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VOYAGE 

DU  JEUNE  ANACHARSIS 

EN  GRÈCE. 

CHAPITRE  LXVII. 

Socrale^ 

Socrate  était  fils  d'un'sculpteur  nommé  Sophronisque  ;  il  quitta 
la  profession  de  son  père  après  l'avoir  suivie  pendant  quelque 
temps  et  avec  succès'.  Phénarète,  sa  mère,  exerçait  celle  de 
sage- femme. 

Ces  belles  proportions ,  ces  formes  élégantes  que  le  marbre 
reçoit  du  ciseau  ,  lui  donnèrent  la  première  idée  de  la  perfec- 
tion ;  et ,  cette  idée  s'élevant  par  degiés  ,  il  sentit  qu'il  devait 
régner  dans  l'univers  une  harmonie  générale  entie  ses  parties , 
et  dansTiiomme  un  rapport  exact  entre  ses  actions  et  ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions  ,  il  porta  dans  tous 
les  genres  d'études  Tardeur  et  l'obstination  d'une  âme  forte  et 
avide  dinstruclion.  L'examen  de  la  nature  ,  les  sciences  exactes 
et  les  arts  agréables  fixèrent  tour  à  tour  son  attention. 

Il  parut  dans  un  temps  où  l'esprit  humain  semblait  tous  les 
jours  s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de  lumières.  Deux  classes 
d'hommes  se  chargeaient  du  soin  de  les  recueillir  ou  de  les 
répandre  ;  les  philosophes  ,  dont  la  plupart  passaient  leur  vie 
à  méditer  sur  la  formation  de  l'univers  et  sur  l'essence  des  êtres; 
les  sophistes,  qui ,  à  la  faveur  de  quelques  notions  légères  et 
d'une  éloquence  fastueuse ,  se  faisaient  im  jeu  de  disconrir  sur 

I  Socrate  avait  fait  les  statues  des  trois  Grâces  qu'on  voyait  à  la  porle 
de  la  citadelle  d'Athènes  ;  elles  étaient  voile'es,  comme  on  les  faisait  alors-. 
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tous  les  objets  de  la  morale  et  de  la  politique  ,  sans  en  éclaircir 
aucun. 

,  Socraie  fréquenta  les  uns  et  les  autres  ;  il  admira  leurs  talens 
et  s'instruisit  par  leurs  écarts.  A  la  suite  des  premiers,  il  s'a- 
perçut que  plus  il  avançait  dans  la  carrière  ,  plus  les  ténèbres 
s'épaississaient  autour  de  lui  ;  alors  il  reconnut  que  la  nature, 
en  nous  accordant  sans  peine  les  connaissances  de  première 
nécessité,  se  fait  arracher  celles  qui  sont  moins  utiles  ,  et  nous 
refuse  avec  rigueur  tontes  celles  qui  ne  satisferaient  qu'une  cu- 
riosité inquiète.  Ainsi ,  jugeant  de  leur  importance  par  le  degré 
d'évidence  ou  d'obscurité  dont  elles  sont  accompagnées ,  il  prit 
le  parti  de  renoncer  à  l'étude  des  premières  causes  ,  et  de  rejeter 
ces  théories  abstraites  qui  ne  servent  qu'à  tourmenter  ou  égarer 
l'esprit. 

S'il  regarda  comme  inutile  les  méditations  des  philosophes, 
les  sophistes  lui  parurent  d'autant  plus  dangereux ,  que  ,  soute- 
nant toutes  les  doctrines  sans  en  adopter  aucune  ,  ils  introdui- 
saient la  licence  du  doute  dans  les  vérités  les  plus  essentielles  au 
repos  des  sociétés. 

De  ses  recherches  infructueuses  il  conclut  que  la  seule  con- 
naissance nécessaire  aux  hommes  était  celle  de  leurs  devoirs  ; 
la  seule  occupation  digne  du  philosophe,  celle  de  les  en  instruire; 
et ,  soumettant  à  l'examen  de  sa  raison  les  rapports  que  nous 
avons  avec  les  dieux  et  nos  spmblnbles ,  il  s'en  tint  à  cette 
théologie  simple  dont  les  nations  avaient  tranquillement  écouté 
la  voix  depuis  une  longue  suite  de  siècles. 

La  sagesse  suprême  conserve  dans  une  éternelle  jeunesse  l'u- 
nivers qu'elle  a  formé;  invisible  en  elle-même,  les  merveilles 
qu'elle  prodnit  l'annoncent  avec  éclat,  les  dieux  étendent  leur 
providence  sur  la  nature  entière,  présens  en  tous  lieux,  ils  voient 
tout ,  ils  entendent  tout.  Parmi  cette  inanité  d'êlres  sortis  de 
leurs  mains,  l'homme,  distingué  des  autres  animaux  par  des 
qualités  éminentes  ,  et  surtout  par  une  intelligence  capable  de 
recevoir  l'idée  de  la  Divinité  ,  l'homme  fut  toujours  l'objet  de 
leur  amour  et  de  leur  prédilection ,  ils  lui  parlent  sans  cesse 
par  ces  lois  souveraines  qu'ils  ont  gravées  dans  son  cœur  :«  Pro- 
sternez-vous devant  les  dieux,  honorez  vosparens,  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  en  font.  «  Ils  lui  parlent  aussi  par  leurs  ora- 
cles répandus  sur  la  terre  ,  et  par  une  foule  de  prodiges  et  de 
présages,  indices  de  leurs  volontés. 
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Qu'on  ne  se  plaigne  donc  plus  de  leur  silence  ;  qu'on  ne  dise 
point  qu'ils  sont  trop  grands  pour  s'abaisser  jusqu'à  noire  fai- 
blesse. Si  leur  puissance  les  élève  au  dessus  de  nous  ,  leur  bonté 
nous  rapproche  d'eux.  Mais  qu'exigent-ils  ?  le  culte  établi  dans 
chaque  conlrée  ;  des  prières  qui  se  borneront  à  solliciter  en  gé- 
néral leur  protection  ;  des  sacritices  où  la  pureté  du  cœur  est 
plus  essentielle  que  la  niagnificenco  dos  offrandes  :  il  faudrait 
renoncera  la  vie,  si  les  sacrifices  des  scélérals  leur  étaient  plus 
agréables  que  ceux  des  gens  de  bien.  Ils  exigent  encore  plus  : 
c'est  les  honorer  que  de  leur  obéir  ;  c'est  leur  obéir  que  d'être 
mile  à  la  société.  L'homme  d'état  qui  travaille  au  bonheur  du 
}uuple,  le  laboureur  qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous  ceux 
qui  s'acquittent  exactement  de  leurs  devoirs  rendent  aux  dieux 
le  plus  beau  des  hommage  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  continnel  : 
leurs  faveurs  sont  le  prix  d'une  piété  fervente  ,  et  accompagnée 
d'espoir  et  de  confiance.  N'entreprenons  rien  d'essentiel  sans 
les  consulter,  n'exécutons  rien  contre  leurs  ordres,  et  souve- 
nons-nous que  la  présence  des  dieux  éclaire  et  remplit  les  lieux 
les  plus  obscurs  et  les  plus  solitaires. 

Socrate  ne  s'expliqua  point  sur  la  nature  de  la  Divinité  ,  mais 
il  s'énonça  toujours  clairement  sur  son  existence  et  sur  sa  pro- 
vidence :  vérités  dont  il  était  intimement  convaincu  ,  et  les  seu- 
les auxquelles  il  lui  fut  possible  et  important  de  parvenir.  Il  re- 
connut un  Dieu  unique  ,  auteur  et  conservateur  de  l'univers  j 
au-dessous  de  lui,  des  dieux  inférieurs  formés  de  ses  mains,  re- 
vêtus d'une  partie  de  son  autorité,  et  dignes  de  notre  vénération. 
Pénétré  du  pins  profond  respect  pour  le  souverain,  partont  il 
se  fût  prosterné  devant  lui,  partout  il  eût  honoré  ses  minis- 
tres ,  sous  quelque  nom  qn'on  les  invoquât ,  pourvu  qu'on  ne 
leur  attribuât  aucune  de  nos  faiblesses,  qu'on  écartât  de  leur 
cult^e  les  superstitions  qui  le  défigurent,  et  qu'on  dépouillâf  la 
religion  des  fables  qne  paraissait  autoriser  la  philosophie  dePy- 
thagore  et  d'Empédocle.  Les  cérémonies  pouvaient  varier  chez 
les  différens  peuples;  mais  elles  devaient  être  autorisées  par  les 
lois,  et  accompagnées  de  la  pureté  d'intention. 

Il  ne  rechercha  point  l'origine  du  mal  qui  règne  dans  le  mo- 
ral ainsi  que  dans  le  physique;  m<';is  il  connut  les  biens  et  les 
maux  qui  font  le  bonheur  et  le  malheur  de  l'homme ,  et  c'est  sur 
celte  connaissance  qu'il  fonda  sa  morale. 

Le  vrai  bien  est  permanent  et  inaltérable  ;  il  remplit  l'âme 
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sans  l'épuiser  ,  et  l'établit  dans  une  tranquillité  profonde  pour 
le  présent ,  dans  une  entière  sécurité  pour  l'avenir.  Il  ne  con- 
siste donc  point  dans  la  jouissance  des  plaisirs,  du  pouvoir, 
de  la  santé,  des  richesses  et  des  honneurs.  Ces  avantages  et  tous 
ceux  qui  irritent  le  plus  nos  désirs  ,  ne  sont  pas  des  biens  par 
eux-mêmes  ,  puisqu'ils  peuvent  être  utiles  ou  nuisibles  par  l'u- 
sage qu'on  en  fait ,  ou  par  les  effets  qu'ils  produisent  naturel- 
lement :  les  uns  sont  accompagnés  de  tourmens  ,les  autres  sui- 
vis de  dégoûts  et  de  remords  ;  tous  sont  détruits  dès  qu'on  en 
abuse ,  et  l'on  cesse  d'en  joiiir  dès  qu'on  craint  de  les  perdre. 

Nous  n'avons  pas  de  plus  justes  idées  des  maux  que  nous 
redoutons  ;  il  en  est,  comme  la  disgrâce,  la  maladie  ,  la  pau- 
vreté ,  qui ,  malgré  la  terreur  qu'ils  inspirent ,  procurent  quel- 
quefois plus  d'avantages  que  le  crédit,  les  richesses  et  la  santé. 

Ainsi,  placé  entre  des  objets  dont  nous  ignorons  la  nature, 
noire  esprit  flottant  et  incertain  ne  discerne  qu'à  la  faveur  de 
quelques  lueurs  sombres  le  bon  et  le  mauvais ,  le  juste  et  l'in- 
juste, l'honnête  et  le  malhonnête;  et ,  comme  toutes  nos  ac- 
tions sont  des  choix,  et  que  ces  choix  sont  d'autant  plus  aveu- 
gles qu'ils  sont  plus  impo.itans,  nous  risquons  sans  cesse  de 
tomber  dans  les  pièges  qui  nous  entourent.  De  là  tant  de  con- 
tradictions dans  notre  conduite,  tant  de  vertus  fragiles,  tant 
de  systèmes  de  bonheur  renversés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé  un  guide  pour  nous  di- 
riger au  milieu  de  ces  routes  incertaines  :  ce  guide  est  la  sa- 
gesse,  qui  est  le  plus  grand  des  biens,  comme  l'ignorance  est 
le  plus  grand  des  maux.  La  sagesse  est  une  raison  éclairée,  (jui , 
dépouillant  de  leurs  fausses  couleurs  les  objets  de  nos  craintes 
et  de  nos  espérances ,  nous  les  montre  tels  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes,  fixe  l'instabilité  de  nos  jugemens,  et  détermine  notre 
volonté  par  la  seule  force  de  l'évidence. 

A  la  faveur  de  cette  lumière  vive  et  pure,  l'homme  est  juste, 
parce  qu'il  est  intimement  persuadé  que  son  intérêt  est  d'obéir 
aux  lois  et  de  ne  faire  tort  à  personne  ;  il  est  frugal  et  tempé- 
rant ,  parce  qu'il  voit  clairement  que  l'excès  des  plaisirs  eu- 
traîne  ,  avec  la  perte  de  la  santé  ,  celle  de  la  fortune  et  de  la  ré- 
putation ;  il  a  le  courage  de  l'âme ,  parce  qu'il  connaît  le  dan- 
ger et  la  nécessité  de  le  braver.  Ses  autres  vertus  émanent  du 
même  principe ,  ou  plutôt  elles  ne  sont  toutes  que  la  sagesse 
appliquée  aux  différentes  circonstances  de  la  vie. 
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Il  suit  de  là  que  toute  vertu  est  une  science  qui  s'augmente 
par  Texeicice  et  la  méditation  ;  tout  vice ,  une  terreur  qui ,  par 
sa  nature  ,  doit  produire  tous  les  autres  vices. 

Ce  principe  ,  discuté  encore  aujourd'hui  par  les  philosophes  , 
trouvait  des  contradicteurs  du  temps  de  Socrate.  On  lui  diiait  : 
JVous  devons  nous  plaindre  de  notre  faiblesse,  et  non  de  notre 
ignorance  ;  et  si  nous  faisons  le  mal ,  ce  n'est  pas  faute  de  le 
counailre.  Vous  ne  le  connaissez  pas ,  répondait  il  :  vous  le 
rejeteriez  loin  devons,  si  vous  le  regardiez  comme  un  mal; 
mais  vous  le  préférez  au  bien ,  parce  qu'il  vous  paraît  un  bien 
plus  grand  encore. 

On  insistait  :  Cette  préférence ,  nous  la  condamnons  avant  et 
après  nos  chutes  :  mais  il  est  des  momens  où  l'attrait  de  la  vo- 
lupté nous  fait  oublier  nos  principes  et  nous  ferme  les  yeux  sur 
l'avenir.  Et  pouvons-nous,  après  tout,  éteindre  les  passions  qui 
nous  asservissent  malgié  nous? 

Si  vous  êtes  des  esclaves ,  répondit  Socrate  ,  vous  ne  devez 
plus  compter  sur  votre  vertu,  et  par  conséquent  sur  le  bonheur. 
La  sagesse,  qui  peut  seule  le  procurer,  ne  fait  entendre  sa  voix 
qu'à  des  hommes  libres  ,  ou  qui  s'efforcent  de  le  devenir.  Pour 
TOUS  rendre  votre  liberté,  elle  n'exige  que  le  sacrifice  des  besoins 
que  la  nature  n'a  pas  donnés;  à  mesure  qu'on  goûte  et  qu'on 
médite  ses  leçons ,  on  secoue  aisément  toutes  ces  servitudes  qui 
troublent  et  obscurcissent  l'esprit  :  car  ce  n'est  pas  la  tjTannie 
des  passions  qu'il  faut  craindre  ,  c'est  celle  de  l'ignorance  qui 
vous  livre  entre  leurs  mains  en  exagérant  leur  puissance  :  dé- 
truisez son  empire  ,  et  vous  verrez  disparaître  ces  illusions  qui 
vous  éblouissent,  ces  opinions  confuses  et  mobiles  que  vous  pre- 
nez pour  des  principes.  C'est  alors  que  l'éclat  et  la  beauté  do  la 
vertu  font  une  telle  impression  sur  nos  âmes,  qu'elles  ne  résistent 
plus  à  l'attrait  impérieux  qui  les  entraine.  Alors  on  peut  dire 
que  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  d'être  niéchans,  parce  que  nous 
n'aurons  jamais  celui  de  préférer  avec  connaissance  de  cause  le 
mal  au  bien  ,  ni  même  un  plus  petit  avantage  à  un  plus  grand. 

Pénétré  de  cette  doctrine,  Socrate  conçut  le  dessein  aussi  ex- 
traordinaire qu'inté  essant  de  détruire,  s'il  en  était  temps  en- 
core ,  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  Jont  le  malheur  et  la  lionle 
de  l'humanité.  On  vit  donc  un  simple  particulier,  sans  naissante  , 
■sans  crédit ,  sans  aucune  vue  d'intérêt ,  sans  aucun  désir  de  !a 
gloire  ,  se  charger  du  soin  pénible  et  dangereux  d'instruire  les 
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hommes,  et  de  les  conduire  à  la  vertu  par  la  vérité  ;  on  le  vit 
consacrer  sa  vie  ,  tous  les  momeus  de  sa  vie  à  ce  glorieux  minis- 
tère, l'exercer  avec  la  chaleur  et  la  modération  qu'inspire  l'a- 
mour éclairé  du  bien  public  ,  et  soutenir ,  autant  qu'il  lui  était 
possible,  l'empire  cliancelant  des  lois  études  mœurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à  se  mêler  de  l'administration  ;  il 
avait  de  plus  nobles  fonctions  à  rc-mplir.  En  formant  de  bons  ci- 
toyens ,  disait-il,  je  multiplie  les  services  que  je  dois  à  ma  patrie. 
Comme  il  ne  devait  ni  annoncer  ses  projets  de  réforme,  ni  en 
accélérer  l'exécution,  il  ne  composa  point  d'ouvrages  ;  il  n'affecta 
point  de  réunir  à  des  heures  marquées  ses  auditeurs  auprès  de 
lui  ;  mais  dans  les  places  et  les  promenades  publiques  ,  dans  les 
sociétés  cboisies ,  parmi  le  peuple  ,  il  profitait  de  la  moindre  oc- 
casion pour  éclairer  sur  leurs^vrais  intérêts  le  magistrat,  l'arti- 
san ,  le  laboureur,  tous  ses  frères  ,  en  un  mot  ;  car  c'était  sous 
ce  point  de  vue  qu'il  envisageait  tous  les  hommes  '.  La  conver- 
sation ne  roulait  d'abord  que  sur  des  choses  indifférentes;  mais 
par  degrés,  et  sans  s'en  apercevoir ,  ils  lui  rendaient  compte  de 
leur  conduite  ,  et  la  plupart  apprenaient  avec  surprise  que  dans 
diaque  État ,  le  bonheur  consiste  à  être  bon  parent,  bon  ami  , 
bon  citoyen, 

Socrate  ne  se  flattait  pas  que  sa  doctrine  serait  goûtée  des 
Athéniens  pendant  que  la  guerre  du  Péloponnèse  agitait  les  es- 
prits et  portait  la  licence  a  son  comble  ;  mais  il  présumait  que 
leurs  enfans ,  plus  dociles ,  la  transmettraient  à  la  génération 
suivante. 

Il  les  attirait  par  les  charmes  de  sa  conversation  ,  quelquefois 
en  s'associant  à  leurs  plaisirs,  sans  participer  à  leurs  excès. 
Un  d'entre  eux ,  nommé  Eschine  ,  après  l'avoir  entendu ,  s'é<'.iia  : 
«  Socrate ,  je  suis  pauvre ,  mais  je  me  donne  entièrement  à 
vous,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  offrir.  Vous  ignorez,  lui 
répondit  Socrate  ,  la  beauté  du  présent  que  vous  me  faites.  » 
Son  premier  soin  était  de  démêler  leur  caractère  ;  il  les  aidait 
par  ses  questions  à  mettre  au  jour  leurs  idées ,  et  les  forçait  par 
ses  réponses  à  les  rejeter.  Des  définitions  plus  exactes  dissi- 

I  Socrate  disait  ;  Je  suis  citoyen  de  Tuaiveis.  (Ciccr.  Tuscal ,  hb.  5, 
cap.  37,  t.  2,  p.  392.)  Aristippe   :  Je  suis  e'tranger   p.irlout.    Xénopli* 
juemoi-.  lib.  2,  p.   736.)  Ces  deux  mots    suffisent  pour  caractériser    le 
maître  et  le  diseiple. 
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paient  par  degrés  les  fausses  lumières  qu'on  leur  avait  données 
dans  une  première  institution  ,  et  des  doutes  adroitement  expo- 
sés redoublaient  leur  inquiétude  et  leur  curiosité  :  car  son  grand 
art  fut  toujours  de  les  amener  au  point  où  ils  ne  pouvaient  sup- 
porter ni  leur  ignorance,  ni  leurs  faiblesses. 

Plusieurs  ne  purent  soutenir  celte  épreuve  ;  et ,  rougissant 
de  leur  état  sans  avoir  la  force  d'en  sortir,  ils  abandonnèrent 
Socrate ,  qui  ne  s'empressa  pas  de  les  rappeler.  Les  autres  ap- 
prirent par  leur  humiliation  à  se  niéâer  d'eux-mêmes,  et  dès 
cet  instant  il  cessa  de  tendre  des  pièges  à  leur  vanité.  Il  ne 
leur  parlait  point  avec  la  rigidité  d'un  censeur  ni  avec  la  hau- 
teur d'un  sophiste  ;  point  de  i-eproclies  amers  ,  point  de  plaintes 
importunes  ;  c'était  le  langage  de  la  raison  et  de  l'amitié  dans 
la  boiiclie  de  la  vertu. 

Il  s'attachait  à  former  leur  esprit ,  parce  que  chaque  précepte 
devait  avoir  son  principe';  il  les  exerçait  dans  la  dialectique, 
parce  qu'ils  auraient  à  conibatlre  contre  les  sophismes  de  la 
volupté  et  des  autres  passions. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptible  de  jalousie.  Voulaient- 
ils  prendre  une  légère  teinture  des  sciences  exactes,  il  leur  in- 
diquait les  maîtres  qu'il  croyait  plus  éclairés  que  lui.  Désiraient- 
ils  de  fré  juenter  d'autres  écoles ,  il  les  recommandait  lui-même 
aux  philosophes  qu'ils  Un  préféraient. 

Ses  leçons  n'étaient  que  des  enlreliens  familiers,  dont  les 
circonstances  amenaient  le  sujet  :  tantôt  il  lisait  avec  eux  les 
écrits  des  sages  qui  l'avaient  précédé  ;  il  les  relisait ,  parce  qu'il 
savait  que  ,  pour  persévérer  dans  l'amour  du  bien  ,  il  faut 
souvent  se  convaincre  de  nouveau  des  véiités  dont  on  est 
convaincu  :  tantôt  il  discutait  la  nature  de  la  justice ,  de  la 
science  et  du  vrai  bien.  Périsse,  s'écriait  il  alors,  la  mémoire 
de  celui  qui  osa  le  premier  établir  une  distinction  entre  ce  qui 
est  juste  et  ce  qui  est  utile  !  D'autres  fois  il  leur  montrait  plus 
en  détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre  eux ,  et  ceux 
qu'ils  ont  avec  les  objets  qui  les  entourent.  Soumission  aux  vo- 
lontés des  parens,  quelque  dures  qu'elles  soient;  soumission 
plus  entière  aux  ordres  de  la  patrie  ,  quel(|ue  sévères  qu'ils 
puissent  être  :,  égalité  d'âme  dans  l'une  et  l'autre  fortune ,  obli- 
gation de  se  rendre  utile  aux  hommes ,  nécessité  de  se  tenir 
dans  !uu  état  de  guerre  contre  ses  passions ,  dans  un  état  de 
paix  contre  les  passions  des  autres  :  ces  points  de  doctrine , 
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Socrate  les  exposait  avec  autant  de  clarté  que  de  précision. 

De  là  ce  développement  d'une  foule  d'idées  nouvelles  pour 
eux ,  de  là  ces  maximes  prises  au  hasard  parmi  celles  qui  nous 
restent  de  lui  :  que  [moins  on  a  de  besoins,  plus  on  approche 
de  la  Divinité:  que  l'oisiveté  avilit,  et  non  le  travail;  qu'ua 
regard  arrêté  avec  complaisance  sur  la  beauté ,  introduit  un 
poison  mortel  dans  le  cœur  ;  que  la  gloire  du  sage  consiste  à 
être  vertueux  sans  affecter  de  le  paraître ,  et  sa  volupté  à  l'être 
tous  les  jours  de  plus  en  plus;  qu'il  vaut  mieux  mourir  avec 
honneur,  que  de  vivre  avec  ignominie;  qu'il  ne  faut  jamais 
rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  enfin  ,  et  c'était  une  de  ces  vérités 
effrayantes  sur  lesquelles  il  insistait  davantage ,  que  la  plus 
grande  des  impostures  est  de  prétendre  gouverner  et  conduire 
les  hommes  sans  en  avoir  le  talent. 

Eh  !  comment  en  effet  la  présomption  de  l'ignorance  ne  Tau- 
rait-elle  pas  révolté  ,  lui  qui,  à  force  de  connaissances  et  de  tra- 
vaux, croyait  à  peine  avoir  acquis  le  droit  d'avouer  qu'il  ne  savait 
rien  ,  lui  qui  voyait  dans  l'Etat  les  places  les  plus  importantes 
obtenues  par  l'intrigue,  et  confiées  à  des  gens  sans  lumières  ou 
sans  probité  ;  dans  la  société  et  dans  l'intérieur  des  familles , 
tous  les  principes  obscurcis ,  tous  les  devoirs  méconnus  ;  parmi 
la  jeunesse  d'Athènes ,  des  esprits  ailiers  et  frivoles ,  dont  les 
prétentions  n'avaient  point  de  bornes ,  et  dont  l'incapacité  égalait 
l'orgueil? 

Socrate,  toujours  attentif  à  détruire  la  haute  opinion  qu'ils 
avaient  d'eux-numes ,  lisait  dans  le  cœur  d'Alcibiade  le  désir 
d'être  bientôt  à  la  ti'le  de  la  république  ,  et  dans  celui  de  Crilias 
l'ambition  de  la  subjuguer  un  jour  ;  l'un  et  l'autre,  distingués 
par  la  naissance  et  par  leurs  richesses  ,  cherchaient  à  s'instruire 
pour  étaler  dans  la  suite  leurs  connaissances  aux  yeux  du 
peuple.  Mais  le  premier  était  plus  dangereux,  parce  qu'il  joi- 
gnait à  ces  avantages  les  qualités  les  plus  aimables.  Socrate, 
après  avoir  obtenu  sa  confiance ,  le  forçait  à  pleurer,  tantôt  sur 
sou  ignorance  ,  tantôt  sur  sa  vanité  ;  et,  dans  cette  confusion  , 
de  sentinieus  ,  le  disciple  avouait  qu'il  ne  pouvait  être  heureux 
ni  avec  un  tel  maître,  ni  sans  un  tel  ami.  Pour  échapper  à  sa 
séduction ,  Alcibiade  et  Critias  prirent  enfin  le  parti  d'éviter  sa 
présence. 

Des  succès  moins  brillans  et  plus  durables  ,  sans  le  consoler 
de  cette  perte ,  le  dédommageaient  de  ses  travaux.  Écarter  des 
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emplois  publics  ceux  de  ses  élèves  qui  n'avaient  pas  encore 
assez  d'expérience;  en  rapprocher  d'autres  qui  s'en  éloignaient 
par  indifférence  ou  par  modestie;  les  réunir  quand  ils  étaient 
divisés  ;  rétablir  le  calme  dans  leurs  familles,  et  l'ordre  dans 
leurs  affaires;  les  rendre  plus  religieux,  plus  justes  ,  plus  tem- 
pérans  :  tels  étaient  les  efTets  de  cette  persuasion  douce  qu'il 
faisait  couler  dans  les  âmes  ,  tels  étaient  les  i)laisirs  qui  trans- 
portaient la  sienne. 

Il  les  dut  encore  moins  à  ses  leçons  qu'à  ses  exemples  :  les 
traits  suivans  montreront  qu'il  était  difficile  de  le  fréquenter 
sans  devenir  meilleur.  Né  avec  un  extrême  penchant  pour  le 
vice  ,  sa  vie  entière  fut  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  eut 
de  la  peine  à  réprimer  la  violence  de  son  caractère  ,  soit  que 
ce  défaut  paraisse  le  plus  difficile  à  corriger,  soit  qu'on  se  le 
pardonne  plus  aisément  :  dans  la  suite ,  sa  patience  devint  in- 
vincible. L'humeur  difficile  de  Xantippe,  son  épouse,  ne  troubla 
plus  le  calme  de  son  âme ,  ni  la  sérénité  qui  régnait  sur  son 
front.  Il  leva  le  bras  sur  son  esclave  :  Ah  !  si  je  n'étais  en  co- 
lère !  lui  dit-il  ;  et  il  ne  le  frappa  point.  Il  avait  prié  ses  amis  de 
l'avertir  quand  ils  apercevraient  de  l'altération  dans  ses  traits  ou 
dans  sa  voix. 

Quoiqu'il  fût  très-pauvre,  il  ne  retira  aucun  salaire  de  ses 
instructions,  et  n'accepta  jamais  les  offres  de  ses  disciples. 
Quelques  riches  particuliers  de  la  Grèce  voulurent  l'attirer  chez 
eux,  il  les  refusa;  et  quand  Archélaiis ,  roi  de  Macédoine,  lui 
proposa  un  établissement  à  sa  cour,  il  le  refusa  encore  ,  sous 
prétexte  qu'il  n'était  pas  en  état  de  lui  rendre  bienfait  pour 
bienfait. 

Cependant  sou  extérieur  n'était  point  négligé ,  quoiqu'il  se 
ressentît  de  la  médiocrité  de  sa  fortune.  Cette  propreté  tenait 
aux  idées  d'ordre  et  de  décence  qui  dirigeaient  ses  actions  ;  et 
le  soin  qu'il  prenait  de  sa  santé  ,  au  désir  qu'il  avait  de  con- 
server son  esprit  libre  et  tranquille, 

Dans  ces  repas  où  le  plaisir  va  quelquefois  jusqu'à  la  licence, 
ses  amis  admirèrent  sa  frugalité  ;  et ,  dans  sa  conduite ,  ses 
ennemis  respectèrent  la  pureté  de  ses  mœurs. 

Il  fit  plusieurs  campagnes  ;  dans  toutes  il  donna  l'exemple  de 
la  valeur  et  de  l'obéissance.  Comme  il  s'était  endurci  depuis 
long-temps  contre  les  besoins  de  la  vie  et  contre  l'intempérie 
des  saisons ,  on  le  vit  au  siège  de  Potidée  ,  pendant  qu'un  froid 
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rigoureux  tenait  les  troupes  sous  les  tentes  ,  sortir  de  la  sienne 
avec  riiabit  qu'il  portait  en  tout  temps  ,  ne  prendre  aucune  pré- 
caution ,  et  marcher  pieds  nus  sur  la  glace.  Les  soldats  lui  sup- 
posèrent le  projet  d'insulter  à  leur  mollesse  ;  mais  il  en  aurait 
agi  de  même  s'il  n'avait  pas  eu  de  témoins. 

Au  même  siège,  pendant  une  sortie  que  fit  la  garnison  ,  ayant 
trouvé  Alcibiade  couvert  de  blessures ,  il  l'arracha  des  mains 
de  l'ennemi ,  et ,  quelque  temps  après ,  lui  fit  décerner  le  prix 
de  la  bravoure,  qu'il  avait  mérité  lui-même. 

A  la  bataille  de  Délium ,  il  se  relira  des  derniers ,  à  côté  du 
général,  qu'il  aidait  de  ses  conseils,  marchant  à  petits  pas  et 
toujours  combattant,  jusqu'à  ce  qu'ayant  aperçu  le  jeune  Xé- 
nophon ,  épuisé  de  fatigue  et  renversé  de  cheval ,  il  le  prit  sur 
ses  épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté.  Lâchés,  c'était  le  nom 
du  général ,  avoua  depuis  qu'il  aurait  pu  compter  sur  la  victoire, 
si  tout  le  monde  s'était  comporté  comme  Socrate. 

Cecourage  ne  l'abandonnait  pas  dans  des  occasions  peut-être 
plus  périlleuses.   Le  sort  l'avait  élevé  au   rang  de  sénateur;  en 
celle  qualité  il  présidait ,  avec  quçlques  autres  membres  du  sé- 
nat ,  à  l'assemblée  du  peuple.  Il  s'agissait  d'une  accusation  contre 
des  généraux  qui  venaient  de  remporter  une  victoire  signalée  : 
on  proposait  une  forme  de  jugement  aussi  vicieuse  par  son  irré- 
gularité que  funeste  à  la  cause  de  Tinuocence.  La  multitude  se 
soulevait  à  la  moindre  contradiction,  et  demandait  qu'on  mît 
les  opposans  au  nombre  des  accusés.  Les  autres  présidens ,  ef- 
frayés ,  approuvèrent  le  décret  :  Socrate  seul,  intrépide  au  milieu 
des  clameurs  et  des  menaces,  prolesta  qu'ayant  fait  le  serment 
de  juger  conformément  aux  lois  ,  rien  ne  le  forcerait  à  le  violer  ; 
et  il  ne  le  viola  point. 

Socrate  plaisantait  souvent  de  la  ressemblance  de  ses  traits 
avec  ceux  auxquels  on  reconnaît  le  dieu  Silène.  Il  avait  beau- 
coup d'agrémens  et  de  gaîté  dans  l'esprit  ;  autant  de  force  que 
de  solidité  dans  le  caractère;  un  talent  particulier  pour  rendre 
la  vérilé  sensible  et  intéressante ,  point  d'ornemens  dans  ses 
discours  i  souvent  de  l'élévation,  toujours  la  propriété  du  terme, 
ainsi  que  l'enchaînement  etla  justesse  des  idées.  11  disait  qn'As- 
pasie  lui  avait  donné  des  leçons  de  rhétorique;  ce  qui  signi- 
fiait sans  doute  qu'il  avait  appris  auprès  d'elle  à  s'exprimer  avec 
avec  plus  de  grâces.  Il  eut  des  liaisons  avec  cette  femme  célèbre, 
Périclès,  Euripide  et  les  hommes  lespUis  distingués  de  son  siè- 
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cle;  mais  ses  disciples  furent  toujours  ses  véritables  amis;  il 
en  était  adoré,  et  j'en  ai  vu  qui[,  loDg-lcnips  après  sa  mort, 
s'attendrissaient  à  son  souvenir. 

Pendant  qu'il  conversait  avec  eux,  il  leur  parlait  fréquemment 
d'un  génie  qui  l'accompagnait  depuis  son  enfance,  et  dont  le 
inspiralions  ne  l'engageaient  jamais  à  rien  entreprendre,  maig 
l'arrétaienl  souvent  sur  le  point  de  l'exécution.  Si  on  le  consul- 
tait sur  un  projet  dont  l'issue  dût  être  funeste,  la  voix  secrète  se 
faisait  entendre;  s'il  devait  réussir,  elle  gardait  le  silence,  tn 
de  ses  disciples  ,  étonné  d'un  hingnge  si  nouveau ,  Je  pressa  de 
s'expliquer  sur  la  nature  de  cette  voix  céleste ,  et  n'obtint  aucune 
réponse  :  un  autre  s'adressa  pour  le  même  sujet  à  l'oracle  de 
Trophonius,  et  sa  curiosité  ne  fut  pas  mieux  satisfaite.  Les  aurail- 
ils  laissés  dans  le  doute  ,  si ,  par  ce  génie  ,  il  prétendait  désigner 
cette  prudence  rare  que  son  expérience  lui  avait  acquise  ?  Vou- 
lait-il les  engager  dans  l'erreur,  et  s'accréditer  dans  leur  espiit 
en  se  montrant  à  leurs  jeux  comme  un  homme  inspiré  ?  JNon , 
me  répondit  Xénophon,  à  qui  je  proposais  un  jour  ces  questions  ; 
jamais  Socrate  ne  déguisa  la  vérité,  jamais  il  ne  fut  capable 
d'une  imposture  :  il  n'était  ni  assez  vain  ni  assez  imbécile  pour 
donner  de  simples  conjectures  comme  de  véritables  prédictions; 
mais  il  était  convaincu  lui-même  ;  et  quand  il|nous  parlaitaunom 
de  son  génie,  c'est  qu'il  en  ressentait  inlérieurcnient  l'influence. 
Un  autre  disciple  de  Socrate  ,  nommé  Cinimias,  que  je  connus 
à  Thèbes,  attestait  que  son  maître,  persuadé  que  les  dieux  ne 
se  rendent  pas  visibles  aux  mortels,  rejetait  les  apparitions  dont 
on  lui  faisait  le  récit  ;  mais  qu'il  écoutait  et  interrogeait  avec 
l'intérêt  le  plus  vif  ceux  qui  croyaient  entendre  au  dedans  d'eux- 
mêmes  les  accens  d'une  voix  divine. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  témoignages  formels  que  Socrate  a  protesté 
jusqu'à  sa  mort  que  les  dieux  daignaient  quelquefois  lui  comnm- 
niqufr  une  portion  de  leur  prescience ,  qu'il  racontait ,  ainsi  que 
ses  disciples,  plusieurs  de  ses  prédictions  que  l'événement  avait 
justiBées  ;  que  quelques  unes  firent  beaucoup  de  bruit  parmi  les 
Athéniens,  et  qu'il  ne  songea  point  à  les  démentir  :  on  verra 
clairement  qu'il  était  de  bonne  foi ,  lorsqu'en  parlant  de  son 
génie,  il  disait  qu'il  éprouvait  en  lui-même  ce  qui  n'était  peut- 
être  jamais  arrivé  à  personne. 

En  examinant  ses  principes  et  sa  conduite,  on  entrevoit  par 
qnels  degiés  il  parvint  à  s'attribuer  une  pareille  prérogative. 
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Atlachê  à  la  religion  dominante,  il  pensait,  conformément  aux 
traditions  anciennes,  adoptées  par  des  philosophes,  que  les  dieux 
toucliés  des  besoins  et  fléchis  par  les  prières  de  l'Iiomme  de  bien» 
lui  dévoilent  quelquefois  l'avenir  par  différens  signes.  En  consé- 
quence ,  il  exhortait  ses  disciples ,  tantôt  à  consulter  les  oracles, 
tantôt  à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  divination.  Lui-même,  docile  à 
l'opinion  du  plus  grand  nombre,  était  attentif  aux  songes,  et  leur 
obéissait  comme  à  des  avertissemens  du  ciel.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core ;  souvent  plongée  pendant  des  heures  enlières  dans  la  contem- 
plation, son  âme,  pure  et  dégagée  des  sens ,  remontait  insensible- 
ment à  la  source  des  devoirs  et  des  vertus  ;  or,  il  est  difficile  de  se 
tenir  long-temps  sous  les  yeux  de  la  Divinité  sans  oser  l'interroger, 
sans  écouter  sa  réponse  ,  sans  se  familiariser  avec  les  illusions 
que  produit  quelquefois  la  contention  d'esprit.  D'après  ces  no- 
tions, doit-on  s'étonner  que  Socrate  prît  quelquefois  ses  pres- 
sentimens  pour  des  inspirations  divines,  et  rapportât  à  une  cause 
surnaturelle  les  effets  de  la  prudence  ou  du  hasard? 

Cependant  on  trouve  dans  l'histoire  de  sa  vie  des  faits  qui 
porteraient  à  soupçonner  la  droiture  de  ses  intentions.  Que 
penser  en  effet  d'un  homme  qui,  suivi  de  ses  disciples ,  s'arrête 
toiU-à-coup,  se  recueille  long-temps  en  lui  même,  écoute  la 
■voix  de  son  génie,  et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre  che- 
min, quoiqu'ils  n'eussent  rien  à  risquer  en  suivant  le  pre- 
mier •  ? 

,  Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège  dePolidée,  on  s'aperçut 
que  depuis  le  lever  de  l'aurore  il  était  hors  de  sa  tente,  immo- 
bile ,  enseveli  dans  une  méditation  profonde ,  exposé  à  l'ardeur 
brûlante  du  soleil  ;  car  c'était  en  été.  Les  soldats  s'assemblèren'^ 
autour  de  lui ,  et,  dans  leur  admiration,  se  le  montraient  les  uns 
aux  autres.  Le  soir,  quelques  uns  d'entre  eux  résolurent  de  pas- 
ser la  nuit  à  l'observer.  Il  resta  dans  la  même  position  jusqu'au 
jour  suivant.  Alors  il  rendit  sou  hommage  au  soleil,  et  se  retira 
tranquillement  dans  sa  tente. 

Voulait-il  se  donner  en  spectacle  à  l'armée  ?  Son  esprit  pou- 
vait-il suivre  pendant  si  long  temps  le  fil  d'une  vérité  ?  Ses  dis- 

I  Quelques  uus  de  ses  disciples  continuèrent  leurchemin,  maigre'  l'avis 
«lu  génie,  et  rencontrèrent  un  troupeau  de  codions  qui  les  couvrirent  de 
Loue.  C'est  Tbe'ocrite  ,  disciple  de'Socrate  ,  qui  raconte  ce  fait  dans  Plu- 
tar'aie,  et  qui  prend  à  le'moi»  Cimmias  ,  autre  disciple  de  Socrate. 
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ciples ,  en  nous  transmettant  ces  faits,  en  ont-ils  altéré  les  cir- 
constances ?  Convenons  plutôt  que  la  conduite  des  hommes  les 
plus  sages  et  les  plus  vertueux  présente  quelquefois  des  obscu- 
rités impénétrables. 

Quoiqu'il  en  soit,  malgré  les  prédictions  qu'on  attribuait  à  So- 
crate,  les  Athéniens  n'eurent  jamais  pour  lui  la  considération 
qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  Sa  méthode  devait  les  aliéner  ou 
les  offenser.  Les  uns  ne  pouvaient  lui  pardonner  l'ennui  d'une 
discussion  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  suivre  ;  les  autres , 
l'aveu  qu'il  leur  arrachait  de  leur  ignorance. 

Comme  il  voulait  que  dans  la  recherche  de  la  vérité  on  com- 
mençât par  hésiter  et  se  méfier  des  lumières  qu'on  avait  acqui- 
ses ,  et  que  pour  dégoûter  ses  nouveaux  élèves  des  fausses  idées 
qu'ils  avaient  reçues  ,  il  les  amenait ,  de  conséquences  en 
conséquences  au  point  de  convenir  que,  suivant  leurs  principes, 
la  sagesse  même  pourrait  devenir  nuisible,  les  assistans,  qui  ne 
pénétraient  pas  ses  vues,  l'accusaient  de  jeter  ses  disciples  dans 
le  doute,  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  ,  de  tout  détruire  et  de 
ne  rien  édifier. 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n'était  pas  connu  il  affectait  de 
ne  rien  savoir,  et  dissimulait  d'abord  ses  forces  pour  les  em- 
ployer ensuite  avec  plus  de  succès ,  on  disait  que,  par  une  ironie 
insultante,  il  ne  cherchait  qu'à  tendre  des  pièges  à  la  simplicité 
des  autres  '. 

Comme  la  jeunesse  d'Athènes ,  qui  vo}-ait  les  combats  des 
gens  d'esprits  avec  le  même  plaisir  qu'elle  aurait  vu  ceux  des 
animaux  féroces,  applaudissait  à  ses  victoires,  et  se  servait, 
à  la  moindre  occasion ,  des  armes  qui  les  lui  avait  procurées', 
on  inférait  de  là  qu'elle  ne  puisait  à  sa  suite  que  le  goût  de  la 
dispute  et  de  la  contradiction.  Les  plus  indulgens  observaient 
seulement  qu'il  avait  assez  de  talens  pour  inspirer  à  ses  ^élèves 
l'amour  de  la  sagesse ,  et  point  assez  pour  leur  en  faciliter  la 
pratique. 

Il  assistait  rarement  au  spectacle;  et,  en  blâmant  l'extrême 
licence  qui  régnait  alors  dans  les  comédies ,  il  s'attira  la  haine 
de  leurs  auteurs. 

De  ce  qu'il  ne  paraissait  presque  jamais  à  l'assemblée  du  peuple, 
et  qu'il  n'avait  ni  crédit  ni  aucun  moyen  d'acheter^ou  de  vendre 

I  Voyezla  noie  XCV  à  la  fin  du  vplume, 
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des  suffrages ,  plusieurs  se  contenlèrent  de  le  regarder  comme 
un  homme  oisif,  inutile,  qui  n'annonçait  que  des  réformes,  et 
ne  piomeltait  que  des  vertus, 

De  celle  foule  de  préjugés  et  de  sentimens  réunis,  il  résulta 
l'opinion  pres(iue  générale  que  Socrate  n'était  qu'un  sophiste 
plus  habile ,  plus  honnête  ,  mais  peut-être  plus  vain  que  les  au- 
tres. J'ai  vu  des  Athéniens  éclairés  lui  donner  cette  qualification 
jong-tenips  après  sa  mort  ;  et  de  son  vivant  quelques  auteurs 
l'employèrent  avec  adresse  pour  se  venger  de  ses  mépris. 

Aristophane,  Eupolis,  Aniipsias,  le  jouèrent  sur  le  théâtre, 
comme  ils  se  permirent  de  jouer  Périclès,  Alcibiade,  et  pres- 
que tous  ceux  qui  furent  à  la  tête  du  gouvernement  ;  comme 
d'autres  auteurs  dramatiques  y  jouèrent  d'autres  philosophes  . 
car  il  régnait  alors  de  la  division  entre  ces  deux  classes  de  gens 
de  lettres. 

Il  fallait  jeter  du  ridicule  sur  le  prétendu  génie  de  Socrate  et 
sur  ses  longues  méditations  i  Aristophane  le  représente  sus- 
pendu au  dessus  de  la  terre,  assimilant  ses  pensées  à  l'air  sub- 
til et  léger  qu'il  respire ,  invoquant  les  déesses  tutélaires  des 
sophistes ,  les  Nuées  ,  dont  il  croit  entendre  la  voix  au  milieu 
des  brouillards  et  des  ténèbres  qui  l'environnent.  Il  fallait  le 
perdre  dans  l'esprit  du  peuple  ;  il  l'accuse  d'apprendre  aux  jeu- 
nes gens  à  mépriser  les  dieux ,  à  tromper  les  hommes. 

Aristophane  présenta  sa  pièce  au  concours  :  elle  reçut  des 
applaudissemens ,  et  ne  fut  pas  couronnée  :  il  la  remit  au  théâ- 
tre l'année  d'après  ,  et  elle  n'eut  pas  un  meilleur  succès  :  il  la 
retoucha  de  nouveau  ;  mais  des  circonstances  l'empêchèrent  d'en 
donner  une  troisième  représentation.  Socrate ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  la  première  et  de  se  mon- 
trer <i  des  étrangers  qui  le  cherchaient  des  yeux  dans  l'assem- 
blée. De  pareilles  attaques  n'ébranlaient  pas  plus  sa  constance 
que  les  autres  événemens  de  la  vie.  «  Je  dois  me  corriger,  di- 
sait-il, si  les  reproches  de  ces  auteurs  sont  fondés;  les  mépri- 
ser s  iU  ne  le  sont  pas,  »  On  lui  rapportait  un  jour  qu'un  homme 
disait  du  mal  de  lui  :  «  C'est ,  répondit-il ,  qu'il  Ji'a  pas  appris  à 
bien  parler.  » 

Depuis  la  représentation  des  Nuées ,  il  s'était  écoulé  environ 
vingt-quatre  ans.  Il  semblait  que  le  temps  de  la  persécution 
était  passé  pour  lui,  lorsque  tout  à  coup  il  apprit  qu'un  jeune 
homme  venait  de  présenter  au  second  des  archontes  une  dénon- 
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cîation  conçue  en  ces  termes  :  «  Mélitus,  fils  de  Mélitus,  du 
bourg  de  Pjthos,  intente  une  accusation  criminelle  contre  So- 
crate ,  fils  de  Sophronisque ,  du  bourg  d'Alopéce.  Socrate  est 
coupable  en  ce  qu'il  n'admet  pas  nos  dieux,  et  qu'il  introduit 
parmi  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom  de  génies  :  So- 
crate est  coupable  en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'Athènes. 
Pour  peine,  la  mort.  » 

Mélitus  était  un  poète  froid  et  sans  lalens;  il  composa  quel- 
ques tragédies  ,  dont  le  souvenir  ne  se  perpétuera  que  par  les 
plaisanteries  d'Aristophane.  Deux  accusateurs  plus  puissans  que 
lui ,  Anytus  et  Lycon  ,  le  firent  servir  d'instrument  à  leur  haine. 
Ce  dernier  était  un  de  ces  orateurs  publics  qui,  dans  les  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple,  discutent  les  intérêts  de  la  patrie , 
et  disposent  de  Topinion  de  la  multitude  comme  la  multitude 
dispose  de  tout.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  procédures. 

Des  richesses  considérables  et  des  services  signalés  rendus  à 
l'État  plaçaient  Anj  tus  parmi  les  citoyens  qui  avaient  le  plus  de 
crédit.  Il  remplit  successivement  les  premières  dignités  de  la 
république.  Zélé  partisan  de  la  démocratie ,  persécuté  par  les 
trente  tyrans,  il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  leur 
expulsion  et  au  rétablissement  de  la  liberté. 

Anytus  avait  long-temps  vécu  en  bonne  intelligence  avec  So- 
crate ;  il  le  pria  même  une  fois  de  donner  quelques  instruciions 
à  son  fils ,  qu'il  avait  chargé  des  détails  d'une  manufacture 
dont  il  tirait  un  gros  revenu.  Mais  Socrate  lui  ayant  représenté 
que  ces  fonctions  avilissantes  ne  convenaient  ni  à  la  dignité  du 
père  ni  aux  dispositions  du  fils  ,  Anytus  ,  blessé  de  cet  avis  ,  dé- 
fendit au  jeune  homme  tout  commerce  avec  son  maître. 

Quelque  temps  après,  Socrate  examinait  avec  Ménon ,  un  de 
ses  amis,  si  l'éducation  pouvait  donner  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur  refusées  par  la  nature.  Anytus  survint,  et  se  mila  de 
la  conversation.  La  conduite  de  son  fils,  dont  il  négligeait 
l'éducation ,  commençait  à  lui  donner  de  l'inquiétude.  Dans 
la  suite  du  discours ,  Socrate  observa  que  les  enfans  de  Théniis- 
tocle ,  d'Aristide  et  de  Périclès,  entourés  de  maîtres  de  musique 
d'équitalion  et  de  gymnastique,  se  distinguèrent  dans  ces  ditfé- 
rens  genres;  mais  qu'ils  ne  furent  jamais  aussi  vertueux  que  lenrs 
pères  :  preuve  certaine,  ajoutait-il,  que  ces  derniers  ne  trouvè- 
rent aucun  instituteur  en  état  de  donner  à  leurs  fils  le  mérite 
qu'ils  avaient  eux-mêmes.  Anytus ,  qui  se  plaçait  à  côté  de  ces 
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grands  homiues  ,  sentit  ou  supposa  l'allusion.  Il  répondit  avec 
colère  ,  «  Vous  parlez  des  autres  avec  une  licence  intolérable. 
Croyez-moi,  soyez  plus  réser^'é  ;  ici  plus  qu'ailleurs  il  est  aisé  de 
faire  du  bien  ou  du  mal  à  qui  l'on  veut,  et  vous  devez  le  savoir.» 
A  ces  griefs  personnels  s'enjoignaient  d'autres  qui  aigrissaient 
Anj'tus  ,  et  qui  lui  étaient  communs  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  nation.  Il  faut  les  développer  pour  faire  connaître  la  prin- 
cipale cause  de  l'accusation  contre  Socrate. 

Deux  factions  ont  toujours  subsisté  parmi  les  Athéniens ,  les 
partisans  de  l'aristocratie  et  ceux  de  la  démocratie.  Les  premiers, 
presque  toujours  asservis ,  se  contentaient  dans  les  temps  heu- 
reux de  murmurer  en  secret  :  dans  les  malheurs  de  l'État,  ef 
surtout  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  ils  firent  quel- 
ques tentatives  pour  détruire  la  puissance  excessive  du  peuple. 
Api'ès  la  prise  d'Athènes  les  Lacédémoniens  permirent  aux  ha- 
bitans  de  nommer  trente  magistrats  à  qui  ils  confièrent  le  gou- 
vernement de  la  ville ,  et  qui ,  pour  la  plupart ,  furent  choisis 
parmi  les  partisans  de  l'aristocratie.  Critias ,  un  des  disciples  de 
Socrate ,  était  à  leur  tête.  Dans  l'espace  de  huit  mois  ils  exercè- 
Tent  plus  de  cruautés  que  le  peuple  n'en  avait  exercé  pendant 
plusieurs  siècles.  Quantité  de  citoyens ,  obligés  d'abord  de  prerr- 
dre  la  fuite  ,  se  réunirent  enfin  sous  la  conduite  de  Thrasybule 
et  d'Anytus.  L'oligarchie  fut  détruite  ',  l'ancienne  forme  de 
gouvernement  rétablie  ;  et ,  pour  prévenir  désormais  toute  dis- 
sension ,  une  amnistie  presque  générale  accorda  le  pardon  et 
ordonna  l'oubli  du  passé.  Elle  fut  publiée  garantie,  sous  la  foi  du 
serment ,  trois  ans  avant  la  mort  de  Socrate. 

Le  peuple  prêta  le  serment;  mais  il  se  rappelait  avec  frayeur 
qu'il  avait  été  dépouillé  de  son  autorité ,  qu'il  pouvait  à  tout 
moment  la  perdre  encore  ;  qu'il  était  dans  la  dépendance  de 
cette  Lacédémoine  si  jalouse  d'établir  partout  l'oligarchie;  que 
les  principaux  citoyens  d'Athènes  entretenaient  des  intelligences 
avec  elle ,  et  se  trouvaient  animés  des  mêmes  sentimens.  Et 
que  ne  ferait  pas-  cette  faction  cruelle  dans  d'autres  circonstan- 
ces ,  puisqu'au  milieu  des  ruines  de  la  république  il  avait  fallu 
tant  de  sang  pour  assouvir  sa  fureur? 

Les  flatteurs  du  peuple  redoublaient  ses  alarmes  en  lui  repré- 
sentant que  des  esprits  ardens  s'expliquaient  tous  les  jours  avec 

I  Voyez  ,  sur  cette  re'volution  ,  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 
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«ne  témérité  révoltante  contre  la  nature  du  gouvernement  po- 
pulaire; que  Socrale,  le  plus  dangereux  de  tous,  parce  qu'il 
était  le  plus  éclairé  ,  ne  cessait  d'infecter  la  jeunesse  d'Athènes 
par  des  maximes  contraires  à  la  constitution  établie  ;  qu'on  lui 
avait  entendu  dire  plus  d'une  fois  qu'il  fallait  être  insensé  pour 
coDÛer  les  emplois  et  la  conduite  de  l'État  à  des  magistrats  qu'un 
sort  aveugle  choisissait  parmi  le  plus  grand  nombre  des  citoyens  ; 
que,  docile  à  ses  leçons  ,  Alcibiade,  outre  les  maux  dont  il  avait 
accablé  la  république ,  avait  en  dernier  lieu  conspiré  contre  la 
liberté  ;  que  dans  le  même  temps  Critias  et  Théraniène ,  deux 
autres  de  ses  disciples ,  n'avaient  pas  rougi  de  se  placer  à  la 
tête  des  trente  tyrans  ;  qu'il  fallait  enfin  réprimer  une  licence 
dont  les  suites,  difficiles  à  prévoir,  seraient  impossibles  à  éviter. 

Mais  quelle  action  intenter  contre  Socrate?  On  n'avait  à  lui 
reprocher  que  des  discours  sur  lesquels  les  lois  n'avaient  rien 
statué,  et  qui  par  eux-mêmes  ne  formaient  pas  un  corps  de  dé- 
lit, puisqu'ils  n'avaient  pas  une  liaison  nécessaire  avec  les  mal- 
heurs dont  on  avait  à  se  plaindre  ;  d'ailleurs  ,  en  les  établissant 
comme  l'unique  base  de  l'accusation  ,  on  risquait  de  réveiller 
l'animosité  des  partis,  et  l'on  était  obligé  de  remonter  à  des  évé- 
nemens  sur  lesquels  l'amnistie  imposait  un  silence  absolu. 

La  trame  ourdie  par  Anj  tus  parait  à  ces  inconvéniens,  et  ser- 
vait à  la  fois  sa  haine  personnelle  et  la  vengeance  du  parti  po- 
pulaire. L'accusateur,  en  poursuivant  Socrate  comme  un  impie, 
devait  se  flatter  de  le  perdre,  parce  que  le  peuple  recevait  tou- 
jours avec  ardeur  ces  sortes  d'accusations  ;  et  qu'en  confondant 
Socrate  avec  les  autres  philosophes,  il  était  persuadé  qu'ils  ne 
pouvaient  s'occuper^de  la  nature  sans  nier  l'existence  des  dieux. 
D'ailleurs  la  plupart  des  juges  ayant  autrefois  assisté  à  la  repré- 
sentation des  Nuées  d'Aristophane,  avaient  conservé  contre  So- 
crate ces  impressions  sourdes  que ,  dans  une  grande  ville,'  il  est 
si  facile  de  recevoir  et  si  difficile  de  détruire. 

D'un  autre  côté  Mélitus  ,  en  le  poursuivant  comme  le  corrup- 
teur de  lajeunesse,  pouvait,  à  la  faveur  d'une  allégation  si  vague, 
rappeler  incidemment  et  sans  risque  des  faits  capables  de  soule- 
ver les  juges  et  d'effrayer  les  partisans  du  gouvernement  populaire. 

Le  secret  de  cette  marche  n'a  pas  échappé  à  la  postérité  ;  en- 
viron cinquante-quatre  ans  après  la  mort  de  Socrate  ,  l'orateur 
Eschine,  avec  qui  j'étais  fort  lié,  disait  en  présence  du  même 
tribunal  où  fut  plaidée  la  cause  de  ce  philosophe  :  «  Vous  qui 
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avez  mis  à  mort  le  sophiste  Sociale ,  convaincu  d'avoir  donné 
des  leçons  à  Critlas,  l'un  de  ces  trente  magistrats  qui  détruisi- 
rent la  démocratie.  » 

Pendant  les  premières  procédures  ,  Socrate  se  tenait  tran- 
quille :  ses  disciples,  dans  Teffioi,  s'empi-essaicnt  de  conjurer  l'o- 
rage: le  célèbre  Lysias  fit  pour  lui  un  discours  louchant  et  capa- 
ble d'émouvoir  les  juges;  Socrate  y  reconnut  lestalens  de  l'ora- 
teur, mais  il  n'y  trouva  point  le  langage  vigoureux  de  l'innocence. 

Un  de  ses  amis,  nommé  Hermogène,  le  priait  un  jour  de  tra- 
vailler à  sa  défense.  «  Je  m'en  suis  occupé  depuis  que  je  res- 
pire, répondit  Socrate  :  qu'on  examine  ma  vie  entière;  voilà 
mon  apologie.  » 

«  Cependant  ,  reprit  Hermogène  ,  la  vérité  a  besoin  de 
soutien i  et  vous  n'ignorez  pas  combien  ,  dans  nos  tribunaux  , 
l'éloquence  a  perdu  de  citoyens  innocens  et  sauvé  de  coupa- 
bles. Je  le  sais,  répliqua  Sociiitc;  j'ai  même  deux  fois  entre- 
pris de  mettre  en  ordre  mes  moyens  de  défense  ;  deux  fois  le 
génie  qui  m'éclaire  m'en  a  détourné,  et  j'ai  reconnu  la  sagesse 
de  SCS  conseils. 

»  J'ai  vécu  jusqu'à  présent  le  plus  heureux  des  mortels;  j'ai 
comparé  souvent  mon  état  à  celui  des  autres  hommes  ,  et  je 
n'ai  envié  le  sort  de  personne.  Dois  je  attendre  que  les  infirmi- 
tés de  la  vieillesse  me  privent  de  l'usage  de  mes  sens,  et  qu'en 
affaiblissant  mon  esprit,  elles  ne  me  laissent  que  des  jours  inuti- 
les ou  destinés  à  l'amertume?  Les  dieux,  suivant  les  apparences, 
me  préparent  une  mort  paisible,  exempte  de  douleur  ,  la  seule 
que  j'eusse  pu  désirer.  Mes  amis,  témoins  de  mon  trépas  ,  ne 
seront  frappés  ni  de  l'horreur  du  spectacle ,  ni  des  faildesses 
derijumanité  ;  et  dans  mes  derniers  momens  j'aurai  encore  as- 
sez de  force  pour  lever  mes  regards  sur  eux  et  leur  faire  enten- 
dre les  scntimens  de  mon  cœur. 

»  La  postérité  prononcera  entre  mes  juges  et  moi  :  tandis 
qu'elle  attachera  l'opprobre  à  leur  mémoire,  elle  prendra  quel- 
que soin  de  la  mienne,  et  me  rendra  cette  justice  ,  que ,  loin  de 
songer  à  corrompre  mes  compatriotes  ,  je  n'ai  travaillé  qu'à  les 
rendre  meilleurs.  » 

Telles  étaient  ses  dispositions  lorsqu'il  fut  assigné  pour  com- 
paraître devant  le  tribunal  des  héliastes ,  auxquels  l'archonle- 
roi  venait  de  renvoyer  l'affaire  ,  et  qui  dans  cette  occasion  fut 
composé  d'environ  cinq  cents  juges. 
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MélitHS  et  los  antres  accusateuis  avaient  concerté  lenrs  atta- 
ques à  loisir  :  dans  leurs  plaidoyers,  sontonns  de  tout  le  prestige 
de  l'éloquence,  ils  avaient  rassemblé  avec  un  art  infini  beaucoup 
de  circonstances  propres  à  prévenir  les  jusres.  Je  vais  rapporter 
quelques  unes  de  leurs  allégations ,  et  les  réponses  qu'elles  oc- 
casionèrent. 

Premier  délit  de  Socrrate.  Ji  n'admet  pas  les  divinités  d'A- 
thènes,  quoique  suivant  la  loi  de  Vracon ,  chaque  citoyen  soit 
obligé  de  les  honorer. 

La  réponse  était  facile  :  Socrate  offrait  souvent  des  sacrifices 
devant  sa  maison  ;  souvent  il  en  offrait  pendant  les  fêtes  sur  les 
autels  publics:  tout  le  monde  avait  pu  en  être  témoin,  et  Méli- 
tus  lui-même,  s'il  avait  daigné  y  faire  attention.  Mais  comme  l'ac- 
cusé s'élevait  contre  les  pratiques  superstilieuses  qui  s'étaient 
introduites  dans  la  religion,  et  qu'il  ne  pouvait  souffrir  les  haines 
et  toutes  ces  passions  honteuses  qu'on  attribuait  aux  dieux  ,  il 
était  aisé  de  le  noircir  aux  yeux  de  ceux  à  qui  une  piété  éclairée 
est  toujours  suspecte. 

Mélitus  ajoutait  que,  sous  le  nom  de  génies  ,  Socrate  préten- 
dait introduire  parmi  les  Athéniens  des  rlivinités  étrangères,  et 
qu'une  telle  audace  méritait  d'être  punie  conformément  aux 
lois.  Dans  cet  endroit ,  l'orateur  se  permit  des  plaisanteries  sur 
cet  esprit  dont  le  philosophe  se  glorifiait  de  ressentir  l'inspira- 
tion secrèle. 

Cette  voix,  répondit  Socrate,  n'est  pas  celle  d'une  divinité 
nouvelle  ^  c'est  celle  des  dieux  que  nous  adorons.  Vous  conve- 
nez tous  qu'ils  prévoient  l'avenir,  et  qu'ils  peuvent  nous  en  in- 
struire :  ils  s'expliquent  aux  uns  par  la  bouche  de  la  Pythie  ; 
aux  autres,  par  difîérens  signes  ;  à  moi ,  par  uu  interprète  dont 
les  oracles  sont  préférables  aux  indications  que  l'on  tire  du  vol 
des  oiseaux  -.  car  mes  disciples  témoigneront  que  je  ne  leur  ai 
rien  prédit  qui  ne  leur  soit  arrivé. 

A  ces  mots,  les  juges  firent  entendre  des  murmures  de  mécon- 
tentement. Mélitus  l'aurait  augmenté  s'il  avait  observé  qu'en 
autorisant  les  révélations  de  S'crate,  on  introduirait  tôt  ou  tard 
le  fanatisme  dans  un  pays  où  les  imaginations  sont  si  faciles  à 
ébranler ,  et  que  plusieurs  se  feraient  un  devoir  d'obéir  plutôt 
aux  ordres  d'un  esprit  particulier  qu'à  ceux  des  magistrats.  Il  pa- 
raît que  Mélitus  n'entrevit  pas  ce  danger. 

Second  délit  de  Socrate.  Il  corrompt  la  jeunesse  d'Athènes, 
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Il  ne  s\igissait  pas  des  mœurs  de  l'accusé,  mais  de  sa  doctrine  : 
on  disait  que  ses  disciples  n'apprenaient  à  sa  suite  qu'à  briser 
les  liens  du  sang  et  de  l'amitié.  Ce  reproche,  uniquement  fondé 
sur  quelques  expressions  malignement  interprétées,  ne  servit 
qu'à  déceler  la  mauvaise  foi  de  l'accusateur.  Mais  Mélilus  reprit 
ses  avantages  quand  il  insinua  que  Socrate  était  ennemi  du  peu- 
ple ;  il  parla  des  liaisons  de  ce  philosophe  avec  Alcibiade  et 
Critias.  On  répondit  qu'ils  montrèrent  des  vertus  tant  qu'ils  fu- 
rent sous  sa  conduite;  que  leur  maître  avait  dans  tous  les  temps 
condamné  les  excès  du  premier;  et  que  pendant  la  tyrannie  du 
second  il  fut  le  seul  qui  osa  s'opposer  à  ses  volontés. 

Enfin,  disait  Mélitus  aux  juges ,  c'est  par  la  voie  du  sort  que 
vous  avez  été  établis  pour  rendre  la  justice  ,  et  que  plusieurs 
d'entre  vous  ont  rempli  des  magistratures  importantes.  Cette 
forme,  d'autant  plus  essentielle  qu'elle  peut  seule  conserver  en- 
tre les  citoyens  ime  sorte  d'égalité,  Socrate  la  soumet  à  la  cen- 
sure; et  la  jeunesse  d'Athènes,  à  son  exemple,  cesse  de  respecter 
ce  principe  fondamental  de  la  constitution. 

Socrate,  en  s'expliquant  sur  un  abus  qui  confiait  au  hasard  la 
fortune  des  particuliers  et  la  destinée  de  l'Etat,  n'avait  dit  que 
ce  que  pensaient  les  Athéniens  les  plus  éclairés.  D'ailleurs  de 
pareils  discours,  ainsi  que  je  l'ai  observé  plus  haut,  ne  pouvaient 
î)as  entraîner  la  peine  de  mort ,  spécifiée  dans  les  conclusions 
de  l'accusateur. 

Plusieurs  des  amis  de  Socrate  prirent  hautement  sa  défense  ; 
,1'aulres  écrivirent  en  sa  faveur;  et  Mélilus  aurait  succombé  si 
Anytus  et  Ljcon  n'étaient  venus  à  son  secours.  On  se  souvient 
que  le  premier  osa  représenter  aux  juges,  ou  qu'on  n'aurait  pas 
dû  renvoyer  l'accusé  à  leur  tribunal ,  ou  qu'ils  devaient  le  faire 
mourir,  attendu  que ,  s'il  était  absous  ,  leurs  enfans  n'en  seraient 
que  plus  attachés  à  sa  doctrine. 

Socrate  se  défendit  pour  obéir  à  la  loi  ;  mais  ce  fut  avec  la 
fermeté  de  l'innocence  et  la  dignité  de  la  vertu.  Je  vais  ajouter 
ici  quelques  traits  du  discours  que  ses  apologistes ,  et  Platon 
surtout ,  mettent  dans  sa  bouche  ;  ils  serviront  à  développer  son 
caractère. 

a  Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première  fois  de 
ma  vie ,  quoique  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans  :  ici  le  style  , 
les  formes ,  tout  est  nouveau  pour  moi.  Je  vais  parler  une  langue 
étrangère  ;  et  l'unique  grâce  que  je  vous  demande  ,  c'est  d'être 
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«ttentifs  plutôt  à  nies  raisons  qu'à  mes  paroles  :  car  votre  devoir 
est  de  discerner  la  justice ,  le  mien  de  vous  dire  la  vérité,  o 

Après  s'être  lavé  du  crime  d'impiété  ,  il  passait  au  second 
chef  de  l'accusation.  «  On  prétend  que  je  corromps  la  jeunesse 
d'Athènes  :  qu'on  cite  donc  un  de  mes  disciples  que  j'aie  entraîné 
dans  le  vice.  J'en  vois  plusieurs  dans  cette  assemblée  :  qu'ils  se 
lèvent ,  qu'ils  déposent  contre  leur  corrupteur.  S'ils  sont  retenus 
par  un  reste  de  considération  ,  d'où  vient  que  leurs  pères,  leurs 
frères  ,  leurs  parens,  n'invoquent  pas  dans  ce  moment  la  sévé- 
rité des  lois  ?  d'où  vient  que  Mélilus  a  négligé  leur  témoignage  ? 
C'est  que  ,  loin  de  me  poursuivre,  ils  sont  eux-mêmes  accourus 
à  ma  défense. 

»  Ce  ne  sont  pas  les  calomnies  de^Mélitus  et  d'Anjtus  qui  me 
coûteront  la  vie  ;  c'est  la  haine  de  ces  hommes  vains  ou  injustes 
dont  j'ai  démasqué  l'ignorance  ou  les  vices  :  haine  qui  a  déjà 
fait  périr  tant  de  gens  de  bien  ,  qui  en  fera  périr  tant  d'autres  ; 
car  je  ne  dois  pas  me  flalter  qu'elle  s'épuise  par  mon  supplice. 

«  Je  me  la  suis  attirée ,  en  voulant  pénétrer  le  sens  d'une  ré- 
ponse de  la  Pythie  ,  qui  m'avait  déclaré  le  plus  sage  des  hom- 
mes '.  »  Ici  les  juges  firent  éclater  leur  indignation.  Socrate 
continua  :  w  Etonné  de  cet  oracle ,  j'interrogeai  dans  les  diverses 
classes  des  citoyens  ceux  qui  jouissaient  d'une  réputation  distin- 
guée; je  ne  trouvai  partout  que  de  la  présomption  et  de  l'hypo- 
crisie. Je  lâchai  de  leur  inspirer  des  doutes  sur  leur  mérite  ,  et 
m'en  fis  des  ennemis  irréconciliables  :  je  conclus  de  là  que  la 
sagesse  n'appartient  qu'à  la  Divinité,  et  que  l'oracle,  en  me 
citant  pour  exemple,  a  voulu  montrer  que  le  plus  sage  des 
hommes  est  celui  qui  croit  l'être  le  moins. 

»  Si  on  me  reprochait  d'avoir  consacré  tant  d'années  à  des  re- 
cherches si  dangereuses  ,  je  répondrais  qu'on  ne  doit  compter 
pour  rien  ni  la  vie  ni  la  mort  dès  qu'on  peut  être  utile  aux 
hommes.  Je  me  suis  cru  destiné  à  les  instruire  ;  j'ai  cru  en  avoir 
reçu  la  mission  du  ciel  même  :  j'avais  gardé ,  au  péril  de  mes 
jours ,  les  postes  où  nos  généraux  m'avaient  placé  à  Amphipolis , 
à  Potidée  ,  à  Délium  ;  je  dois  garder  avec  plus  de  courage  celui 
que  les  dieux  m'ont  assigné  au  milieu  de  vous;  et  je  ne  pourrais 

l  Voici  cette  re'poDse  ,  suivant  le  scoliaste  d'Aristophane,  in  NuL.  v. 
1^4  )  :  «  Sophocle  est  sage.  Euripide  est  plus  sage  ,  mais  Socrate  est  le 
plus  sage  de  tous  les  hommes.  >' 
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l'abandonner  sans  désobéir  à  leurs  ordres ,  sans  ni'avilir  à  mes 
yeux. 

»  J'irai  plus  loin  ;  si  vous  preniez  aujourd'hui  le  parti  de  m'ab- 
soudre  à  condition  que  je  garderais  le  silence,  je  vous  dirais  : 
O  mes  juges  !  je  vous  aime  et  je  vous  honore  sans  doute  ;  mais  je 
dois  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'à  vous  ;  tant  que  je  respirerai ,  je  ne 
cesserai  d'élever  ma  voix  comme  par  le  passé  ,  et  de  dire  à  tous 
ceux  qui  s'ûlfriiont  à  mes  regards  :  N'avez-vous  pas  de  honte  de 
comir  après  les  richesses  et  les  honneurs ,  tandis  que  vous  né- 
gligez les  trésors  de  sagesse  et  de  vérité  qui  doivent  embellir  et 
perfectionner  votre  âme?  Je  les  tourmenterais  à  force  de  prières 
et  de  questions  ,  je  les  ferais  rougir  de  leur  aveuglement  ou  de 
leurs  fausses  vertus ,  et  leur  montrerais  que  leur  estime  place  au 
premier  rang  des  biens  qui  ne  méritent  que  le  mépris. 

»  Voilà  ce  que  la  Divinité  me  prescrit  d'annoncer  sans  inter- 
ruption aux  jeunes  gens ,  aux  vieillards ,  aux  citoyens ,  aux 
étrangers;  et  comme  ma  soumission  à  ses  ordres  est  pour  vous  le 
plus  grand  de  ses  bienfaits  ,  si  vous  me  faites  mourir,  vous  reje- 
terezledonde  Dieu, et  vous  ne  trouverez  personne  qui  soitanimé 
du  même  zèle.  C'est  donc  votre  cause  que  je  soutiens  aujourd'hui 
en  paraissant  défendre  la  mienne.  Car  enfin  Anytus  et  Mélitus 
peuvent  me  calomnier,  me  bannir,  m'oter  la  vie;  mais  ils  ne 
sauraient  me  nuire  :  ils  sont  plus  à  plaindre  que  moi,  puisqu'ils 
sont  injustes. 

n  Pour  échapper  à  leurs  coups  ,  je  n'ai  point ,  à  l'exemple  des 
autres  accusés,  employé  les  menées  clandestines,  les  sollicita- 
tions ouvertes.  Je  vous  ai  trop  respectés  pour  chercher  à  vous 
attendrir  par  mes  larmes ,  ou  par  celles  de  mes  enfans  et  de  mes 
amis  rassemblés  autour  de  moi.  C'est  au  théâtre  qu'il  faut  ex- 
citer la  pitié  par  des  images  touchantes  :  ici  la  vérité  seule  doit 
se  faire  entendre.  Vous  avez  fait  un  serment  solennel  de  juger 
suivant  les  lois;  si  je  vous  arrachais  un  parjure  ,  je  serais  véri- 
tablement coupable  d'impiété.  Mais,  plus  persuadé  que  mes  ad- 
versaires (le  l'existence  de  la  Divinité  ,  je  me  livre  sans  crainte  à 
sa  justice ,  ainsi  qu'à  la  vôtre.  » 

Les  juges  de  Socrale  étaient  la  plupart  des  gens  du  peuple,, 
sans  lumières  et  sans  principes  ;  les  uns  prirent  sa  fermeté  pour 
une  insulte;  les  autres  furent  blessés  des  éloges  qu'il  venait  de 
se  donner.  Il  intervint  un  jugement  qui  le  déclarait  atteint  et 
convaincu.  Ses  ennemis  ne  l'emportèrent  que  de  quelques  voix  ; 
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ils  en  eussent  en  moins  encore,  et  auraient  été  punis  eiix-niêmes, 

s'il  avait  fait  le  moindre  effort  pour  fléchir  ses  juges. 

Suivant  la  jurisprudence  d'Athènes ,  il  fallait  un  second  juge- 
ment pour  statuer  sur  la  peine.  Mélitus,  dans  son  accusation,  con- 
cluait à  la  mort.  Socrate  pouvait  choisir  entre  une  amende,  le 
bannissement,  ou  la  prison  perpétuelle.  Il  reprit  la  parole  ,  et 
dit  qu'il  s'avouerait  coupable  s'il  s'infligeait  la  moindre  punition; 
mais  qu'ayant  rendn  de  grands  services  dans  la  république  ,  il 
mériterait  d'être  nourri  dans  le  Prytanée  aux  dépens  du  public. 
A  ces  mots ,  quatre-vingts  des  juges  qui  avaient  d'abord  opiné  en 
sa  faveur  adhérèrent  aux  conclusions  de  l'accusateur ,  et  la  sen- 
tence de  mort  fut  prononcée  '  ;  elle  portait  que  le  poison  ter- 
minerait les  jours  de  l'accusé. 

Socrate  la  reçut  a-ec  la  tranquillité  d'un  homme  qui  pendant 
toute  sa  vie  avait  appris  à  mourir.  Dans  un  troisième  discours , 
il  consola  les  juges  qui  l'avaient  absous,  en  observant  qu'il  ne 
peut  rien  arriver  de  funeste  à  l'homme  de  bien ,  soit  pendant  sa 
vie  ,  soit  après  sa  mort  :  à  ceiTx  qui  l'avaient  accusé  ou  con- 
damné il  représenta  qu'ils  éprouveraient  sans  cesse  les  remords 
de  leur  conscience  et  les  reproches  des  hommes;  que,  la  mort 
étant  un  gain  pour  lui,  il  n'était  point  irrité  contre  eux,  quoi- 
qu'il eût  à  se  plaindre  de  leur  haine.  Il  finit  par  ses  paroles  : 
«  Il  est  temps  de  nous  retirer,  moi  pour  mourir,  et  vous  pour 
vivre.  Qui  de  nous  jouira  d'un  meilleur  sort?  la  Divinité  seule 
peut  le  savoir.  « 

Qunnd  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre  à  la  prison ,  on  n'a- 
perçut aucun  changement  sur  son  visage  ni  dans  sa  démarche. 
Il  dit  à  ses  disciples  qui  fondaient  en  larmes  à  ses  côtés  :  «  Eh! 
pourquoi  ne  pleurez-vous  que  d'aujourd'hui?  ignoriez-vous  qu'en 
m'accordant  la  vie  la  nature  m'avait  condamné  à  la  perdre  ?  Ce 
qui  me  désespère,  s'écriait  le  jeune  Apollodore dans  l'égarement 
de  son  alDiction ,  c'est  que  vous  mourez  innocent.  Aimeriez-vous 
mieux  ,  lui  répondit  Socrate  en  souriant,  que  je  mourusse  cou- 
pable? »  Il  vit  passer  Anytus  ,  et  dit  à  ses  amis  :  «  Voyez  comme 

I  Suivant  Platon  (  in  apol.  t.  I  ,  p.  38),  Socrate  consentit  à  proposer 
une  amende,  dont  quelques  uns  de  ses  disciples,  et  Platon  entre  autres, 
devaient  re'poodre.  D'autres  auteurs  avancent  la  même  chose.  (  Diog. 
Laert.  lib.  2,  §  ^l.  )  Cependant  Xe'nophon  lui  fait  dire  qn'il  ne  pouvait, 
sans  se  connaître  criminel  ,  se  condamner  à  la  moindre  peine. 
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il  est  fier  de  son  triomphe  :  il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste 
toujours  à  l'houinie  vertueux.  » 

Le  lendemain  de  son  jugement  ,  le  prêtre  d'Apollon  mit 
une  couronne  sur  la  poupe  de  la  galère  qui  porte  tous  les  ans  à 
Délos  les  offrandes  des  Athéniens.  Depuis  cette  cérémonie  jus- 
qu'au retour  du  vaisseau  ,  la  loi  défend  d'exécuter  les  jugemens 
qui  prononcent  la  peine  de  mort. 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison  sans  rien  changer  à 
son  genre  de  vie  ,  entouré  de  ses  disciples  ,  qui,  pour  soulager 
leur  douleur,  venaient  à  tous  momens  recevoir  ses  regai-ds  et  ses 
paroles  ;  qui ,  à  tous  nionieus  croyaient  les  recevoir  pour  la  der- 
nière fois. 

Vn  jour  ,  à  son  réveil,  il  aperçut  Criton  assis  auprès  de  son 
li4;  c'était  un  de  ceux  qu'il  aimait  le  plus.  «  Vous  voilà  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire ,  lui  dit-il;  n'est-il  pas  grand  matin  encore.  Oui, 
répondit  Criton ,  le  jour  commence  à  peine....  Socrate.  Je  suis 
surplis  que  le  garde  de  la  prison  vous  ait  permis  d'entrer.  Criton, 
Il  me  connaît  ;  je  lui  ai  fait  quelques  petits  présens.  Socr.  Y  a- 
t-il  long  temps  que  vous  êtes  arrivé?  Crit.  Assez  de  temps* 
Socr.  Pourquoi  ne  pas  ni'éveiller  ?  Crit.  Vous  goûtiez  un  som- 
meil si  paisible  !  je  n'avais  garde  de  l'interrompre.  J'avais  tou- 
jours admiré  le  calme  de  voire  âme ,  j'en  étais  encore  plus  frappé 
dans  ce  moment.  Socr.  Il  serait  honteux  qu'un  homme  de  mon 
âge  pût  s'inquiéter  des  approches  de  la  mort.  Mais  qui  vous  en- 
gage à  venir  si  tôt?  Crit.  Une  nouvelle  accablante,  non  pour 
vous ,  mais  pour  moi  et  pour  vos  amis  ;  la  plus  cruelle  et  la  plus 
affreuse  des  nouvelles.  Socr.  Le  vaisseau  est-il  arrivé  ?  Crit.  Ou 
le  vit  hier  au  soir  à  Sunium  ;  il  arrivera  sans  doute  aujourd'hui , 
et  demain  sera  le  jour  de  votre  trépas.  Socr.  A  la  bonne  heure, 
puisque  telle  est  la  volonté  des  dieux  ». 

Alors  Criton  lui  représenta  que  ,  ne  pouvant  supporter  l'idée 
de  le  perdre,  il  avait,  avec  quelques  amis,  pris  la  résolution  de 
le  tirer  de  la  prison;  que  les  mesures  étaient  concertées  pour  la 
nuit  suivante  ;  qu'une  légère  somme  leur  suffirait  pour  corrompre 
les  gnrdes  et  imposer  silence  à  leurs  accusateurs  i  qu'on  lui  mé- 
nagerait en  Thessalie  une  retraite  honorable  et  une  vie  tran- 

I  Crilon  pensait  que  le  vaisseau  arriverait  dans  la  journée  au  Pire'e  ; 
il  a'y  arriva  que  le  lendetnata  ,  et  la  mort  de  Socrale  fut  différée  d'ua 
jour. 
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quille  ;  (lu'il  ne  pouvait  se  refuser  à  leurs  prières  saus  se  trahir 
liii-mèuie,  saus  trahir  ses  enfans,  qu'il  laisserait  dans  le  besoin  , 
sans  trahir  ses  amis,  auxquels  on  reprocherait  à  jamais  de  n'avoir 
pas  sacrifié  tous  leurs  biens  pour  lui  sauver  la  vie, 

^(  O  mon  cher  Criton ,  répondit  Socrate ,  votre  zèle  n'est  pas 
conforme  aux  principes  que  j'ai  toujours  fait  profession  de  sui- 
vre et  que  les  plus  rigoureux  tourmens  ne  me  forceront  jamais 
d'abandonner. 

•  »  Il fant écarter  d'abord  les  reproches  que  vous  craignez  delà 
part  des  hommes  ;  vous  savez  que  ce  n'est  pas  à  l'opinion  du 
grand  nombre  qu'il  faut  s'en  rapporter,  mais  à  la  décision  de  ce 
celui  qui  discerne  le  juste  de  l'injuste ,  et  qui  n'est  autre  que  la 
vérité.  Il  faut  écarter  aussi  les  alarmes  que  vous  lâchez  de  m'in- 
spirer  à  l'égard  de  mes  enfans  ;  ils  recevront  dénies  amis  les  ser- 
vices que  leur  générosité  m'offre  aujourd'hui.  Ainsi  toute  la 
question  est  de  savoir  s'il  est  conforme  à  la  justice  que  je  quitte 
ces  lieux  sans  la  permission  des  Athéniens. 

»  Ne  sommes-nous  pas  convenus  souvent  que ,  dans  aucune 
circonstance,  il  n'est  permis  de  rendre  injustice  pour  injustice? 
IS'avons-nous  pas  reconnu  encore  que  le  premier  devoir  du  ci- 
toyen est  d'obéir  aux  lois  ,  sans  qu'aucun  prétexte  puisse  l'eu 
dispenser  ?  Or  ne  serait-ce  pas  leur  ôter  toute  leur  force  et  les 
anéantir  que  de  s'opposer  à  leur  eKécution  ?  Si  j'avais  à  m'en 
plaindre,  j'étais  libre-,  il  dépendait  de  moi  de  passer  en  d'autres 
climats  ;  mais  j'ai  porté  jusqu'à  présent  leur  joug  avec  plaisir  ;  j'ai 
mille  fois  éprouvé  les  effets  de  leur  protection  et  de  leur  bien- 
faisance ;  et,  parce  que  des  hommes  en  ont  abusé  pour  me  per- 
dre ,  vous  voulez  que ,  pour  me  venger  d'eux ,  je  détruise  les 
lois,  et  que  je  conspire  contre  ma  patrie,  dont  elles  sont  le 
soutien  ! 

»  J'ajoute  qu'elles  m'avaient  préparé  une  ressource.  Je  n'a- 
vais ,  après  la  première  sentence,  qu'à  me  condamner  au  ban- 
nissement ;  j'ai  voulu  en  subir  une  seconde,  et  j'ai  dit  tout  haut 
que  je  préférais  la  mort  à  l'exil.  Irai-je  donc ,  infidèle  à  ma  pa- 
role ainsi  qu;à  mon  devoir,  montrer  aux  nations  éloignées  So- 
crate proscrit,  humilié,  devenu  le  corrupteur  des  lois  et  l'ennemi 
de  l'autorité  pour  conserver  quelques  jours  languissans  et  flé- 
tris? Irai-je  perpétuer  le  souvenir  de  ma  faiblesse  et  de  mon 
crime ,  et  n'oser  y  prononcer  les  mots  de  justice  et  de  vertu  sans 
en  rougir  moi-même ,  et  sans  m'atlirer  les  reproches  les  plus 
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sanglans  ?  Non,  mon  cher  ami,  restez  tranquille  ,  et  laissez-moi 
suivre  la  voie  que  les  dieux  m'ont  tracée.  » 

Deux  jours  après  cette  conversation  ,  les  onze  magistrats  qui 
veillent  à  l'exécution  des  criminels  se  rendirent  de  bonne  heure 
à  la  prison  pour  le  délivrer  de  ses  fers  et  lui  annoncer  le  mo- 
ment de  son  trépas.  Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite  ; 
ils  étaient  à  peu  près  au  nombre  de  vingt;  ils  trouvèrent  auprès 
de  lui  Xanlippe,  son  épouse,  tenant  le  plus  jeune  de  ses  enfans 
entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  les  aperçut,  elle  s'écria  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots:  «  Ah!  voilà  vos  amis ,  et  c'est  pour  la 
dernière  fois!  n  Socrate  ayant  prié  Criton  de  la  faire  ramener 
chez  elle  ,  on  l'arracha  de  ce  lieu,  jelant  des  cris  douloureux  et 
se  meurtrissant  le  visage. 

Jamais  il  ne  s'était  montré  à  ses  disciples  avec  tant  de  pa- 
tience et  de  courage  ;  ils  ne  pouvaient  le  voir  sans  être  oppres- 
sés par  la  douleur ,  l'écouler  sans  être  pénétrés  de  plaisir.  Dans 
son  dernier  entretien  il  leur  dit  qu'il  n'était  permis  à  personne 
d'attenter  à  ses  jours,  parce  que,  placés  sur  la  terre  comme  dans 
un  poste  ,  nous  ne  devons  le  quitter  que  par  la  permission  des 
dieux  ;  que,  pour  lui,  résignè^à  leur  volonté  ,  il  soupirait  après 
le  moment  qui  le  mettrait  en  possession  du  bonheur  qu'il  avait 
tâché  de  mériter  par  sa  conduite.  De  là  passant  au  dogme  de 
rimmortalilé  de  l'âme ,  il  l'établit  par  une  foule  de  preuves  qui 
justifiaient  ses  espérances.  »  Et  quand  même,  disait-il,  ces  espé- 
rances ne  seraient  pas  fondées,  outre  que  les  sacrifices  qu'elles 
exigent  ne  m'ont  pas  empêché  d'être  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, elles  écartent  loin  de  moi  les  amertumes  de  la  mort,  et  ré- 
pandent sur  mes  derniers  momens  une  joie  pure  et  délicieuse. 

«  Ainsi,  ajouta  t- il ,  tout  homme  qui,  renonçant  aux  voluptés  , 
a  pris  soin  d'embellir  son  âme ,  non  d'ornemens  étrangers,  mais 
des  ornemens  qui  lui  sont  propres,  tels  que  la  justice,  la  tem- 
pérance et  les  autres  vertus,  doit  être  plein  d'une  entière  con- 
fiance ,  et  attendre  paisiblement  l'heure  de  son  trépas.  Vous  me 
suivrez  quand  la  vôtre  sera  venue;  la  mienne  approche,  et,  pom- 
me servir  de  l'expression  d'un  de  nos  poètes,  j'entends  déjà  sa 
voix  qui  m'appelle. 

«  N'auriez- vous  pas  quelque  chose  à  nous  prescrire  à  l'égard 
de  vos  enfans  et  de  vos  affaires  ?  lui  demanda  Criton.  Je  vous 
réitère  le  conseil  que  je  vous  ai  souvent  donné,  répondit  Socrate , 
celui  de: vous  enrichir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je  n'ai  pas 


CHAPITRE  LXVTI.  27 

besoin  de  vos  promesses  ;  si  vous  le  négligez  ,  elles  seraient  inu- 
tiles à  ma  famille.  » 

H  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce  pour  se  baigner  ;  Criton 
le  suivit.  Ses  autres  amis  s'entretinrent  des  discours  qu'ils  ve- 
naient d'entendre  ,  et  de  l'état  où  sa  mort  allait  les  réduire  :  ils 
se  regardaient  déjà  comme  des  orphelins  privés  du  meilleur  des 
pères ,  et  pleuraient  moins  sur  lui  que  sur  eux-mêmes.  On  lui 
présenta  ses  trois  enfans  ;  deux  étaient  encore  dans  un  âge  fort 
tendre,  il  donna  quelques  ordres  aux  femmes  qui  les  avait  ame- 
nés, et  après  les  avoir  renvoyées,  il  vint  rejoindre  ses  amis. 

Un  moment  après,  le  garde  de  la  prison  entra.  «  Socrate,  lui 
dit-il ,  je  ne  m'attends  pas  aux  imprécations  dont  me  chargent 
ceux  à  qui  je  viens  annoncer  qu'il  est  temps  de  prendre  le  poi- 
son. Comme  je  n'ai  jamais  vu  personne  ici  qui  eût  autant  de 
force  et  de  douceur  que  vous,  je  suis  assuré  que  vous  n'êtes  pas 
fâché  contre  moi ,  et  que  vous  ne  m'attribuez  pas  votre  infor- 
tune; vous  n'en  connaissez  que  trop  les  auteurs.  Adieu  ,  tâchez 
de  vous  soumettre  à  la  nécessité.  »  Ses  pleurs  lui  permirent  à 
peine  d'achever ,  et  il  se  relira  dans  un  coin  de  la  prison  pour  les 
répandre  sans  contrainte.  »  Adieu  ,  lui  répondit  Socrate ,  je  sui- 
vrai votre  conseil.  »  Et  se  tournant  vers  ses  amis  :  «  Que  cet 
homme  a  bon  cœur  !  leur  dit-il.  Pendant  que  j'étais  ici  il  venait 
quelquefois  causer  avec  moi....  Voyez  comme  il  pleure....  Cri- 
ton,  il  faut  lui  obéir  :  qu'on  apporte  le  poison  ,  s'il  est  prêt  ;  et 
s'il  ne  l'est  pas ,  qu'on  le  broie  au  plus  tôt.  » 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  n'était  pas  encore 
couché  ;  que  d'autres  avaient  eu  la  liberté  de  prolonger  leur  vie 
de  quelques  heures.  «  Ils  avaient  leurs  raisons  ,  dit  Socrate ,  et 
j'ai  les  miennes  pour  en  agir  autrement.  » 

Criton  donna  des  ordres ,  et  quand  ils  furent  exécutés ,  un 
domestique  apporta  la  coupe  fatale.  Socrate  ayant  demandé  ce 
qu'il  avait  à  faire  :  «Vous  promener  après  avoir  pris  la  potion, 
répondit  cet  homme  ,  et  vous  coucher  sur  le  dos  quand  vos 
jambes  commenceront  à  s'appesantir.  «  Alors,  sans  changer  de 
visage ,  et  d'une  main  assurée  ,  il  prit  la  coupe  ;  et,  après  avoir 
adressé  ses  prières  aux  dieux ,  il  l'approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible  le  saisissement  et  l'effroi  s'emparè- 
rent de  toutes  les  âmes  ,  et  des  pleurs  involontaires  coulèrent 
de  tous  les  yeux  :  les  uns,  pour  les  cacher  ,  jetaient  leur  man- 
teau sur  leur  tète  ;  les  autres  se  levaient  en  sursaut  pour  se  dé- 
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rober  à  sa  vue  :  mais ,  lorsqu'en  ramenant  leurs  regards  sur  lui  ; 
ils  s'aperçurent  qu'il  venait  de  renfermer  la  mort  dans  son  sein, 
leur  douleur ,  trop  long-temps  contenue ,  fut  forcée  d'éclater  , 
et  leurs  sanglots  redoublèrent  aux  cris  du  jeune  Apollodore , 
qui ,  après  avoir  pleuré  toute  la  journée  faisait  retentir  la  prison 
de  hurlemens  affreux.  «  Que  faites-vous,  mes  amis?  leur  dit 
Socrale  sans  s'émouvoir.  J'avais  écarté  ces  femmes  pour  n'être 
pas  témoin  de  pareilles  faiblesses.  Rappelez  votre  courage  ;  j'ai 
toujours  ouï  dire  que  la  mort  devait  être  accompagnée  de  bons 
augures.  » 

Cependant  il  continuait  à  se  promener  :  dès  qu'il  sentit  de  la 
pesanteur  dans  ses  jambes  il  se  mit  sur  son  lit  et  s'enveloppa 
de  son  manteau.  Le  domestique  montrait  aux  assistaus  les  pro- 
grès successifs  du  poison.  Déjà  un  froid  mortel  avait  glacé  les 
pieds  et  les  jambes;  il  était  prêt  de  s'insinuer  dans  le  cœur  , 
lorsque  Socrate,  soulevant  son  manteau,  dit  à  Criton  :  «  Nous 
devons  un  coq  à  Esculape  ,  n'oubliez  pas  de  vous  acquitter  de 
ce  vœu  '.  Cela  sera  fait,  répondit  Criton -.mais  n'avez-vous  pas 
encore  quelque  ordre  à  nous  donner?»  Il  ne  répondit  point  : 
un  instant  après  il  fit  un  petit  mouvement;  le  domestique  l'ayant 
découvert,  reçut  son  dernier  regard,  et  Criton  lui  ferma  les 
yeux. 

Ainsi  mourut  le  plus  religieux ,  le  plus  vertueux  et  le  plus 
heureux  des  hommes  ;  le  seul  peut-être  qui ,  sans  crainte  d'être 
démenti ,  pût  dire  hautement  :  Je  n'ai  jamais ,  ni  par  mes  pa- 
roles, ni  par  mes  actions,  commis  la  moindre  injustice ^ 

1  On  sacrifiait  cet  animal  à  Esculape.  (  Voyez  Pompéius  Feslus ,  de 
signif.  verb.  lib.  g.  p.    189.  ) 

2  Yoyeî  la  note  CXVI  à  la  fin  du  volume, 
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Fêtes  et  mystères  d'Eleusis. 


,V  Je  vais  parler  du  point  le  plus  important  de  la  religioa  des 
Athéniens,  de  ces  mystères  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  dont  les  cérémonies  n'inspirent  pas  moins  de  terreur 
que  de  vénération ,  et  dont  le  secret  n'a  jamais  été  révélé  que 
par  quelques  personnes  dévouées  aussitôt  k  la  mort  et  à  l'exé- 
cration publique  :  car  la  loi  n'est  pas  satisfaite  par  la  perle  de 
leur  vie  et  la  confiscation  de  leurs  biens;  une  colonne  exposée 
à  tous  les  yeux  doit  encore  perpétuer  le  souvenir  du  crime  et 
de  la  punition. 

De  tous  les  mystères  établis  en  l'honneur  de  différentes  divi- 
nités ,  il  n'en  est  pas  de  plus  célèbres  que  ceux  de  Cérès.  C'est 
elle-même,  dit-on,  qui  en  régla  les  cérémonies.  Pendant  qu'elle 
parcourait  la  terre  sur  les  traces  de  Proserpine  enlevée  par  Plu- 
ton  ,  elle  arriva  dans  la  plaine  d'Eleusis,  et ,  flattée  de  l'accueil 
qu'elle  reçut  des  habitans ,  elle  leur  accorda  deux  bienfaits  si- 
gnalés, l'art  de  l'agriculture  et  la  connaissance  de  la  doctrine  sa- 
crée. On  ajoute  que  les  petits  mystères  ,  qui  servent  de  prépara- 
tion aux  grands,  furent  institués  en  faveur  d'Hercule. 

Mais  laissons  au  vulgaire  de  si  vaines  traditions  ;  il  serait 
moins  essentiel  de  connaître  les  auteurs  de  ce  système  religieux 
que  d'en  pénétrer  l'objet.  On  prétend  que  partout  où  les  Athé- 
niens l'ont  introduit,  il  a  répandu  l'esprit  d'union  et  d'huma- 
nité ;  qu'il  purifie  l'âme  de  son  ignorance  et  de  ses  souillures  ; 
qu'il  procure  l'assistance  particulière  des  dieux,  les  moyens  de 
parvenir  à  la  perfection  de  la  vertu ,  les  douceurs  d'une  vie 
sainte,  l'espérance  d'une  mort  paisible  et  d'une  félicité  qui 
n'aura  point  de  bornes.  Les  initiés  occuperont  une  place  distin- 
guée dans  les  Champs-Elysées  ,  ils  jouiront  d'une  lumière  pure  , 
IV.  2. 
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et  vivront  dans  le  sein  de  la  divinité,  tandis  que  les  autres  habi- 
teront après  leur  mort  des  lieux  de  ténèbres  et  d'horreur. 

roin-  éviter  une  pareille  alternative  ,  les  Grecs  viennent  de 
loules  parts  mendier  à  Eleusis  le  gage  de  bonlieur  qu'on  leur 
annonce.  Des  l'âge  le  plus  tendre,  les  Athéniens  sont  admis  aux 
cérémonies  de  l'inilialion  ;  et  ceux  qui  n'y  ont  jamais  participé 
les  demandent  avant  de  mourir;  car  les  menaces  et  les  peintu- 
res des  peines  d'une  autre  vie  ,  regardées  auparavant  comme 
un  sujet  de  dérision ,  font  alors  une  impression  plus  vive  sur 
les  esprits,  et  les  remplissent  d'une  crainte  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  la  faiblesse. 

Cependant  quelques  personnes  éclairées  ne  croient  pas  avoir 
besoin  d'une  telle  association  pour  être  vertueuses.  Socrate  ne 
voulut  jamais  s'y  faire  agréer,  et  ce  refus  laissa  quelques  doutes 
sur  sa  religion.  Un  jour  en  ma  présence ,  on  exhortait  Diogène 
à  contrarier  cet  engagement  ;  il  répondit  :  «  Palhaecion ,  ce  fa- 
meux voleur,  obtint  l'initiation;  Épaminondas  et  Agésilasnela 
sollicitèrent  jamais.  Puis-je  croire  que  le  premier  sera  heureux 
dans  les  chanips-Êlysées ,  tandis  que  les  seconds  seront  traînés 
dans  les  bourbiers  des  enfers?» 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à  la  participation  des  mys- 
tères :  une  loi  ancienne  en  exclut  les  autres  peuples.  On  m'avait 
promis  do  l'adoucir  en  ma  faveur  :  j'avais  pour  moi  le  titre  de 
citoyen  d'Athènes  et  la  puissante  autorité  des  exemples;  mais 
comme  il  fallait  promettre  de  ni'astreindre  à  des  pratiques  et  à 
des  ab^liuences  qui  auraient  gêné  ma  liberté ,  je  me  conten- 
tai défaire  quelques  recherches  sur  cette  institution ,  et  j'en 
appris  (les  djtails  que  je  puis  exposer  sans  parjure.  Je  vais  les 
joindre  au  récit  du  dernier  voyage  que  je  fis  à  Ëlensis  à  l'occa- 
siun  ;!es  grands  mystères  qu'on  y  célèbre  tous  les  ans,  le  15  du 
mois  de  boéilroniion  '.  La  fête  des  petits  mystères  est  égale- 
ment annuelle  ,  et  tombe  six  mois  auparavant. 

Pendant  qu'on  solennise  la  première  ,  toute  poursuite  en  jus- 
tice est  sévèrement  prohibée  ;  toute  saisie  contre  un  débiteur 
déjà  condamné  doit  être  suspendue.  Le  lendemain  des  fêtes  ,  le 
sén.tt  fait  des  perquisitions  sévères  contre  ceux  qui ,  par  des  ac- 
tei  de  violence  ou  par  d'autres  moyens,  auraient  troublé  l'ordre 

»  Dans  le  cycle  <lo  Méton ,  le  mois  boe'dromion  commençait  l'un  des 
jours  compris  entre  le  23  du  mois  d'août  et  le  21  du  mois  de  septembre. 
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des  cérémonies.  La  peine  de  mort  ou  de  fortes  amendes  sont  pro- 
noncées contre  les  coupables.  Cette  rigueur  est  nécessaire  peut- 
être  pour  maintenir  l'ordre  parmi  cette  multitude  iuuneuse  qui 
se  rend  à  Ëieus'is.  En  temps  de  guerre  les  Athéniens  envoient  de 
toutes  parts  des  députés  offrir  des  saufs  conduits  à  ceux  qui  dé- 
sirent >  venir,  soit  à  titre  d'initiés  ,  soit  comme  simples  spec- 
tateurs. 

Je  partis  avec  quelques  uns  de  mes  amis  le  'J4  de  boédromion, 
dans  la  deuxième  année  de  la  cent-neuvième  olympiade  '.  La 
porte  par  où  l'on  sort  d'Athènes  s'appelle  la  porte  sacrée  ;  le 
chemin  qui  de  là  conduit  à  Eleusis  se  nomme  la  voie  sacrée. 
L'intervalle  entre  ces  deux  villes  est  d'environ  cent  stades  2. 
Après  avoir  traversé  une  colline  assez  élevée  ,  et  couverte  de 
lauriers-roses,  nous  entrâmes  dans  le  territoire  d'Eleusis,  et 
nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  deux  petits  ruisseaux  consa- 
crés,  l'un  à  Cérès,  et  l'autre  à  Prostrpiue.  J'en  lais  mention  > 
parce  que  les  prêtres  du  temple  ont  seuls  le  droit  d'y  pêcher  , 
que  les  eaux  en  sont  salées ,  et  que  l'on  en  fait  usage  dans  les 
cérémonies  de  l'initiation. 

Plus  loin  ,  sur  le  pont  d'une  rivière  qui  porte  le  nom  de  Cé- 
phise,  comme  celle  qui  coule  auprès  d'Athènes,  nous  essuyâ- 
mes des  plaisanteries  grossières  de  la  part  d'une  nombreuse  po- 
pulace. Pf  ndant  les  fêtes  elles  se  tient  dans  cette  espèce  d'em- 
buscade pour  s'égayer  aux  dépens  de  tous  ceux  qui  passent,  et 
surtout  des  personnes  les  plus  distinguées  de  la  république. 
C'est  ainsi ,  disait-on ,  que  Cérès  ,  en  arrivant  à  Eleusis  ,  fut  ac- 
cueillie par  une  vieille  femme  nommée  lambé. 

A  une  légère  distance  de  la  mer  se  prolonge  dans  la  plaine, 
du  nord-ouest  au  sud-est,  une  grande  colline  ,  sur  le  penchant 
et  l'extrémité  orientale  de  laquelle  on  a  placé  le  fameux  temple 
de  Cérès  et  de  Proserpine.  Au  dessus  est  la  petite  ville  d  Eleusis. 
Aux  environs,  et  sur  la  colline  même  ,  s'élèvent  plusieurs  rao- 
numens  sacrés  ,  tels  que  des  chapelles  et  des  autels  ;  de  riches 
particuliers  d'Athènes  y  possèdent  de  belles  maisons  de  canqiagne. 

Le  temple,  construit  par  les  soins  de  Périclès,  en  marbre  pen- 

1  Dans  celte  année  ,  le  P''  ùc  bouilromion  concourail  avec  le  :9  de 
notre  muis  de  septembre;  le  i4  de  Ijoedromion  avec  le  4  de  uoUl-  mois 
d'octobre.  Les  fêtes  commeacèrent  le  5  octobre  de  l'an  343  avant  J.  C, 

2  Environ  trois  lieues  trois  quarts. 
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télique ,  sur  le  rocher  même  qu'on  avait  aplani  ,  est  tourné 
▼ers  l'orient.  Il  est  aussi  vaste  qne  magnifique  ;  l'enceinte  qui 
'entoure  a  du  nord  au  midi  environ  trois  cent  quatre-vingt-qua- 
ire  pieds",  du  levant  au  couchant  environ  trois  cent  vingt-cinq  ' . 
Les  plus  célèbres  artistes  furent  chargés  de  conduire  ces  ouvra- 
ges à  leur  perfection. 

Parmi  les  ministres  attachas  au  temple  ,  on  en  remarque  qua- 
tre principaux.  Le  premier  est  l'hiérophante  -.  son  nom  désigne 
celui  qui  révèle  les  choses  saintes  ,  et  sa  principale  fonction  est 
d'initier  aux  mjsières.  Il  parait  avec  une  robe  distinguée,  le 
front  orné  d'un  diadème ,  et  les  cheveux  flottans  sur  ses  épaules; 
il  faut  que  son  âge  soit  assez  mûr  pour  répondre  à  la  gravité  de 
son  miuislèie,  et  sa  voix  assez  belle  pour  se  faire  écouter  avec 
plaisir.  Son  sacerdoce  est  à  vie  ;  dès  le  moment  qu'il  en  est  re- 
vêtu ,  il  doit  s'astreindre  au  célibat  :  on  prétend  que  des  fric- 
tions de  cignë  le  mettent  en  état  d'observer  cette  loi. 

Le  second  des  ministres  est  chargé  de  porter  le  flambeau  sa- 
cré dans  les  cérémonies ,  et  de  purifier  ceux  qui  se  présentent 
à  l'initiation-,  il  a,  comme  l'hiérophante,  le  droit  de  ceindre  le 
diadème.  Les  deux  autres  sont  le  héraut  sacré  et  l'assistant  à 
l'autel  :  c'est  au  premier  qu'il  appartient  d'écarter  les  profanes, 
et  d'entretenir  le  silence  et  le  recueillement  parmi  les  initiés  ; 
le  second  doit  aider  les  autres  dans  leurs  fonctions. 

La  sainteté  de  leur  ministère  est  encore  relevée  par  l'éclat  de 
la  naissance.  On  choisit  l'hiérophante  dans  la  maison  des  Eu- 
molpides  ,  l'une  des  plus  anciennes  d'Athènes  ;  le  héraut  sacré 
dans  celle  des  Céryces ,  qui  est  une  branche  des  Eumoipides  : 
les  deux  autres  appartiennent  à  des  familles  également  illustres. 
Ils  ont  tous  quatre  au  dessous  d'eux  plusieurs  ministres  subal- 
ternes ,  tels  que  des  interprètes ,  des  chantres ,  et  des  officiers 
chargés  du  détail  des  processions  et  des  dififérenles  espèces  de 
cérémonies. 

On  trouve  encore  à  Eleusis  des  prêtresses  consacrées  à  Gérés 
€t  à  Proserpine.  Elles  peuvent  initier  certaines  personnes ,  el  en 
certains  jours  de  l'année  offrir  des  sacrifices  pour  des  particu- 
liers. 
:_  Les  fêtes  sont  présidées  par  le  second  des  archontes ,  spécia- 

t  Longueur,  environ^lrois  cent  soixante  trois  de  nos  pieds  ;  largeur  , 
environ  trois  cent  sept. 


CHAPITRE  LXVm.  33 

lenient  chargé  d'y  maintenir  l'ordre  ,  et  d'empêcher  qne  le  culte 
n'y  reçoive  la  moindre  atteinte.  Elles  durent  plusieurs  jours. 
Quelquefois  les  initiés  interrompent  leur  sommeil  pour  continuer 
leurs  exercices  :  nous  les  vîmes  pendant  la  nuit  sortir  de  l'en- 
ceinte ,  marchant  deux  à  deux  en  silence ,  et  tenant  chacun  une 
torche  allumée.  En  rentrant  dans  l'asile  sacré ,  ils  précipitaient 
leur  marche  ,  et  j'appris  qu'ils  allaient  figurer  les  courses  de 
Cérès  et  de  Proserpine  ,  et  que,  dans  leurs  évolutions  rapides , 
ils  secouaient  leurs  flambeaux  ,  et  se  les  transmettaient  fréquem- 
ment les  uns  aux  aulres.  La  flamme  qu'ils  en  font  jaillir  sert , 
dit-on,  à  purifier  les  âmes  ,  et  devient  le  symbole  de  la  lumière 
qui  doit  les  éclairer. 

Un  jour,  on  célébra  des  jeux  en  Thonneur  des  déesses.  De 
fameux  athlètes ,  partis  de  différens  cantons  de  la  Grèce ,  s'é- 
taient rendus  aux  fêtes;  et  le  prix  du  vainqueur  fut  une  mesure 
de  l'orge  recueillie  dans  la  plaine  voisine,  dont  les  habitans , 
instruits  par  Cérès,  ont  les  premiers  cultivé  cette  espèce  de  blé. 
■  Au  sixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous ,  les  ministres  du 
temple  et  les  initiés  conduisirent  d'Athènes  à  Eleusis  la  statue 
d'Iacchus  ,  qu'on  dit  être  fils  de  Cérès  ou  de  Proserpine.  Le 
Dieu  ,  couronné  de  myrtes ,  tenait  un  flambeau.  Environ  trenle 
mille  personnes  l'accompagnaient.  Les  airs  retentissaient  au  loin 
du  nom  d'Iacchus.  La  marche ,  dirigée  par  le  son  des  instru- 
mens  et  le  chant  des  hymnes  ,  était  quelquefois  suspendue  par 
des  sacrifices  et  des  danses.  La  statue  fut  introduite  dans  le 
temple  d'Eleusis ,  et  ramenée  ensuite  dans  le  sien  avec  le  même 
appareil  et  les  mêmes  cérémonies. 

Plusieurs  de  ceux  qui  suivaient  la  procession  n'avaient  encore 
participé  qu'aux  petits  mystères  ,  célébrés  tous  les  ans  dans  un 
petit  temple  situé  près  de  l'Ilissus  ,  aux  portes  d'Athènes.  C'est 
là  qu'un  des  prêtres  du  second  ordre  est  chargé  d'examiner  et  de 
préparer  les  candidats  :  il  les  exclut ,  s'ils  se  sont  mêlés  de 
prestiges  ,  s'ils  sont  coupables  de  crimes  atroces  ,  et  surtout 
s'ils  ont  commis  un  meurtre  ,  même  involontaire;  il  soumet  les 
autres  à  des  expiations  fréquentes;  et ,  leur  faisant  sentir  la  né- 
cessité de  préférer  la  lumière  de  la  vérité  aux  ténèbres  de  l'er- 
reur, il  jttte  dans  leur  esprit  les  semences  de  la  doctrine  sacrée, 
et  les  exhorte  à  réprimer  toute  passion  violente  ,  à  mériter  par 
la  pureté  de  l'esprit  et  du  cœur  l'ineffaçable  bienfait  de 
l'initiation. 
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Le  noviciat  est  quelquefois  de  plusieurs  années;  il  faut  qu'il 
dure  au  moins  une  année  entière.  Fendant  le  temps  de  leurs 
épreuves ,  ils  se  rendent  aux  fêtes  d'Eleusis  ;  mais  ils  se  tiennent 
à  la  porte  du  temple ,  et  soupirent  après  le  moment  qu'il  leur 
sera  permis  d'y  pénétrer. 

Il  était  enfui  arrivé  ce  moment  :  l'initiation  aux  grands  mys- 
tèies  avait  été  fixée  à  la  nuit  suivante.  On  s'y  préparait  par  des 
sacrifices  et  des  vœux  que  le  second  des  archontes  ,  accompagné 
de  quatre  assistans  nommés  par  le  peuple ,  off'rait  pour  la  pro- 
spérité de  r£lat.  Les  novices  étaient  couronnés  de  myrte. 

Leur  robe  semble  contracter  en  cette  occasion  un  tel  caractère 
de  sainteté,  que  la  plupart  la  porteat  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  usée, 
que  d'autres  en  font  des  langes  pour  leurs  enfans  ,  ou  la  suspen- 
dent au  temple.  Nous  les  vîmes  entrer  dans  l'enceinte  sacrée;  et 
le  lendemain  un  des  nouveaux  initiés,  qui  était  de  mes  amis , 
me  fit  le  récit  de  quelques  cérémonies  dont  il  avait  été  le  témoin. 
Nous  trouvâmes,  me  dit-il,  les  ministres  du  temple  revêtus  de 
leurs  babils  pontificaux. L'liiérophante,qui  dans  ce  moment  repré- 
sente l'auteur  de  l'univers  ,  avait  des  symboles  qui  désignaient 
la  puissance  suprême  :  le  porte-flambeaux  eU'assistant  de  l'au- 
tel paraissaient  avec  les  attributs  du  soleil  et  de  la  lune ,  le  hé- 
raut sacré  avec  ceux  de  Mercure. 

Nous  étions  à  peine  placés ,  que  le  héraut  s'écria  :  «  Lola 
d'ici  les  profanes ,  les  impies  et  tous  ceux  dont  l'âme  est  souillée 
de  crimes!  »  Après  cet  avertissement,  la  peine  de  mort  serait 
décernée  contre  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  rester  dans 
l'assemblée  sans  en  avoir  le  droit.  Le  second  des  ministres 
fit  étendre  sous  nos  pieds  les  peaux  des  victimes  offertes 
en  sacrifice  et  nous  purifia  de  nouveau.  On  lut  à  haute  voix  les 
rituels  de  l'initialion  ,  et  Ton  chanta  des  hynmes  en  l'honneur 
de  Cérès. 

Bientôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre.  La  terre  semblait  mu- 
gir sous  nos  pas  :  la  foudre  et  les  éclairs  ne  laissaient  entrevoir 
que  des  fantômes  et  des  spectres  errans  dans  les  ténèbres.  Ils  rem- 
plissaient les  lieux  saints  de  hurlemens  qui  nous  glaçaient  d'ef- 
froi ,  et  de  gémissemens  qui  déchiraient  nos  âmes.  La  douleur 
meurtrière,  les  soins  dévorans,  la  pauvreté ,  les  maladies, 
la  mort,  se  présentaient  à  nos  yeux  sous  des  formes  odieuses  et 
funèbres.  L'hiéroplianle  expliquait  ces  divers  emblèmes  ,  et  ses 
peintures  vives  redoublaient  uolre  inquiétude  et  nos  frayeurs. 
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Cependant ,  à  la  faveur  d'une  faible  lumière,  nous  avancions 
vers  celte  région  des  enfers  où  les  âmes  se  puriBent  jnsqu'à  ce 
qu'elles  parviennent  au  séjour  du  bonheur.  Au  milieu  de  quan- 
tité de  voix  plaintives,  nous  entendîmes  les  regrets  amers  de 
ceux  qui  ont  attenté  à  leurs  jours.  «Ils  sont  punis,  disait  l'hié- 
rophante ,  parce  qu'ils  ont  quitté  le  poste  que  les  dieux  leur 
avaient  assigné  dans  ce  monde. 

A  peine  eut-il  proféré  ces  mots,  que  des  portes  d'airain,  s'ou- 
vrant  avec  un  fracas  épouvantable ,  présentèrent  à  nos  regards 
les  horreurs  du  Tartare.  Il  ne  retentis?ait  que  du  bruit  des  chaî- 
nes et  des  cris  des  malheureux;  et  ces  cris  lugubres  et  perçans 
laissaient  échapper  par  intervalles  ces  tenibles  paroles  :  «  Ap- 
prenez par  notre  exemple  à  respecter  les  dieux,  à  être  justes  et 
reconnaissans.  «  Car  la  dureté  du  cœur,  l'abandon  des  parens  , 
toutes  les  espèces  d'ingratitude  sont  soumises  à  des  châtimens, 
ainsi  que  les  crimes  qui  éciiappent  à  la  justice  des  hommes  ou 
qui  détruisent  le  culte  des  dieux.  Nous  vîmes  les  Furies,  ar- 
mées de  fouets  ,  s'acharner  impitoyablement  sur  les  coupables. 

Ces  tableaux  effrayans,  sans  cesse  animés  par  la  voit  sonore 
et  majestueuse  de  l'hiérophante,  qui  semblait  exercer  le  minis- 
tère de  la  vengeance  céleste,  nous  remplissaient  d'épouvante  , 
et  nous  laissaient  à  peine  le  temps  de  respirer ,  lorsqu'on  nous 
fit  passer  en  des  bosquets  délicieux ,  sur  des  prairies  riantes  , 
séjour  fortuné,  image  des  Champs-Elysées,  où  brillait  une  clarté 
pure,  où  des  voix  agréables  faisaient  entendre  des  sonsravissans; 
lorsque,  introduits  ensuite  dans  le  lieu  saint ,  nous  jetâmes  les 
yeux  sur  la  statue  de  la  déesse,  resplendissante  de  lumière  et 
parée  de  ses  phis  riches  ornemens.  C'était  là  que  devaient 
finir  nos  épreuves;  et  c'est  là  que  nous  f avons  vu,  que  nous 
avons  entendu  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  révéler  '. 
J'avouerai  seulement  que,  dans  l'ivresse  d'une  joie  sainte  ,  nous 
avons;  chanté  des  hymnes  pour  nous  féliciter  de  notre  bonheur  ". 

Tel  fut  le  récit  du  nouvel  initié.  Un  autre  m'apprit  une  cir- 
constance qui  avait  échappé  au  premier.  Un  jour ,  pendant  les 
fêtes,  l'hiérophante  découvrit  ces  corbeilles  mystérieuses  qu'on 
porte  dans  les  processions  ,  et  qui  sont  l'objet  de  la  vénération 
publique.  Elles  renferment  les  symboles  sacrés  dont  l'inspection 

1  Voyez  la  noie  CXVII  à  la  fin  Jn  rolurae. 

2  Vo^cz  1.1  Dole  CXVIIl  à  la  fin  du  volume. 
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est  inleidile  aux  profanes,  et  qui  ne  sont  pourtant  que  des  gâ- 
teaux de  différentes  formes,  des  grains  de  sel,  et  d'autres  objets 
relatifs  ,  soit  à  l'histoire  de  Cérès ,  soit  aux  dogmes  enseignés 
dans  les  mystères.  Les  initiés,  après  les  avoir  transportés  d'une 
corbeille  dans  l'autre ,  atfirmeut  qu'ils  ont  jeûné  et  bu  le  ci- 
céon  '. 

Parmi  les  personnes  qui  n'étaient  pas  initiées ,  j'ai  vu  souvent 
des  gens  d'esprit  se  communiquer  leurs  doutes  sur  la  doctrine 
qu'on  enseigne  dans  les  mystères  de  Cérès.  Ne  contient-elle  que 
l'histoire  de  la  nature  et  de  ses  révolutions  ?  N'a-t-on  d'autre 
but  que  de  montrer  qu'à  la  faveur  des  lois  et  de  l'agriculture 
l'homme  a  passé  de  l'état  de  barbarie  à  l'état  de  civilisation? 
Mais  pourquoi  de  pareilles  notions  seraient-elles  couvertes  d'un 
■voile  ?  Un  disciple  de  Platon  proposait  avec  modestie  une  con- 
jecture que  je  vais  rapporter  *. 

Il  paraît  certain ,  disait-il,  qu'on  établit  dans  les  mystères  la 
nécessité  des  peines  et  des  récompenses  qui  nous  attendent 
après  la  mort ,  et  qu'on  y  donne  aux  novices  la  repré- 
sentation des  difléreiites  destinées  que  les  hommes  subis- 
sent dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Il  paraît  aussi  que  l'hié- 
rophante leur  apprend  que,  parmi  ce  grand  nombre  de  divinités 
adorées  par  la  multitude,  les  unes  sont  de  purs  génies  qui ,  mi- 
nistres des  volontés  d'un  Être  suprême ,  règlent  sous  ses  ordres 
les  mouvemens  de  l'univers  ;  et  les  autres  furent  de  simples 
mortels  dont  on  conserve  encore  les  tombeaux  en  plusieurs  en- 
droits de  la  Grèce. 

D'après  ces  notions,  n'est-il  pas  naturel  de  penser  que,  vou- 
lant donner  une  plus  juste  idée  de  la  Divinité ,  les  inslituteurs 
des  mystères  s'efforcèrent  de  maintenir  un  dogme  dont  il  reste 
des  vestiges  plus  ou  moins  sensibles  dans  les  opinions  et  les  cé- 
rémonies de  presque  tous  les  peuples,  celui  d'un  Dieu,  principe 
et  fin  de  toutes  choses?  Tel  est,  à  mon  avis,  le  secret  auguste 
qu'on  révèle  aux  initiés. 

Des  vues  politiques  favorisèrent  sans  doute  l'établissement  de 
celte  association  religieuse.  Le  polythéisme  était  généralement 

I  Espèce  de  boisson  ,   ou  plutôt  Je  bouillie  ,  qu'on  avait  présentée  à 
Cérès.  (  Cicer.  Aies,  cohort.  ad  gent.,  p.  17.  Athen.  lib.  Il  ,  cap.  12,  p. 
492.  Casaub.  ibid,  p.  5i2.  Turneb.  advers.  lib.  12  ,  cap.  8.  ) 
2  Yoyei  la  note  CXIX  à  la  Ca  d»  yolume. 
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répandu,  lorsqu'on  s'aperçut  des  funestes  effets  qui  résultaient 
pour  la  morale  d'un  culte  dont  les  objets  ne  s'étaient  multipliés 
que  pour  autoriser  toutes  les  espèces  d'injustices  et  de  vices 
mais  ce  culte  était  agréable  au  peuple  ,  autant  par  son  ancien- 
neté que  par  ses  imperfections  mêmes.  Loin  de  songer  vaine- 
ment à  le  détruire,  on  tâcha  de  le  balancer  par  une  religion  plus 
pnve  ,  et  qui  réparerait  les  torts  que  le  polythéisme  faisait  à  la 
société.  Comme  la  multitude  est  plus  aisément  retenue  par  les 
lois  que  par  les  mœurs,  on  crut  pouvoir  rabandonner  à  des  su- 
perstitions dont  il  serait  facile  d'arrêter  les  abus;  comme  les  ci- 
toyens éclairés  doivent  être  plutôt  conduits  par  les  mœurs  que 
par  les  lois  ,  on  crut  devoir  leur  communiquer  une  doctrine 
propre  à  inspirer  des  vertus. 

Ainsi;  ajoutait  ce  disciple  de  Platon,  vous  comprenez  déjà 
pourquoi  les  dieux  sont  joués  sur  le  théâtre  d'Athènes  :  les  ma- 
gistrats, délivrés  des  fausses  idées  du  polythéisme  ,  sont  très- 
éloignés  de  réprimer  une  licence  qui  ne  pourrait  blesser  que  le 
peuple,  et  dont  le  peuple  s'est  fait  un  amusement. 

Vous  comprenez  encore  comment  deux  religions  si  opposées 
dans  leurs  dogmes  subsistent  depuis  si  long-temps  en  un  même 
endroit  sans  trouble  et  sais  rivalité;  c'est  qu'avec  des  dogmes 
différens  elles  ont  le  même  langage ,  et  que  la  vérité  conserve 
pour  l'erreur  les  ménagemens  qu'elle  en  devrait  exiger. 

Les  mystères  n'annoncent  à  l'extérieur  que  le  culte  adopté  par 
la  multitude  :  les  hymnes  qu'on  y  chante  en  public,  et  la  plupart 
des  cérémonies  qu'on  y  pratique  ,  remettent  sous  nos  yeux  plu- 
sieurs circonstances  de  l'enlèvement  de  Proserpine,  des  courses 
de  Gérés,  de  son  arrivée,  et  de  son  séjour  à  Eleusis.  Les  envi- 
rons de  cette  ville  sont  couverts  de  monumens  construits  en 
l'honneur  de  la  déesse,  et  l'on  y  montre  encore  la  pierre  sur  la- 
quelle on  prétend  qu'elle  s'assit,  épuisée  de  fatigue.  Ainsi,  d'un 
côté  les  gens  peu  instruits  se  laissent  entraîner  par  des  apparen- 
ces qui  favorisent  leurs  préjugés;  d'un  autre  côté,  les  initiés,  re- 
montant à  l'esprit  des  nisyières,  croient  pouvoir  se  reposer  sur 
la  pureté  de  leurs  intentions. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  conjecture  que  je  viens  de  rapporter  , 
l'iniliition  n'est  presque  plus  qu'une  vaine  cérémonie  ;  ceux  qui 
l'ont  reçue  ne  sont  pas  plus  vertueux  que  Ips  autres  ;  ils  violent 
tous  les  jours  la  promesse  qu'ils  ont  faite  de  s'abstenir  de  la  vo- 
laille, du  poisson  ,  des  grenades,  des  fèves,  et  de  quelques  au- 

T.  IV.  3 
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très  espèces  de  légumes  et  de  fruits.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
contracté  cet  engagement  sacré  par  des  voies  peu  conformes  à 
son  objet;  car,  presque  de  nos  jours,  on  a  vu  le  gouvernement, 
pour  suppléer  à  l'épuisement  des  finances,  permettre  d'acheter 
le  droit  de  participer  aux  mystères;  et  depuis  long-temps  de 
femmes  de  mauvaise  vie  ont  été  admises  à  l'initiation.  11  viendra 
donc  un  temps  où  la  corruption  déâgurera  entièrement  la  plus 
sainte  des  associations. 
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CHAPITRE  LXIX. 


Histoire  du  théâtre  des  Grecs. 


Vers  ce  temps-là  je  terminai  mes  recherches  sur  l'art  drama- 
tique. Son  origine  et  ses  progrès  ont  partagé  les  écriv.nins,  et 
élevé  des  prétentions  parmi  quelques  peuples  de  la  Grèce.  En 
compilant,  autant  qu'il  m'est  possible,  l'esprit  de  celle  nalion 
éclairée  ,  je  ne  dois  présenter  que  des  résultats.  J'ai  trouvé  de 
la  vraisemblance  dans  lee  traditions  des  Athéniens,  et  je  les  ai 
préférées. 

C'est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumultueux  et  dans  l'égarement 
de  l'ivresse  que  se  forma  le  plus  régulier  et  le  plus  sublime  des 
arts.  Transportons-nous  à  trois  siècles  environ  au-delà  de  celui 
où  nous  sommes. 

A  ux  fêtes  de  Bacchus  solennisées  dans  les  villes  avec  moins  d'ap- 
parat, mais  avec  une  joie  plus  vive  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui, on  chantait  des  hymnes  enfantés  dans  les  accès  vrais  ou  si- 
mulésdu  délire  poétique:jeparledeces  dithyrambes  d'où  s'échap- 
pent quelquefois  des  saillies  de  génie,  et  plus  souvent  encore  les 
éclairs  ténébreux  d'une  imagination  exallée.  Pendant  qu'ils  re- 
tentissaient aux  oreilles  étonnées  de  la  multitude ,  des  chœurs 
de  Barchans  et  de  Faunes  ,  rangés  autour  des  images  obscènes 
qu'on  porlait  en  triomphe,  faisaient  entendre  des  chansons  las- 
cives ,  et  quelquefois  immolaient  des  particuliers  à  la  risée  dn 
public. 

Une  licence  pins  effrénée  régnait  dans  le  culte  que  les  habi- 
tans  delà  campagne  rendaient  à  la  même  divinité  ;  elle  y  régnait 
SDTtout  lorsqu'ils  recueillaient  les  fruits  de  ses  bienfaits.  Des 
vendangeurs  barbouillés  de  lie  ,  ivres  de  joie  et  de  vin ,  s'élan- 
çaient sur  leurs  chariots  ,  s'attaquaient  sur  les  chemin^  par  des 
impromptus  grossiers ,  se  vengeaient  de  leurs  voisins  en  les 
couvrant  de  ridicules,  et  des  gens  riches  en  dévoilant  leurs  in- 
justices. 
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Parmi  les  poètes  qui  llorissaient  alors,  les  uns  chantaient  les 
actions  et  les  aventures  des  dieux  et  des  héros  i  les  autres  atta- 
(jnaient  avec  nialigiiité  les  vices  et  les  ridicules  des  personnes. 
Les  premiers  prenaient  Homère  pour  modèle  ;  les  seconds  s'au- 
torisaient et  abusaient  de  son  exemple.  Homère,  le  plus  tragique 
fies  poêles,  le  modèle  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi ,  avait ,  dans 
rriiade  et  l'Odyssée  ,  perfectionné  le  genre  héroïque i  et  dans  le 
IVIargitès  il  avait  employé  la  plaisanterie.  Mais  comme  le  charme 
de  ses  ouvrages  dépend  en  grande  partie  des  passions  et  du  mou- 
vement dont  il  a  su  les  animer,  les  poètes  qui  vinrent  après  lui 
essayèrent  d'introduire  dans  les  leurs  une  action  capable  d'é- 
mouvoir et  d'égayer  les  spectateurs  ;  quelques  uns  mêmes  tea- 
tèrentde  produire  ce  double  effet,  et  hasardèrent  des  essais  in- 
formes, qu'on  a  depuis  appelés  indifféremment  tragédies  ou 
comédies,  parce  qu'ils  réunissaient  à  la  fois  les  caractères  de  ces 
deux  drames.  Les  auteurs  de  ces  ébauches  ne  se  sont  distingués 
par  aucune  découverte;   ils  forment  seulement  dans  l'histoire 
de  l'art  une  suite  de  noms  qu'il  est  inutile  de  rappeler  à  la  lu- 
mière, puisqu'ils  ne  sauraient  s'y  soutenir. 

On  connaissait  déjà  le  besoin  et  le  pouvoir  de  l'intérêt  théâ- 
tral :  les  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus ,  en  peignant  ses 
<;ourses  rapides  et  ses  brillantes  conquêtes  ,  devenaient  imi- 
tatifs  ;  et  dans  les  combats  des  jeux  pytliiques  ,  on  venait,  par 
une  loi  expresse  ,  d'ordonner  aux  joueurs  de  flûte  qui  entraient 
en  lice  de  représenter  successivement  les  circonstances  qui 
avaient  précédé  ,  accompagné  et  suivi  la  victoire  d'Apollon 
sur  Python. 

Quelques  années  après  ce  règlement,  Susarion  et  Thespis, 
tous  deux  nés  dans  un  petit  bourg  de  l'Atlique  nommé  Icarie, 
parurent  chacun  à  la  tête  d'une  troupe  d'acteurs  ;  l'un  sur  des 
tréteaux,  l'autre  sur  un  chariot  '.  Le  premier  attaqua  le  vice  et 
les  ridicules  de  son  temps ^  le  second  traita  des  sujets  plus  no- 
l)les  et  puisés  dans  l'histoire. 

Les  comédies  de  Susarion  étaient  dans  le  goût  de  ces  farces 
indécentes  et  satiriques  qu'on  joue  encore  dans  quelques  villes 
de  la  G,rèce  ;  elles  firent  long-temps  les  délices  des  habitans  delà 

I  Susarion  présenta  ses  premières  pièces  vers  l'an  58o  avant  J.  C. 
Quelques  anne'es  après,  Thespis  donna  des  essais  de  tragédie  :  en  536  il 
tu  représenter  son  Alccste. 
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campagne.  Athènes  n'adopta  ce  spectacle  qu'après  qu'il  eut^été 
perfectionné  en  Sicile. 

Thespis  avait  vu  plus  d'une  fois ,  dans  les  fêtes  où  l'on  ne 
chantait  encore  que  des  hvmnes  ,  un  des  clianteurs  ,  monté  sur 
une  table  ,  former  une  espèce  de  dialogue  avec  le  chœur.  Cet 
exemple  lui  inspira  l'idée  d'introduire  dans  ses  tragédies  un  ac- 
teur qui ,  avec  de  simples  récils  ménagés  par  intervalles,  délas- 
serait le  chœur,  partagerait  l'action  et  la  rendrait  plus  intéres- 
sante. Cette  heureuse  innovation,  jointe  à  d'autres  libertés  qu'il 
s'était  données  ,  alarma  le  législateur  d'Athènes,  plus  capai  le 
que  personne  d'en  sentir  le  prix  et  le  danger.  Solon  proscrivit 
un  genre  où  les  traditions  anciennes  étaient  altérées  par  des  fic- 
tions. «  Si  nous  honorons  le  mensonge  dans  nos  spectacles,  dit- 
il  à  Thespis  ,  nous  le  retrouverons  bientôt  dans  les  cngagemens 
les  plus  sacrés.  » 

Le  goût  excessif  qu'on  prit  tout  à  coup,  à  la  ville  et  à  la  cam- 
pagne, pour  les  pièces  de  Thespis  et  de  Susarion,  justifia  et  ren- 
dit inutile  la  prévoyance  inquiète  de  Solon.  Les  poètes,  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  exercés  dans  les  dithyrambes  et  dans  la  satire 
licencieuse  ,  frappés  des  formes  heureuses  dont  ces  genres  com- 
mençaient à  se  revêtir,  consacrèrent  leurs  talens  à  la  Iragédie  et 
à  la  comédie.  Bientôt  on  varia  les  sujets  du  premier  de  ces  poèmes. 
Ceux  qui  ne  jugent  de  leurs  plaisirs  que  d'après  l'habitutlfi  ,  s'é- 
criaient que  ces  sujets  étaient  étrangers  au  culte  de  Bacciius  ;  les 
autres  accoururent  avec  plus  d'empressement  aux  nouvelles 
pièces. 

Phryniciius  ,  disciple  de  Thespis  ,  préféra  l'espèce  de  vers  qui 
convient  le  mieux  aux  drames,  fit  quelques  autres  changemens , 
et  laissa  la  tragédie  dans  l'enfance. 

Eschycle  la  reçut  de  ses  mains,  enveloppée  d'un  vêlement 
grossier  ,  le  visage  couvert  de  fausses  couleurs  ou  d'un  masque 
sans  caractère  ,  n'ayant  ni  grâces  ni  dignité  dans  ses  mouve- 
mens ,  inspirant  le  désir  de  l'intérêt,  qu'elle  remuait  à  peine, 
éprise  encore  des  farces  et  des  facéties  qui  avaient  amusé  ses 
premières  années  ,  s'exprimanl  quelquefois  avec  élégance  et  di- 
gnité, souvent  dans  un  style  faible ,  rampant ,  et  souillé  d'obscé- 
nités grossières. 

Le  père  de  la  tragédie  ,  car  c'est  le  noni-qu'on  peut  donner  à 
ce  grand  homme  ,  avait  reçu  de  la  nature  une  âme  forte  et  ar- 
dente. Son  silence  et  sa  gravité  annonçaient  l'austérité  de  son  ca- 
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ractère.  Dans  les  batailles  de  Maratbon ,  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée, où  tant  d'Athéniens  se  distinguèrent  par  leur  valeur,  il  fit 
remaniuer  la  sienne.  Il  s'était  nourri  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
de  ces  poètes  qui ,  voisins  des  temps  [iéroïi|ues ,  concevaient 
d'aussi  grandes  idées  qu'on  faisait  alors  de  grandes  choses.  L'his- 
toire des  siècles  reculés  offrait  à  son  imagination  vive  des  succès 
et  desrevers  éclatans,  des  trônes  ensanglantés,  des  passions  im- 
pétueuses et  dévorantes,  de»  vertus  sublimes,  des  crimes  et  des 
vengeances  atroces,  p;Hrtout  l'empreinte  de  la  grandeur  et  sou- 
vent celle  de  la  férocité. 

Pour  mieux  assurer  l'effet  de  ces  tableaux  ,  il  fallait  les  déta- 
cher de  l'ensemble  où  les  anciens  poètes  les  avaient  enfermés  ; 
et  c'est  ce  qu'avaient  déjà  fait  les  auteurs  des  dithyrambes  et 
des  premières  tragédies  :  mais  ils  avaient  négligé  de  les  rappro- 
cher de  nous.  Comme  on  est  infiniment  plus  frappé  des  malheurs 
dont  on  est  témoin  que  de  ceux  dont  on  entend  le  récit,  Eschycle 
employa  toutes  les  ressources  de  la  représentation  théâtrale  pour 
ramener  sous  nos  yeux  le  temps  et  le  lieu  de  la  scène.  L'illusion 
devint  alors  une  réalité. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans  ses  premières  tragédies  ; 
et  dans  la  anite,  à  l'exemple  de  Sophocle,  qui  venait  d'entrer  dans 
la  carrière  du  théâtre  ,  il  en  établit  un  troisième  ,  et  quelquefois 
même  nn  quatrième.  Par  cette  multiplicité  de  personnages  ,  un 
des  acteurs  devenait  le  héros  de  la  pièce  ;  il  attirait  à  lui  le  prin- 
cipal intérêt;  et  comme  le  chœur  ne  remplissait  plus  qu'une 
fonction  subalterne  ,  Eschycle  eut  la  précaution  d'abréger  son 
rôle  ,  et  peut-être  ne  le  poussa  t-il  pas  assez  loin. 

On  lui  reprociie  d'avoir  admisdes  personnages  muets.  Achille  , 
après  la  mort  de  son  ami,  et  Niobé,  après  celle  deses  enfans,  se 
traînentsur  le  théâtre  ,  et  pendant  plusieurs  scènes  y  restent  im- 
mobiles ,  la  tête  voilée  ,  sans  proférer  une  parole;  mais  s'il  avait 
mis  des  larmes  dans  leurs  yeux  et  des  plaintes  dans  leur  bouche, 
aurait-il  produit  un  aussi  terrible  effet  que  par  ce  voile,  ce  si- 
lence et  cet  abandon  à  la  douleur? 

Dans  quelques  unes  de  ces  pièces  ,  l'exposition  du  sujet  a  trop 
d'étendue  ;  dans  d'autres  elle  n'a  pas  assez  de  clarté  :  quoiqu'il 
pèche  souvent  contre  les  règles  qu'on  a  depuis  établies ,  il  les  a 
presque  toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d'Eschyle  ce  qu'il  dit  lui-même  du  héros  Hippo- 
médon:  «L'épouvante  marche  devant  lui,  la  tète  levée  jusqu'aux 
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cieux.  »  Il  inspire  partout  une  terreur  profonde  et  salutaire  ;  car 
il  n'accaljie  notre  ànie  par  des  secousses  violentes  que  pour  la 
relever  aussitôt  par  l'idée  qu'il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros 
aiment  mieux  être  écrasés  par  la  foudre  que  de  faire  une  bas- 
sesse ,  et  leur  courage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fatale  de  la 
nécessité.  Cependant  il  savait  mettre  des  bornes  aux  émotions 
qu'il  était  si  jaloux  d'exciter  :  il  évita  toujours  d'ensanglanter  la 
scène ,  parce  que  ses  tableaux  devaient  être  effrayans  sans  être 
horribles. 

Ce  n'est  que  rarement  qu'il  fait  couler  des  larmes  et  qu'il  ex- 
cite la  pitié,  soit  que  la  nature  lui  eût  refusé  cette  douce  sens!  : 
bilité  qui  a  besoin  de  se  communiquer  aux  autres  ,  soit  plutôt 
qu'il  craignit  de  les  amollir.  Jamais  il  n'eût  exposé  sur  la  scène 
des  Phèdr(?s  et  des  Slliénobées  ;  jamais  il  n'a  peint  les  douceurs 
et  les  fureurs  de  l'amour  ;  il  ne  voyait  dans  les  différens  accès 
de  cette  passion  que  des  faiblesses  ou  des  crimes  d'un  dangereux 
exemple  pour  les  mœurs,  et  il  voulait  qu'on  fût  forcé  d'estimer 
ceux  qu'on  est  forcé  de  plaindre. 

Continuons  à  suivre  les  pas  immenses  qu'il  a  faits  dans  la  car- 
rière. Examinons  la  manière  dont  il  a  traité  les  différentes  par- 
ties de  la  tragédie;  c'est-à-dire  la  fable,  les  mœurs,  les  pensées 
les  paroles ,  le  spectacle  et  le  chant.  i 

Ses  plans  sont  d'une  extrême  simplicité.  Il  négligeait  ou  ne 
connaissait  pas  assez  l'art  de  sauver  les  invraisemblances  ,  de 
noner  et  dénouer  une  action ,  d'en  lier  étroitement  les  différen- 
tes parties,  delà  presser  ou  delà  suspendre  par  des  reconnaissan- 
ces et  par  d'autres  incidens  imprévus; il  n'intéresse  quelquefois 
que  par  le  récit  des  faits  et  par  la  vivacité  du  dialogue  ;  d'autres 
fois  que  par  la  force  du  style  ou  par  la  terreur  du  spectacle.  II 
parait  qu'il  regardait  l'unité  d'action  et  de  temps  comme  essen- 
tielle ,  celle  de  lieu  comme  moins  nécessaire. 

Le  chœur,  chez  lui,  ne  se  borne  plus  à  chanter  des  cantiques  ; 
il  fait  partie  de  tout  ;  il  est  l'appui  du  malheureux ,  le  conseil 
des  rois  ,  l'effroi  des  tyrans,  le  confident  de  tous  :  quelquefois  il 
participe  à  l'action  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dure.  C'est  ce 
que  les  successeurs  d'Eschycle  auraient  dû  pratiquer  plus  sou- 
vent ,  et  ce  qu'il  n'a  pas  toujours  pratiqué  lui-même. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personnages  sont  convenables 
et  se  démentent  rarement.  Il  choisit  pour  l'ordinaire  ses  modèles 
dans  les  temps  héroïques  ,  et  les  soutient  à  l'élévation  où  Ho-. 
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nière  avait  placé  les  siens.  Il  se  plaît  à  peindre  des  âmes  \igou- 
reuses,  franches,  supérieures  à  la  crainte,  dévouées  à  la  patrie  , 
insatiables  de  gloire  et  de  combats,  plus  grandes  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui ,  telles  qu'il  en  voulait  former  pour  la  défense  de  la 
Grèce;  car  il  écrivait  dans  le  temps  de  la  guerre  des  Perses. 

Comme  il  tend  plus  à  la  terreur  qu'à  la  pitié,  loin  d'adoucir 
les  traits  de  certains  caractères  ,  il  ne  cherche  qu'à  les  rendre 
plus  féroces,  sans  nuire  néanmoins  à  l'intérêt  ihéâlral.  Clyteni- 
nestre  ,  après  avoir  égorgé  son  époux  ,  raconte  son  forfait  avec 
une  dérision  amère,  avec  l'intrépidité  d'un  scélér.it.  Ce  forfait 
serait  horrible  ,  s'il  n'était  pas  juste  à  ses  yeux  ,  s'il  n'était  pas 
nécessaire ,  si  ,*suivant  les  principes  reçus  dans  les  temps  héroï- 
ques ,  le  sang  injustement  versé  ne  devait  pas  être  lavé  par  le 
sang.  Chtemnestre  laisse  entrevoir  sa  jalousie  contre  Cassandre, 
son  amour  pour  Egisthe  ;  mais  de  si  faibles  ressorts  n'ont  pas 
conduit  sa  main.  La  nature  et  les  dieux  l'ont  forcée  à  se  venger, 
o  J'annonce  avec  courage  ce  que  j'ai  fait  sans  effroi ,  dit  elle  au 
peaple  :  il  m'est  égal  que  vous  l'approuviez  ou  que  vous  le  blâ- 
n)iez.  Voilà  mon  époux  sans  vie  ^  c'est  moi  qui  l'ai  tué  :  son  sang 
a  rejailli  sur  moi  :  je  l'ai  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une  terre 
brûlée  par  le  soleil  reçoit  la  rosée  du  ciel.  Il  avait  immolé  ma 
fille ,  et  je  l'ai  poignarde  ;  ou  plutôt  ce  n'est  pas  Clytemnestre  , 
c'est  le  démon  d'Atrée  ,  le  démon  ordonnateur  du  sanglant  fes- 
tin de  ce  roi ,  c'est  lui ,  dis-je  ,  qui  a  pris  mes  traits  pour  venger 
avec  plus  d'éclat  les  enfans  de  Thyeste.  « 

Cette  idée  deviendra  plus  sensible  par  la  réflexion  suivante. 
Au  milieu  des  désordres  et  des  mystères  de  la  nature,  rien  ne 
frappait  plus  E«cliyle  que  l'étrange  destinée  du  genre  humain  ; 
dans  l'iionnne  ,  des  cri.'ues  dont  il  est  l'auteur,  des  malheurs 
dont  il  est  la  victime;  au  dessus  de  lui,  la  vengeance  céleste  et 
l'aveugle  fatalité,  dont  l'une  le  poursuit  quand  il  est  coupable, 
l'autre  quand  il  est  heureux.  Telle  est  la  doctrine  qu'il  avait 
puisée  dans  le  commerce  des  sages,  qu'il  a  semée  dans  presque 
toutes  ses  pièces,  et  qui,  tenant  nos  âmes  dans  une  terreur  conti- 
nuelle, les  avertit  sans  cesse  de  ne  pas  s'attirer  les  courroux  des 
dieux,  de  se  soumettre  aux  coups  dudestin.  Delà  ce  mépris  sou- 
verain qu'il  témoigne  pour  les  faux  biens  qui  nous  éblouissent, 
et  cette  force  d'éloquence  avec  laquelle  il  insulte  aux  misères 
de  la  fortune  :  t^O  grandeurs  humaines,  s'écrie  Cassandre  avec 
indignation  ,  brillantes  et  vaines  images  qu'une  ombre  peut  obs- 
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curcir,  une  goulte  d'eau  effacer  !  la  prospérité  de  l'homme  me 
fait  plus  de  pitié  que  ses  mnllieurs.  » 

De  son  temps,  on  ne  connaissait  pour  le  genre  héroïque  que 
le  ton  de  Tépopée  etcekii  du  dithyrambe.  Comme  ils  s'assoitis- 
saient  à  la  hauteur  de  ses  idées  etjde  ses  senlimens,  Eschyle  les 
transporta,  sans  les  affaiblir,  dans  la  tragédie.  Entraîné  par  un 
enthousiasme  qu'il  ne  peut  plus  gouverner,  il  prodigue  les  épi- 
thétes,  les  métaphores,  toutes  les  expressions  figurées  des  niou- 
Temens  de  l'âme  ;  tout  ce  qui  donne  du  poids,  de  la  force,  de  la 
magnificence  au  langage;  tout  ce  qui  peut  l'animer  elle  pas- 
sionner. Soiis  son  pinceau  vigoureux,  les  récits  ,  les  pensées,  les 
maximes,  se  changent  en  images  frappantes  par  leur  beauté  ou 
par  leur  singularité.  Dans  celle  tragédie  ,  qu'on  pourrait  appeler 
ajuste  titre  l'enfantement  de  Mars:  «  Roi  des  Thébains,  dil  un 
courrier  qu'Éléocle  avait  envoyé  au-devant  de  l'armée  des  Ar- 
giens,  l'ennemi  approche  ,  je  l'ai  vu,  croyez -en  mon  récit. 

«  Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 

»  Epouvantent  les  dieux  de  sermens  effroyables  : 

»  Près  d'un  taureau  mourant  qu'Us  viennent  d'e'gorger, 

»  Tous ,  la  main  dans  le  saug  ,  jurent  de  se  venger  ; 

«  Ils  en  jurent  la  Pcur,  le  dieu  Mars  et  Bellone.  » 

11  (lil  d'un  homme  dont  la  prudence  était  consommée;  «Il  mois- 
sonne ces  sages  et  généreuses  résolutions  qui  germent  dans  les 
profonds  sillons  de  son  âme  '  ;  »  et  ailleurs  :  «  L'intelligence  qui 
m'anime  est  descendue  du  ciel  sur  la  terre ,  et  me  crie  sans 
cesse  :  N'accorde  qu'une  faible  estime  à  ce  qui  est  mortel  .^  Pour 
avertir  les  peuples  libres  de  veiller  de  bonne  heure  sur  les  démar- 
ches d  un  citoyen  dangereux  par  ses  talenselses  richesses  :  «Gar- 
dez-vous ,  leur  dit-il  ,  d'élever  nn  jeime  lion,  de  le  ménager 
quand  il  craint  encore,  de  lui  résister  quand  il  ne  craint  plus  rien.» 
A  travers  ces  brillantes  étincelles ,  il  règne  dans  quelques  uns 
de  ses  ouvrages  une  obscurité  qui  provient  non-seulement  de 
son  extrême  précision  et  de  la  hardiesse  de  ses  figures ,  mais  en- 
core [des  termes  nouveaux  dont  il  affecte  d'enrichir  ou  de  hé- 
risser son  style.  Eschyle  ne  voulait  pas  que  ses  héros  s'exprima- 

I  Le  scoliaste  observe  fjuc  Platon  emploie  la  même  e^ipreisijn  dans 
«n  ent\rcil  de  sa   Bt;pub!ii[ue. 
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sent  comme  le  commun  des  hommes;  leur  élociilion  devait  être 
au  dessus  du  langage  connu.  Pour  fortifier  sa  diction,  des  mots 
volumineux  et  durement  construits  des  débris  de  quelques  an- 
tres, s'élèvent  du  milieu  de  la  phrase,  comme  ces  tours  super- 
bes qui  dominent  sur  les  remparts  d'une  ville.  Je  rapporte  la 
comparaison  d'Arsitophane. 

L'éloquence  d'Eschyle  était  trop  forte  pour  l'assujétir  aux 
recherches  de  l'élégance,  de  l'harmonie  et  de  la  correction;  son 
essor,  trop  audacieux  pour  ne  pas  l'exposer  à  des  écarts  et  à  des 
chutes.  C'est  un  style  en  général  noble  et  sublime  ;  en  certains 
endroits,  grand  avec  excès  et  pompeux  jusqu'à  l'enflure  ;  quel- 
quefois méconnaissable  et  révoltant  par  des  comparaisons  igno- 
bles, des  jeux  de  mots  puérils,  et  d'autres  vices  qui  sont  com- 
muns à  cet  auteur  avec  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  de  goût. 
Malgré  ces  défauts,  il  mérite  un  rang  très-distingué  parmi  les 
plus  célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

Ce  n'était  pas  assez  que  le  ton  imposant  de  ses  tragédies  lais- 
sât dnns  les  âmes  une  forte  impression  de  grandeur;  il  fallait, 
pour  entraîner  la  multitude  ,  que  toutes  les  parties  du  spectacle 
concourussent  à  produire  le  même  effet.  On  était  alors  persuadé 
que  la  nature,  en  donnant  aux  aiu:iens  héros  une  taille  avanta- 
geuse ,  avait  gravé  sur  leur  front  une  majesté  qui  attirait  au- 
tant la  respect  des  peuples  que  l'appareil  dont  ils  étaient  en- 
tourés. Eschyle  releva  ses  acteurs  par  une  chaussure  très  haute; 
il  couvrit  leurs  traits,  souvent  difformes,  d'un  masque  qui  en 
cachait  l'irrégularité,  et  les  revêtit  de  robes  traînantes  et  ma- 
gnifiques, dont  la  forme  élait  si  décente,  que  les  prêtres  de 
Cérès  n'ont  pas  rougi  de  ra(io[)ter.  Les  personnages  subalternes 
eurent  des  masques  et  des  vêtemens  assortis  à  leurs  rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu'on  dressait  autrefois  à  la  hâte , 
il  obtint  un  théâtre  pourvu  de  machines  et  embelli  de  décora" 
lions.  Il  y  fit  retentir  le  son  de  la  trompette;  on  y  vit  l'encens 
brûler  sur  les  autels,  les  ombres  sortir  du  tombeau,  et  les  Fu- 
ries s'élancer  du  fond  du  Tartare.  Dans  une  de  ses  pièces  ,  ces 
divinités  infernales  parurent  pour  la  première  fois  avec  des  mas- 
ques où  la  pâleur  était  empreinte ,  des  torches  à  la  main  et  des 
serpens  entrelacés  dans  les  cheveux,  suivies  d'un  nombreux 
cortège  de  spectres  horribles.  On  dit  qu'à  leur  aspect  et  à  leurs 
rugissemens  l'eAVoi  s'empara  de  toute  l'assemblée;  que  les 
femmes  se  délivrèrent  de  leur  fruit  avant  ternie;  que  des  enfans 
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monrorent  ;  et  que  les  magistrats ,  pour  prévenir  de  pareils  ac- 
cideiis,  ordonnèrent  (jue  le  cliœur  ne  serait  plus  composé  que 
de  quinze  acteurs  au  lieu  de  cinquante. 

Les  spectateurs ,  étonnés  de  l'illusion  que  tant  d'objets  nou- 
veaux faisaient  sur  leur  esprit  ,  ne  le  furent  pas  moins  de  l'in- 
lelligeiice  qui  brillait  dans  le  jeu  des  acteurs.  Eschyle  les  exer- 
çait presque  toujours  lui-même  :  il  réglait  leurs  pas,  et  leur 
apprenait  à  rendre  l'action  plus  sensible  par  des  gestes  nou- 
veaux et  expressifs.  Son  exemple  les  instruisait  encore  mieux; 
il  jonait  avec  eux  dans  ses  pièces.  Quelquefois  il  s'associait, 
pour  les  dresser,  un  habile  maître  de  chœur  nommé  Tèlestès. 
Celui  ci  avait  perfectionné  l'art  du  geste.  Dans  la  représentation 
des  Sept  Chefs  devant  Thèbes,  il  mit  tant  de  vérité  dans  son 
jeu  ,  que  l'action  aurait  pu  tenir  lieu  des  paroles. 

Nous  avons  dit  qu'Eschyle  avait  transporté  dans  la  tragédie  le 
style  de  l'épopée  et  du  dithyrambe;  il  y  fit  passer  aussi  les  mo- 
dulations élevées  et  le  rhythme  impétueux  de  certains  airs  ,  ou 
iiomes,  destinés  à  exciter  le  courage  ;  mais  il  n'adopta  point  les 
innovations  qui  commençaient  à  défigurer  l'ancienne  musique. 
Son  chant  est  plein  de  noblesse  et  de  décence ,  toujours  dans  le 
genre  diatonique,  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  de  tous. 

Faussement  accusé  d'avoir  révélé  dans  une  de  ses  pièces  les 
mystères  d'Eleusis  ,  il  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  fureur  d'un 
peuple  fanatique.  Cependant  il  pardonna  cette  injustice  aux 
Athéniens ,  parce  qu'il  n'avait  couru  risque  que  de  la  vie  ;  mais 
quand  il  les  vit  couronner  les  pièces  de  ses  rivaux  préférable- 
ment  aux  siennes  :  C'est  au  temps,  dit-il ,  à  remettre  les  mien- 
nes à  leur  place;  et,  ayant  abandonné  sa  patrie,  il  se  rendit  en 
Sicile ,  où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits  et  de  distinctions. 
Il  y  mourut  peu  de  temps  a})rès,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans  '.  On  grava  sur  son  tombeau  cette  épitaphe  ,  qu'il  avait 
composée  hir-même  :  «Ci-gît  Eschyle,  fils  d'Euphorion  ;  né  dans 
l'Attique ,  il  mourut  dans  la  fertile  contrée  de  Gela;  les  Perses 
et  le  bois  de  Marathon  attesteront  à  jamais  sa  valeur.  »  Sans 
doute  que  dans  ce  moment,  dégoûté  de  la  gloire  littéraire,  il 
n'en  connut  pas  de  plus  brillante  que  celle  désarmes.  Les  Athé- 
niens décernèrent  des  honneurs  à  sa  mémoire  ;  et  l'on  a  vu  plus 

I  L'an  4^6  avant  J.  C.  (Marm.  Oxon.  epoch.  60.  Corsin.  fast.  atlic. 
t.  3,  p.  119.) 
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d'une  fois  les  auteurs  qui  se  destinent  au  théâtre  aller  faire  |des 
libations  sur  son  tombeau  ,  et  déclamer  leurs  ouvrages  autour 
de  ce]  monument   funèbres. 

Je  me  suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce  poète,  parce  que  ses 
innovations  ont  presque  tontes  été  des  découvertes,  et  qu'il  était 
plus  difficile,  avec  les  modèles  qu'il  avait  sous  les  yeux,  d'élever 
la  tragédie  au  point  de  grandeur  où  il  l'a  laissée,  que  de  la  con- 
duire après  lui  à  la  perfection. 

Les  progrès  de  l'art  furent  extrêmement  rapides.  Esclijie  était 
né  quelques  années  après  que  Thespis  eût  donné  son  Alceste'  j 
il  eut  pour  contemporains  et  pour  rivaux  Chœribus,  Pratinas, 
Ehryniclius,  dont  il  effaça  la  gloire,  et  Sophocle,  qui  balança  la 
sienne. 

Sophocle  naquit  d'une  famille  honnête  d'Athènes,  la  quatrième 
année  de  la  soixante-dixième  olympiade,  vingt-sept  ans  environ 
après  la  naissance  d'Eschyle,  environ  quatorze  ans  avant  celle 
d'Euripide. 

Je  ne  dirai  point  qu'après  la  bataille  de  Salamine,  placé  à  la 
tête  d'un  chœur  de  jeunes  gens  qui  faisaient  entendre  autour 
d'un  trophée  des  chants  de  victoire,  il  attira  tous  les  regards  par 
la  beauté  de  sa  figure,  et  tous  les  suffrages  par  les  sons  de  sa 
lyre  ;  qu'en  différentes  occasions  on  lui  confia  des  emplois  im- 
portans,  soit  civils,  soit  militaires  ■  ;  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  ,  accusé  par  un  fils  ingrat  de  n"être  plus  en  état  de  conduire 
les  affaires  de  sa  maison,  il  se  contenta  de  lire  à  l'audience 
l'Œdipe  k  Colone  qu'il  venait  de  terminer;  que  les  juges,  indi- 
gnés, lui  conservèrent  ses  droits,  et  que  tous  les  assistans  le 
conduisirent  en  triomphe  chez  lui;  qu'il  mourut  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-onze ans,  après  avoir  joui  d'une  gloire  dont  l'éclat  aug- 
mente de  jour  en  jour  :  des  détails  honorables  ne  l'honoreraient 
pas  assez;  mais  je  dirai  que  la  douceur  de  son  caractère  et  les 
grâces  de  son  esprit  lui  acquirent  un  grand  nombre  d'amis  qu'il 
conserva  toute  sa  vie];  qu'il  résista  sans  faste  et  sans  regret  à  l'em- 
pressement des  rois  qui  cherchaient  à  l'attirer  auprès  d'eux  ;  que 
si,  dans  l'âge  des  plaisirs  ,  l'amour  l'égara  quelquefois,  loin  de 

1  Tlicspis  donna  son  Alceste  l'an  536  avant  J.  C.  Est-li^Ie  naquit  l'an 
525  avant  la  même  rrc  ;  Sophoc'e  ,  vers  l'an  497- 

2  II  commanda  i'arniëe  avec  Pe'iiclôs.  Cela  ne  prouve  point  qu'il  eût 
■des  talons  militaires,  mais  seulement  qu'il  fui  un  des  dis  géne'raux  qu'oa 
>tirait  tous  les  ans  au  sort. 
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calomnier  la  vieillesse,  il  se  félicita  de  ses  perles,  comme  un 
esclave  qui  n'a  plus  à  siippoiler  les  caprices  d'un  tuan  féroce  ; 
qu'à  la  mort  d  Euripide  son  émule,  arrivée  peu  de  temps  avant 
la  sienne,  il  parut  en  habit  de  deuil,  mêla  sa  douleur  avec  celle 
des  Athéniens,  etne  soufl'rit  pasque,  dans  une  piècequ'il  don- 
nait, ses  acteurs  eussent  des  couronnes  sur  leur  tête. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  lyrique  j  mais  son  génie  l'en- 
traîna bientôt  dans  une  route  plus  glorieuse ,  et  son  premier 
succès  l'y  fixa  pour  toujours.  H  était  âgé  de  vingt-huit  ans;  il 
concourait  avec  Eschyle  ,  qui  était  en  possession  du  théâtre. 
Après  la  représentation  des  pièces  ,  le  premier  des  archontes , 
qui  présidait  au\  jeux ,  ne  put  tirer  au  sort  les  juges  qui  de- 
vaient décerner  la  couronne  ;  les  spectateurs  divisés  faisaient 
retentir  le  théâtre  de  leurs  clameurs;  et  comme  elles  redou- 
blaient à  chaque  instant,  les  dix  généraux  de  la  république, 
ayant  à  leur  tête  Cirnon ,  parvenu ,  par  ses  victoires  et  ses  libé- 
ralités ,  au  comble  de  la  gloire  et  du  crédit,  montèrent  sur  le 
théâtre ,  et  s'approchèrent  de  l'autel  de  Bacchus  pour  y  faire  , 
avant  de  se  retirer,  les  libations  accoutumées.  Leur  présence  et 
la  cérémonie  dont  ils  venaient  de  s'acquitter,  suspendirent  le  tu- 
multe; et  l'archonte  ,  les  ayant  choisis  pour  nommer  le  vain- 
queur, les  fit  asseoir  après  avoir  exigé  leur  serment.  La  plupart 
des  suffrages  se  réunit  en  faveur  de  Sophocle;  et  son  concur- 
rent ,  blessé  de  cette  préférence,  se  retira  qnelque  temps  après 
en  Sicile. 

Un  si  beau  triomphe  devait  assurer  pour  jamais  à  Sophocle 
l'empire  de  la  scène  ;  mais  le  jeune  Euripide  en  avait  été  le  té- 
moin ,  et  ce  souvenir  le  tourmentait ,  lors  même  qu'il  prenait 
des  leçons  d'éloquence  sous  Prodicus ,  et  de  philosophie  sous 
Anaxagore.  Aussi  le  vit-on,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  entrer  dans 
la  carrière  ,  et ,  pendant  une  longue  suite  d'années  ,  la  parcou- 
rir de  front  avec  Sophocle ,  comme  deux  superbes  coursiers 
qui ,  d'une  ardeur  égale  ,  aspirent  à  la  victoire. 

Quoiqu'il  eût  beaucoup  d'agrémens  dans  l'esprit,  sa  sévérité, 
pour  l'ordinaire,  écartait  de  son  maintien  les  grâces  du  sourire 
et  les  couleurs  brillantes  de  la  joie.  Il  avait ,  ainsi  que  Périclès , 
contracté  cette  habitude  d'après  l'exemple  d'Anaxagore  leur 
maître.  Les  facéties  l'indignaient.  «  Je  hais  ,  dit-il  dans  une  de 
ses  pièces ,  ces  hommes  inutiles  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de 
s'égayer  aux  dépens  des  sages  qui  les  méprisent.  »  Il  faisait  sur- 
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tout  allusion  à  la  licence  des  auteurs  de  comédies  ,  qui  de  leur 
côté  cherchaient  à  décrier  ses  mœurs,  comme  ils  décriaient 
celles  des  philosophes.  Pour  toute  réponse  ,  il  eût  suffi  d'ob- 
server qu'Euripide  était  1  ami  de  Socrate,  qui  n'assistait  guère 
aux  spectacles  que  lorsqu'on  donnait  les  pièces  de  ce  poète. 

Il  avait  exposé  sur  la  scène  des  princesses  souillées  de  crimes- 
et ,  à  cette  occasion ,  il  s'était  déchaîné  plus  d'une  fois  contre 
les  femmes  en  général.  On  cherchait  à  les  soulever  contre  lui  : 
les  uns  soutenaient  qu'il  les  haïssait  ;  d'autres ,  plus  éclairés , 
qu'il  les  aimait  avec  passion.  «  Il  les  déteste ,  disait  un  jour 
quelqu'un.  —  Oui ,  répondit  Sophocle  ;  mais  c'est  dans  ses 
tragédies.  » 

Diverses  raisons  l'engagèrent ,  sur  la  fin  de  ses  jours ,  à  se  re- 
tirer auprès  d'Archélaiis ,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  rassem- 
blait à  sa  cour  tous  ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts.  Euripide  y  trouva  Zeuxis  et  Timothée ,  dont  le 
premier  avait  fait  une  révolution  dans  la  peinture ,  et  l'autre 
dans  la  musique  ;  il  trouva  le  poète  Agalhon  ,  son  ami ,  l'un  des 
plus  honnêtes  hommes  et  des  plus  aimables  de  son  temps.  C'est 
lui  qui  disait  à  Archélaus  :  «Un  roi  doit  se  souvenir  de  trois  chosesi 
qu'il  gouverne  des  hommes ,  qu'il  doit  les  gouverner  suivant  les 
lois ,  qu'il  ne  les  gouvernera  pas  toujours.  »  Euripide  ne  s'ex- 
pliquait pas  avec  moins  de  liberté  :  il  en  avait  le  droit ,  puis- 
qu'il^ne  sollicitait^aucune  grâce.  Un  jour  même  que  l'usage  per- 
mettait d'offrir  au  souverain  quelques  faibles  présens  comme 
un  hommage  d'attachement  et  de  respect ,  il  ne  parut  pas  avec 
les  courtisans  et  les  flatteurs  empressés  à  s'acquitter  de  ce 
devoir  i  Arthélaus  lui  en  ayant  fait  quelques  légers  repro- 
ches :  <•  Quand  le  pauvre  donne,  répondit  Euripide,  il  de- 
mande. '> 

Il  mourut  quelques  années  après,  âgé  d'environ  soivante- 
seize  ans.  Les  Athéniens  envoyèrent  des  députés  en  Macédoine 
pour  obtenir  que  son  corps  fût  transporté  à  Athènes  ;  niais  Ar- 
chélaiis ,  qui  avait  déjà  donné  des  marques  publiques  de  sa  dou- 
leur, rejeta  leurs  prières,  et  regarda  comme  un  honneur  pour 
ses  Étals  de  conserver  les  restes  d'un  grand  homme  :  il  lui  fit 
élever  un  tombeau  magnifique,  près  de  la  capitale  :  sur  les 
bords  d'un  ruisseau  dont  l'eau  est  si  pure  ,  qu'elle  invite  le 
voyageur  à  s'arrêter  et  à  contempler  en  conséquence  le  monu- 
ment exposé  à  ses  yeux.  En  même  temps  les  Atliénii  iis  lui 
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dressèrent  un  cénotaplie  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  Tille 
au  Pirée  ;  ils  prononcent  son  nom  avec  respect ,  quelquerois 
avec  transport.  A  Salamine  ,  lieu  de  sa  naissance  ,  on  s'empressa 
de  me  conduire  à  une  grotte  où  l'on  prétend  qu'il  avait  composé 
la  plupart  de  ses  pièces  :  c'est  ainsi  qu'au  bourg  de  Colone  ,  les 
habitans  m'ont  montré  plus  d'une  fois  la  maison  où  Sophocle 
avait  passé  une  partie  de  sa  vie. 

Athènes  perdit  presque  en  même  temps  ces  deux  célèbres 
poètes.  A  peine  avaient-ils  les  yeux  fermés  qu'Aristophane , 
dans  une  pièce  jouée  avec  succès,  supposa  que  Bacchus,  dé- 
goûté des  mauvaises  tragédies  qu'on  représentait  dans  ses  fêtes , 
était  descendu  aux  enfers  pour  en  ramener  Euripide,  et  qu'en  ar- 
rivant il  avait  trouvé  la  cour  de  Pluton  remplie  de  dissensions. 
La  cause  en  était  honorable  à  la  poésie.  Auprès  du  trùne  de  ce 
dieu  s'en  élèvent  plusieurs  autres,  sur  lesquels  sont  assis  les 
premiers  des  poètes  dans  les  genres  nobles  et  relevés,  mais 
qu'ils  sont  obligés  de  céder  quand  il  paraît  des  hommes  d'un 
talent  supérieur.  Eschyle  occupait  celui  de  la  tragédie.  Euri- 
pide veut  s't-n  emparer;  on  va  discuter  leurs  titres  :  le  dernierest 
soutenu  par  un  grand  nombre  de  gens  grossiers  et  sans  goùt,qu'ont 
séduits  les  faux  orneniens  de  l'éloquence.  Sophocle  s'est  déclaré 
pour  Eschyle  ;  prêt  à  le  reconnaître  pour  son  maître ,  s'il  est 
•vainqueur,  et ,  s'il  est  vaincu  ,  à  disputer  la  couronne  à  Euri- 
pide. Cependant  les  concurrens  en  viennent  aux  mains.  L'un  et 
l'autre,  armé  des  traits  de  la  satire,  relève  le  mérite  de  ses 
pièces  ,  et  déprime  celles  de  son  rival.  Bacchus  doit  prononcer  : 
il  est  long-temps  irrésolu;  mais  enfin  il  se  déclare  pour  Eschyle 
qui ,  avant  de  sortir  des  enfers  ,  demande  instamment  que  , 
pendant  son  absence ,  Sophocle  occupe  sa  place. 

Malgré  les  préventions  et  la  haine  d'Aristophane  contre  Eu- 
ripide, sa  décision  ,  en  assignant  le  premier  rang  à  Eschyle,  le 
second  à  Sophocle,  et  le  troisième  à  Euripide  ,  était  alors  con- 
forme à  l'opinion  de  la  plupart  des  Athéniens.  Sans  l'approuver, 
sans  la  combattre,  je  vais  rapporter  les  changemens  que  les  deux 
derniers  firent  à  l'ouvrage  du  premier. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Sophocle  avait  introduit  un  troisième 
acteur  dans  ses  premières  pièces,  et  je  ne  dois  pas  insister  sur 
les  nouvelles  décorations  dont  il  enrichit  la  scène,  non  plus  que 
sur  les  nouveaux  attributs  qu'il  mit  entre  les  mains  de  quelques 
uns  de  ses  personnages.  Il  reprochait  trois  dtfauts  à  Eschyle  : 
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la  hauteur  excessive  des  idées ,  l'appareil  gigantesque  des  ex- 
pressions, la  pénible  disposition  des  plans  ;  et  ces  défauts,  il  se 
flattait  de  les  avoir  évités. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  ihéAlre  se  trouvaient  à 
une  trop  grande  élévation,  leurs  malheurs  n'auraient  pas  le  droit 
de  nous  attendrir,  ni  leurs  exemples  celui  de  nous  inslruiie.  Les 
héros  de  Soi)liocle  sont  à  la  distance  précise  où  notre  admira- 
tion et  noire  intérêt  peuvent  atteindre  :  comme  ils  sont  au  des- 
sus de  nous  sans  être  loin  de  nous,  tout  ce  qui  les  concerne  ne 
nous  est  ni  trop  étranger  ni  trop  familier;  et  comme  ils  conser- 
vent de  la  faiblesse  dans  les  plus  affreux  revers,  il  en  résulte 
xm  pathétique  sublime  qui  caractérise  spécialement  ce  poèîe. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véritable  grandeur,  que, 
dans  la  crainte  de  les  franchir,  il  lui  arrive  quelquefois  de  n'en 
pas  approcher.  Au  milieu  d'une  course  rapide,  au  moment  qu'il 
va  tout  embraser,  on  le  voit  soudain  s'arrêter  et  s'éteindre  :  on 
dirait  alors  qu'il  préfère  les  chutes  aux  écarts. 

11  n'était  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les  faiblesses  du  cœur 
humain  ni  sur  des  crimes  ignobles  :''il  lui  fallait  des  âmes  for- 
tes ,  sensibles  ,  et  par-là  même  intéressantes  ;  des  âmes  ébran- 
lées par  l'infortune,  sans  en  être  accablées  ni  enorgueillies. 

En  réduisant  l'héroïsme  à  sa  juste  mesure ,  Sophocle  baissa 
le  ton  de  la  tragédie,  et  bannit  ces  expresi^ions  qu'une  imagina- 
tion fougueuse  dictait  à  Eschyle,  et  qui  jetaient  l'épouvante 
dans  l'ûme  des  spectatems  :  son  style,  comme  celui  d'Homère, 
est  plein  de  force,  de  magnificence,  de  noblesse  et  de  douceur; 
jusque  dans  la  peinture  des  passions  les  plus  violentes,  il  s'as- 
sortit heureusement  à  la  dignité  des  personnages. 

Escii)  le  peignit  les  hommes  plus  grands  qu'ils  ne  peuvent  être; 
Sophocle,  comme  ils  devraient  être;  Euripide,  tels  qu'ils  sont. 
Les  deux  premiers  avaient  négligé  des  passions  et  des  situations 
que  le  troisième  crut  susceptibles  de  grands  effets.  H  représenta, 
tantôt  des  princesses  brûlantes  d'amour  et  ne  respirant  que  l'a- 
dultère et  les  forfaits  ;  tantôt  des  rois  dégradés  par  l'adversité  , 
au  point  de  se  couvrir  de  haillons  et  de  tendre  la  main,  à  l'exem- 
ple des  mendians.  Ces  tableaux,  où  l'on  ne  retrouvait  plus  l'em- 
preinte de  la  main  d'Eschyle  ni  de  celle  de  Sophocle,  soulevè- 
rent d'abord  les  esprits  :  on  disait  qu'on  ne  devait  sous  aucun 
prétexte  souiller  le  caractère  ni  le  rang  des  héros  de  laj  scène  ; 
qu'il  était  honteux  de  tracer  avec  art  des  images  indécentes ,  et 
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dangereux  de  prêter  aux  vices  l'autorité  des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'était  plus  le  temps  où  les  lois  de  la  Grèce  iiitligeaient 
une  peine  aux  artistes  qui  ne  traitaient  pas  leurs  sujets  avec  une 
certaine  décence.  Les  âmes  s'énervaient,  et  les  bornes  de  la 
convenance  s'éloignaient  de  jour  en  jour  :  la  plupart  des  Athé- 
niens fuient  moins  blessés  des  atteintes  (juc  les  pièces  d'Euri- 
pide perlaient  aux  idées  l'eçues  qu'entraînés  par  le  sentiment 
dont  il  a\ait  su  les  animer  ;  car  ce  poète,  habile  à  mnnier  toutes 
les  alTections  de  l'âme,  est  admirable  lorsqu'il  peint  les  fureurs 
de  l'amour,  ou  qu'il  excite  les  émotions  de  la  pitié  :  c'est  alors 
que,  se  surpassant  lui-même,  il  parvient  quelquefois  au  sublime, 
pour  lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l'avait  pas  destiné.  Les 
Athéniens  salteudrirent  sur  le  sort  de  Phèdre  coupable,  ils  pleu- 
rèrent sur  celui  du  ni;illieureux  Télèphe,  el  l'auteur  fut  justifié. 

Pendant  qu'on  l'accusait  d'amollir  la  tragédie,  il  se  proposait 
d'en  faire  une  école  de  sagesse  :  on  trouve  dans  ses  écrits  le  sys- 
tème d'Anaxagore,  son  maître^  sur  l'origine  dis  êtres,  et  les  pré- 
ceptes de  cette  morale  dont  Socrate  ,  son  ami,  discutait  alors 
les  principes.  Mais  comme  les  Athéniens  avaient  pris  du  goût 
pour  cette  éloquence  artificielle  dont  Prodicus  lui  avait  donné 
des  leçons  ,  il  s'attacha  principalement  à  flatter  leurs  oreilles  : 
ainsi  les  dogmes  de  la  philosophie  et  les  ornemens  de  la  rhéto- 
rique furent  admis  dans  la  tragédie,  et  cette  innovation  servit 
encore  à  distinguer  Euripide  de  ceux  qui  l'avaient  précédé. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle ,  les  passions  ,  em- 
pressées d'arriver  à  leur  but,  ne  prodiguent  point  des  maximes 
qui  suspendraient  leur  marche;  le  second  surtout  a  cela  de  par- 
ticulier, que,  tout  en  courant,  et  presque  sans  y  penser  ,  d'na 
seul  trait  il  décide  le  caractère  et  dévoile  les  sentimens  secrets 
de  ceux  qu'il  met  sur  la  scène.  C'est  ainsi  que,  dans  son  Anti- 
gone ,  un  mot  échappé  comme  par  hasard  à  cette  princesse , 
laisse  éclater  son  amour  pour  le  fils  de  Cléon. 

Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réflexions;  il  se  fit 
un  plaisir  ou  un  devoir  d'étaler  ses  connaissances ,  et  se  livra 
souvent  à  des  formes  oratoires  :  de  là  les  divers  jugemens  qu'on 
porte  de  cet  auteur,  et  les  divers  aspects  sous  lesquels  on  peut 
l'envisager.  Comme  philosophe,  il  eut  un  grand  nombre  de  par- 
tisans; les  disciples  d'Anaxagore  et  ceux  de  Socrate,  à  l'exem- 
ple de  leurs  maîtres,  se  félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  ap- 
plaudie sur  le  théâtre;  et,  sans  pardonner  à  leur  nouvel  inler- 
ir.  3. 
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prête  quelques  expressions  trop  favorables  au  despotisme ,  ils  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  un  écrivain  qui  inspirait  l'amouc 
des  devoirs  et  de  la  vertu,  et  qui,  portant  ses  regards  plus  loin, 
annonçait  hautement  qu'on  ne  doit  pas  accuser  les  dieux  de  tant 
de  passions  honteuses,  mais  les  hommes  qui  les  leur  attribuent; 
et  connue  il  insistait  avec  force  sur  les  dogmes  importans  de  la 
morale,  il  fut  mis  au  nombre  des  sages,  il  sera  toujours  regardé 
comme  le  philosophe  de  la  scène. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégénère  en  une  vaine  aboa- 
dauce  de  paroles,  ne  l'a  pas  rendu  moins  célèbre  parmi  les  ora- 
teurs en  général ,  et  parmi  ceux  du  barreau  en  particulier  :  il 
opère  la  persuasion  par  la  chaleur  de  ses  sentimens ,  et  la  con- 
viction par  Tadresse  avec  laquelle  il  amène  les  réponses  et  les 
répliques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  orateurs  admirent  dans 
ses  écrits  sont  des  défauts  réels  aux  yeux  de  ses  censeurs  :  ils 
soutiennent  que  tant  de  phrases  de  rhétorique,  tant  de  maximes 
accumalées,  de  digressions  savantes  et  de  disputes  oiseuses,  re- 
froidissent l'intérêt;  et  ils  mettent  à  cet  égard  Euripide  fort  au 
dessous  de  Sophocle,  qui  ne  dit  rien  d'inutile. 

E«chyle  avait  conservé  dans  son  style  les  hnrdiesses  du  dithy- 
rambe, et  Sophocle  la  magnificence  de  l'épopée  :  Euripide  fixa 
la  langue  de  la  tragédie;  il  ne  retint  presque  aucune  des  expres- 
sions spécialement  consacrées  à  la  poésie;  mais  il  sut  tellement 
choisir  et  employer  celles  du  lingage  ordinaire,  que  sous  leur 
heureuse  comhinaison  la  faiblesse  de  la  pensée  semble  disparaî- 
tre et  le  mot  le  plus  commun  s'ennoblir.  Telle  est  la  magie  de 
ce  style  enchanteur  qui,  dans  un  ju;te  tempérament  entre  la  bas- 
sesse et  l'élévation,  est  presque  toujours  élégant  et  clair,  pres- 
que toujours  harmonieux,  coulant,  et  si  flexible,  qu'il  paraît  se 
prêter  sans  efforts  à  tous  les  besoins  de  l'âme. 

C'était  néanmoins  avec  une  extrême  difficulté  qu'il  faisait  des 
vers  faciles.  De  même  que  Platon,  Zeuxis,  et  tous  ceux  qui  as- 
pirent à  la  perfection  ,  il  jugeait  ses  ouvrages  avec  la  sévérité 
d'un  rival,  elles  soignait  avec  la  tendresse  d'un  père.  Il  disait 
une  fois  «  que  trois  de  ses  vers  lui  avaient  coûté  trois  jours  de 
travail.  J'en  aurais  fait  cent  à  votre  place,  lui  dit  un  poète  mé- 
diocre. Je  le  crois ,  répondit  Euripide;  mais  ils  n'auraient  sub- 
sisté que  trois  jours.  >> 
Sophocle  adtijit  dans  ses  chœurs  l'harmonie  phrygienne  ,  dont 
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l'objet  est  d'inspirer  la  modération,  et  qui  convient  au  culte  des 
dieux.  Euripide,  complice  des  innovations  que  Timothée  faisait 
à  l'ancienne  musique,  adopta  presque  tous  les  modes,  et  surtout 
ceux  dont  la  douceur  et  la  mollesse  s'accordaient  avec  le  carac- 
tère de  sa  poésie.  On  fut  étonné  d'entendre  sur  le  IhéAtre  des 
sons  efféminés,  et  quelquefois  multipliés  sur  une  seule  syllabe: 
l'auteur  y  fut  bientôt  représenté  comme  un  artiste  sans  vigueur, 
qui,  ne  pouvant  s'élever  jusqu'à  la  tragédie,  la  faisait  descendre 
jusqu'à  lui;  qui  ôtait  en  conséquence  à  toutes  les  parties  dont 
elle  est  composée  le  poids  et  la  gravité  qui  leur  conviennent  : 
et  qui ,  joignant  de  petits  airs  à  de  petites  paroles ,  cherchait 
à  remplacer  la  beauté  par  la  parure  ,  et  la  force  par  Tartifice. 
«  Faisons  chanter  Euripide,  disait  Aristophane;  qu'il  prenne 
nne  Ivre,  ou  plutôt  une  paire  de  coquilles  :  c'est  le  seul  accom- 
pagnement que  ses  vers  puissent  soutenir.  » 

On  n'oserait  pas  risquer  aujourd'hui  une  pareille  critique  ^ 
mais  du  temps  d'Aristophane  ,  beaucoup  de  gens  ,  accoutumés 
dès  leur  enfance  au  ton  imposant  et  majestueux  de  l'ancienne 
tragédie ,  craignaient  de  se  livrer  à  l'impression  des  nouveaux 
sons  qui  frappaient  leurs  oreilles.  Les  grâces  ont  enfin  adouci 
la  sévérité  des  règles,  et  il  leur  a  fallu  peu  de  temps  pour  ob- 
tenir ce  triomphe. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces ,  la  supériorité  de  Sophocle 
est  généralement  reconnue  :  on  pourrait  même  déuionlrpr  que 
c'est  d'après  lui  que  les  lois  de  la  tragédie  ont  presque  toutes 
été  rédigées;  mais  comme,  en  fait  de  goût,  l'analyse  d'un  bon 
ouvrage  est  presque  toujours  un  mauvais  ouvrage  ,  parce  que  les 
beautés  sages  et  régulières  y  perdent  une  partie  de  leur  prix  ,  il 
sufhia  de  dire  en  général  que  cet  auteur  s'est  garanti  des  fautes 
essentielles  qu'on  reproche  à  son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposition  de  ses  sujets  : 
tantôt  il  blesse  la  vraisemblance ,  tantôt  les  iucidens  y  sont 
amenés  avec  force;  d'autres  fois  son  action  cesse  de  faire  un 
même  tout  ;  presque  toujours  les  nœuds  et  les  dénoûniens  laissent 
quelque  chose  à  désirer  ,  et  ses  chœurs  n'ont  souvent  qu'un  rap- 
port indirect  avec  l'nction. 

Il  imagina  d'exposer  son  sujet  dans  un  prologue  ou  long 
avant-propos ,  pres(iue  entièrement  dé'.aché  de  la  pièce  -.  c'est  là 
que ,  pour  l'ordinaire  ,  un  des  acteurs  vient  froidement  rappeler 
tous  les  événemens  antérieurs  et  relatifs  à  l'action  ;  qu'il  rapport^ 
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sa  généalogie  ou  celle  d'un  des  principaux  personnages;  qu'il 
nous  instruit  du  motif  qui  l'a  fait  descemlre  du  ciel ,  si  c'est  un 
dieu;  qui  l'a  fait  sortir  du  tombeau,  si  c'est  un  mortel  :  c'est  là 
que,  pour  s'annoncer  aux  spectateurs,  il  se  borne  à  décliner 
son  nom  ;  Je  suis  la  déesse  frémis.  Je  suis  Mercure  ,  fils  de 
Maïa.  Je  suis  Polydore,  fils  d'Hécuhe.  Je  suis  Jocaste.Je  suis 
Andrùinaque.  Voici  comment  s'exprime  Iphigénie ,  en  paraissant 
toute  seule  sur  le  théâtre  :  «  Pélops ,  fils  de  Tantale,  étant  venu 
à  Pise  ,  épousa  la  fille  d'Œnomaus ,  de  laquelle  naquit  Alrée; 
d'Atrée  naquirent  Ménélas  et  Agameinnon  ;  ce  dernior  épousa  la 
fille  de  ï\ndare;  et  moi ,  Iphigénie,  c'est  de  cet  hymen  que  j'ai 
reçu  le  jour  '.  »  Après  cette  généalogie  ,  si  heureusenient  paro- 
diée dans  une  comédie  d'Aristophane,  la  princesse  se  dit  à  elle- 
Oiême  que  son  père  la  fit  venir  en  Aulide  sou5  prétexte  de  lui 
donner  Achille  pour  époux ,  mais  en  effet  pour  la  sacrifier  à 
Diane;  et  que  celte  déesse,  l'ayant  remplacée  à  l'autel  par  une 
biche ,  l'avait  enlevée  tout  à  coup  et  transportée  eu  Tauride  ,  où 
règne  Thoas ,  ainsi  nommé  à  cause  de  son  agilité  ,  comparable 
à  celle  des  oiseaux  »,  Enfin  ,  après  quelques  autres  détails,  elle 
finit  par  raconter  un  songe  dont  elle  est  effrayée  ,  et  qui  lui 
présage  la  mort  d'Oreste  son  frère. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle  un  heureux  artifice 
éclaircit  le  sujet  dès  les  premières  scènes;  Euripide  lui-même 
semble  leur  avoir  dérobé  leur  secret  dans  sa  Médée  et  dans  son 
Iphigénie  en  Aulide.  Cependant,  quoique  en  général  sa  manière 
soit  sans  art,  elle  n'est  point  condamnée  par  d'habiles  cri- 
tiques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que ,  dans  quelques  uns  de 
ses  prologues  ,  comme  pour  affaiblir  l'intérêt  qu'il  veut  inspirer, 
il  nous  prévient  sur  la  plupart  des  événemens  qui  doivent  exciter 
notre  surprise.  Ce  qui  doit  nous  étonner  encore  ,  c'est  de  le  voir 
tantôt  prêter  aux  esclaves  le  langage  des  philosoplies,  et  aux  rois 
celui  des  esclaves  ;  tantôt ,  pour  ffalter  le  peuple ,  se  livrer  à  ces 
écarts  dont  sa  pièce  des  Suppliantes  offre  un  exemple  frappant. 

1  Le  P.  Brumoy ,  qui  cliercUc  à  pallior  les  défauts  des  anciens  ,  com. 
.mence  celle  scène  par  ces  mots,  qui  ne  sont  point  dias  Euripide  :  Ué- 
;plorable  IphigL'nie,  dois-je  rappeler  mes  malheurs?  » 

2  Euripide  de'rive  le  nom  de  Tlioas  du  mot  grec  09^;  qui  signifie  le'ger 
à  la  course.  Quand  l'etymologie  serait  aussi  vraie  qu'elle  esi fausse,  il  est 
Lien  e'tjpnge  de  la  trouver  en  cet  endroit. 
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'  Thésée  avait  rassemblé  l'armée  athénienne.  Il  attendait,  pour 
marcher  contre  Créon  ,  roi  de  Thèbes ,  la  dernière  résolution  de 
ce  prince.  Dans  ce  moment  le  héraut  de  Créon  arrive,  et  de- 
mande à  parlcM-  au  roi  d'Atliènes.  «  Vous  le  chercheriez  vaine- 
ment ,  dit  Thésée  ;  celte  ville  est  libre ,  et  le  pouvoir  souverain 
est  entre  les  mains  de  tous  les  citoyens.  »  A  ces  mois  le  héraut 
déclame  dix-sept  vers  contre  la  démocratie.  Tiiésée  s'impatiente, 
le  traite  de  discoureur  ,  et  emploie  vingt  sept  vers  à  retracer  les 
inconvéniens  de  la  royauté.  Après  celte  dispute  si  déplacée  ,  le 
héraut  s'acquilte  de  sa  commission.  Il  semble  qu'Euripide  aimait 
mieux  céder  à  sou  génie  que  de  l'asservir,  et  songeait  plus  à  l'in- 
térêt de  la  ptiilosophie  qu'à  celui  du  sujet. 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  suivant  d'autres  défauts ,  dont 
quelques  uns  lui  sont  communs  avec  Sophocle  ;  mais  ,  comme 
ils  n'ont  pas  obscurci  leur  gloire ,  on  doit  conclure  de  là  que  leg 
beautés  qni  parent  leurs  ouvrages  sont  d'un  ordre  supérieur.  Il 
faut  même  ajouter  en  faveur  d'Euripide  que  la  plupart  de  ses 
pièces  ,  ayant  une  catastrophe  funeste  ,  produisent  le  plus  grand 
effet,  et  le  font  regarder  comme  le  plus  tragique  des  poètes  dra- 
matiques. 

Le  théâtre  offrait  d'abondantes  moissons  de  lauriers  aux  talens 
qu'il  faisait  éclore.  Depuis  Eschyle  jusqu'à  nos  jours  ,  dans  l'es- 
pace d'environ  un  siècle  et  demi ,  quantité  d'auleurs  se  sont  em- 
pressés d'aplanir  ou  d'embellir  les  routes  que  le  génie  s'était  ré- 
cemment ouvertes  :  c'esl  à  leurs  productions  de  les  faire  connaître 
à  la  postérité.  Je  citerai  quelques  uns  de  ceux  dont  les  succès 
ou  les  vains  efforts  peuvent  éclaircir  l'histoire  de  l'art,  et  instruire 
ceux  qui  le  cultivent. 

Phrynicus,  disciple  de  Thespis  et  rival  d'Eschyle  ,  introduisit 
les  rôles  de  femme  sur  la  scène.  Pendant  que  Thémistocle  était 
chargé  par  sa  tribu  de  concourir  à  la  représentation  des  jeux , 
Phrynicus  présenta  une  de  ses  pièces  ;  elle  obtint  le  prix  ,  et  le 
nom  du  poète  fut  associé  sur  le  marbre  avec  le  nom  du  vainqueur 
des  Perses.  Sa  tragédie  ,  intitulée  la  Prise  de  Milct ,  eut  un 
succès  étrange)  les  spectateurs  fondirent  en  larmes  et  condam- 
nèrent l'auteur  à  ime  amende  de  mille  drachmes  '  pour  avoir 
peint  avec  des  coulcui-s  trop  vives  des  niaux  que  les  Ailiéniens 
amaient  pu  prévenir. 

'   Neufccnts  livres. 
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Ion  fut  si  glorieux  de  voir  couronner  «ne  de  ses  pièces,  qu'il 
fit  présent  à  tous  les  habitans  d'Atiiènes  d'un  de  ces  beaux  vases 
de  terre  cuite  qu'on  fabrique  dans  l'île  de  Chio  ,  sa  patrie.  Oa 
peut  lui  reprocher ,  comme  écrivain  ,  de  ne  mériter  aucun  repro- 
che ;  ses  ouvrages  sont  tellement  soignés ,  que  l'œil  le  plus  sé- 
vère n'y  discerne  aucune  tache.  Cependant  tout  ce  qu'il  a  fait  ne 
vaut  pas  l'Œdipe  de  Sophocle,  parce  que  ,  malgré  ses  efforts,  il 
n'atteignit  que  la  perfection  de  la  médiocrité. 

Agathon ,  ami  de  Socrale  et  d'Euriiiide ,  hasarda  le  premier  des 
sujets  feints.  Ses  comédies  sont  écrites  avec  élégance  ,  ses  tra- 
gédies avec  la  même  profusion  d'antithèses  et  d'ornemens  symé- 
triques que  les  discours  du  rhéteur  Gorgias. 

Philoclès  composa  un  très-grand  nombre  de  pièces  ;  elles  n'ont 
d'autre  singularité  qu'un  stjle  amer,  qui  l'a  fait  surnommer  la 
hile.  Cet  écrivain  si  médiocre  l'emporta  sur  Sophocle ,  au  juge- 
ment des  Athéniens ,  dans  un  combat  où  ce  dernier  avait  pré- 
senté l'Œtlipe  ,  une  de  ses  plus  belles  pièces  ,  et  le  chef-d'œuvre 
peut-être  du  tiiéâtre  grec.  Il  viendra  sans  doute  un  temps  où, 
par  respect  poiu-  Sophocle ,  on  n'osera  pas  dire  qu'il  était  supé- 
rieur à  Pliiloclès. 

Ast) damas ,  neveu  de  ce  Philoclès ,  fut  encore  plus  fécond  que 
son  oncle  ,  et  remporta  quinze  fois  le  prix.  Son  fils ,  de  même 
nom ,  a  donné  de  mon  temps  plusieurs  pièces;  il  a  pour  concur- 
rens  Asclépiade  ,  Apharée  ,  Qls  adoptif  d'Isocrate,  Théodecte, 
et  d'autres  encore  qui  seraient  admirés  ,  s'ils  n'avaient  pas  suc- 
cédé à  des  hommes  véritablement  admirables. 

J'oubliais  Denys  l'ancien  ,  roi  de  Syracuse.  Il  fut  aidé ,  dans 
la  composition  de  ses  tragédies  ,  par  quelques  gens  d'esprit ,  et 
dut  à  leurs  secours  la  victoire  qu'il  remporta  dans  ce  genre  de 
littérature.  Ivre  de  ses  productions  ,  il  sollicitait  les  suffrages  de 
tous  ceux  qui  l'environnaient ,  avec  la  bassesse  et  la  cruauté  d'un 
tyran.  Il  pria  un  jour  Philoxène  de  corriger  une  pièce  qu'il  ve- 
nait de  terminer  ;  et  ce  poète  ,  l'ayant  raturée  depuis  le  conimen- 
niencement  jusqu'à  la  fin  ,  fut  condamné  aux  carrières.  Le  len- 
demain ,  Denys  le  fit  sortir ,  et  l'admit  à  sa  table  ;  sur  la  tin  du 
dîner,  ayant  récité  quelques  uns  de  ses  vers  :  Eh  bien,  dit-il, 
qu'en  pensez -vous  ,  Philoxène?  Le  poète,  sans  lui  répondre,  dit 
aux  satellites  de  le  ramener  aux  carrières. 

Eschjle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront  toujours  placés 
à  la  tête  de  ceux  qui  ont  ilUisUé  la  scène.  D'où  vient  donc  que  , 
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sur  le  grand  nombre  de  pièces  qu'ils  représentèrent  au  concours  ', 
le  pr<'mier  ne  fut  couronné  ()ue  treize  fois  ,  le  second  que  dix- 
huit  fois ,  le  troisième  que  cinq  fois  ?  c'est  que  la  multitude  dé- 
cida de  la  victoire ,  et  que  le  public  a  depuis  fixé  les  rangs.  La 
multitude  avait  des  protecteurs  dont  elle  épousait  les  passions, 
des  favoris  dont  elle  soutenait  les  intérêts  :  de  là  tant  d'intrigues, 
de  violences  et  d'injustices  qui  éclatèrent  dans  le  moment  de  la 
décision.  D'un  autre  côté  ,  le  public  ,  c'est-à-dire  la  plus  saine 
partie  de  la  nation ,  se  laissa  quelquefois  éblouir  par  de  légères 
beautés  éparses  dans  des  ouvrages  médiocres  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  metire  les  hommes  de  génie  à  leur  place,  lorsqu'il  fut 
averti  de  leur  supériorité  par  les  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux 
et  de  leurs  successeurs. 

Quoique  la  comédie  ait  la  même  origine  que  la  tragédie,  son 
histoire  ,  moins  connue ,  indique  des  révolutions  dont  nous  igno- 
rons les  détails ,  et  des  découvertes  dont  elle  nous  cache  les 
auteurs. 

Née,  vers  la  cinquantième  olympiade  ',  dans  les  bourgs  de 
l'Atlique  ,  assortie  aux  mœurs  grossières  des  habitans  de  la  cam- 
pagne, elle  n'o?ait  approcher  de  la  capitale;  et  si  par  hasard 
des  troupes  d'acteurs  indépendans  s'y  glissaient  pour  jouer  ses 
farces  indécentes  ,  ils  étaient  moins  autorisés  que  tolérés  par  le 
gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  enfance  qu'elle  prit 
tout  à  coup  sou  accroissement  en  S'cile.  Au  lien  d'un  recueil  de 
scènes  sans  liaison  et  sans  suite,  le  philosophe  Épicinrme  établit 
une  action,  en  lia  toutes  les  parties,  la  traita  dans  une  juste 
étendue,  et  la  conduisit  sans  écart  jusqu'à  la  fin.  Ses  pièces 
assujélies  aux  mêmes  lois  que  la  tragédie  ,  furent  connues  en 
Grèce;  elles  y  servirent  de  modèles,  et  la  comédie  y  partagea 
bientôt  avec  sa  rivale  les  suffrages  du  public ,  et  l'hommage  que 
l'on  doit  aux  talens.  Les  Athéniens  surtout  l'accueillirent  avec 
les  transports  qu'aurait  excités  la  nouvelle  d'une  victoire. 

Plusieins  d'entre  eux  s'exercèrent  dans  ce  genre,  et  leurs  noms 
décorent  la  liste  nombreuse  de  ceux  qui ,  depuis  Epicharme 
jusqu'à  nos  jouis  s'y  sont  distingués.  Tels  furent ,  parmi  les  plus 
anciens,  Magnés,  Cratinus,  Cratès ,  Phérécrafe,  Eupolis  et 
Aristophane ,  mort  environ  trente  ans  avant  mon  arrivée  en 
Grèce.  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle  de  Périclès. 

1  Voyez  la  note  G  à  la  fin  du  volume. 

2  Vers  l'an  58o  uvuut  J.  G. 
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Des  facéties  piquantes  valurent  d'abord  des  succès  brillans  à 
Magnés  ;  il  fut  ensuite  plus  sage  et  plus  modéré  ,  et  ses  pièces 
tombèrent. 

Gratinas  réussissait  moins  dans  l'ordonnance  de  la  fable  que 
dans  la  peinture  des  vices  :  aussi  amer  qu'Archiloqne ,  aussi 
énergique  qu'Eschyle  ,  il  attaqua  les  particuliers  sans  ménage- 
Dient  et  sans  pitié. 

Cratès  se  distingua  par  la  gaîté  de  ses  saillies  ,  etj  Pliérécrate 
par  la  finesse  des  siennes  ;  tous  deux  réussirent  dans  la  partie 
de  l'invention ,  et  s'abstinrent  des  personnalités. 

Eupolis  revint  à  la  manière  de  Cralinus  ;  mais  il  a  plus  d'élé- 
vation et  d'aménité  que  lui.  Aristophane,  avec  moins  de  fiel 
que  Cratinus  ,  avec  moins  d'agrémens  qu'Eupolis  ,  tempéra  sou- 
vent l'amertume  de  l'un  par  les  grâces  de  l'autre. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  titres  des  pièces  qui  nous  restent 
de  leur  temps ,  il  serait  difficile  de  concevoir  l'idée  qu'on  se 
faisait  alors  de  la  comédie.  Voici  quelques  uns  de  ces  litres: 
Prométhée  ,  Triptoléme  ,  Bacchus,  les  Bacchantes,  le  faux  Her- 
cule ,  les  JN'oces  d'Hébé ,  les  Danaïdes ,  Niobé ,  Amphiarniis ,  le 
Kaufrage  d'Uhsse ,  l'Age  d'or  ,  les  Hommes  sauvages  ,  le  Ciel  , 
les  Saisons,  la  Terre  et  la  Mer,  les  Cigognes  ,  les  Oiseaux,  les 
Abeilles  ,  les  Grenouilles ,  les  Nuées ,  les  Chèvres ,  les  Lois , 
les  Peintres ,  les  Pythagoriciens,  les  Déserteurs,  les  Amis,  les 
Flatteurs ,  les  Efféminés. 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  clairement  que  leurs  auteurs 
n'eurent  pour  objet  que  de  plaire  à  la  multitude  ,  que  tous  les 
moyens  leur  parurent  indifférens  ,  et  qu'ils  employèrent  tour  à 
tour  la  parodie  ,  l'allégorie  et  ta  satire  ,  soutenues  des  images  les 
plus  obicènes  et  des  expressions  les  plus  grossières. 

Ils  traitèrent  avec  des  couleurs  différentes  les  mêmes  sujets 
que  les  poètes  tragiques.  On  pleurait  à  la  Niobé  d'Euripide  , 
on  riait  à  celle  d'Aristophane;  les  dieux  et  les  héros  furent  tra- 
vestis, et  le  ridicule  naquit  du  contraste  de  leur  déguisement 
avec  leur  dignité  :  diverses  pièces  portèrent  le  nom  de  Bacchus 
et  d'Hercule:  en  parodiant  leur  caractère,  on  se  permettait 
d'exposer  à  la  risée  de  la  populace  l'excessive  poltronnerie  du 
premier  et  l'énorme  voracité  du  second.  Pour  assouvir  la  faim 
de  ce  dernier,  Epicharme  décrit  en  détail  et  lui  fait  servir  tou- 
tes les  espèces  de  poissons  et  de  coquillages  connus  de  son  temps. 

Le  même  tour  de  plaisanterie  se  montrait  dans   les  sujets 


CHAPITRE  LXIX.  61 

allégoviques ,  tels  que  celui  de  l'âge  d'or  ,  dont  on  relevait  les 
avantages.  Cet  heureux  siècle ,  disaient  les  uns ,  n'avait  besoin 
ni  d'esclaves  ,  ni  d'ouvriers;  les  fleuves  roulaient  uw  jus  déli- 
cieux et  nourrissant-,  des  torrens  de  vin  descendaient  du  ciel  en 
forme  de  pluie  ;  l'houinic ,  assis  à  l'ombre  des  arbres  cliargcs  de 
fruits,  vovait  les  oiseaux  rôlis  et  assaisonnés  voler  autour  de 
lui ,  et  le  prier  de  les  recevoir  dans  son  sein.  Il  reviendra  Cg 
temps  ,  disait  un  antre  ,  où  j'ordonnerai  au  couvert  de  se  dres- 
ser de  soi-même  ;  à  la  bouteille,  de  me  verser  du  vin  ,  au  pois- 
son ,  à  demi  cuit ,  de  se  retourner  de  l'autre  côté  ,  et  de  s'arroser 
de  quclipies  gouttes  d'iuiile. 

De  pueilles  images  s'adressaient  à  cette  classe  de  citoyens 
qui ,  ne  pouvant  jouir  des  agrémeus  de  la  vie,  aime  à  suppo- 
ser qu'ils  ne  lui  ont  pas  toujours  été  et  qu'ils  ne  lui  seront  pas 
toujours  interdits.  C'est  aussi  par  déférence  pour  elle  que  les  au- 
teurs les  plus  célèbres ,  tantôt  prêtaient  à  leurs  acteurs  des  ba- 
billemens,  des  gestes  et  des  expressions  déshonnêles,  tantôt 
mettaient  dans  leur  bouche  des  injures  atroces  contre  des  par- 
ticuliers. 

Nous  avons  vu  que  quelijues-uns,  traitant  un  sujet  dans  sa 
généralité,  s'abstinrent  de  toute  injure  personnelle;  mais  d'au- 
tres furent  assez  perfides  pour  confondre  les  défauts  avec  les 
vices:  et  le  mérite  avec  le  ridicule  •  espions  dans  la  société,  dé- 
lateurs sur  le  théâtre ,  ils  livrèrent  les  réjjutations  éclatantes  à 
la  malignité  de  la  multitude  ,  les  fortunes  bien  ou  mal  acquises 
à  sa  jalousie.  Point  de  citoyen  assez  élevé  ,  point  d'assez  mépri- 
sable pour  être  à  l'abri  de  leurs  coups  :  quelquefois  désignés 
par  des  allusions  faciles  à  saisir  ,  il  le  fut  encore  plus  souvent 
par  son  nom ,  et  par  les  traits  de  son  visage  empreints  sur  le 
masque  de  l'acteur.  Nous  avons  une  pièce  où  Timocréon  joue  à 
la  fois  Thémislocle  et  Simonide  ;  il  nous  en  reste  plusieurs  con- 
tre un  faiseur  de  lampes  ,  nommé  Hyperbolus  ,  qui  par  ses  in- 
trigues s'était  élevé  aux  magistratures. 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouraient  à  l'imposture  pour  sa- 
tisfaire leur  haine,  à  de  sales  injures  pour  satisfaire  le  petit 
peuple.  Le  poison  à  la  main ,  ils  parcouraient  les  différentes 
classes  de  ^citoyens  et  l'intérieur  des  maisons  ,  pour  exposer  au 
jour  des  horreurs  qu'il  n'avait  pas  éclairées.  D'autres  fois  ils  se 
déchaînaient  contre  les  philosophes,  contre  les  poètes  tragiques, 
contre  leurs  propres  rivaux. 

X.  IV.  4 
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Comme  les  premiers  n'opposaient  à  ces  attaques  que  le  plus 
profoml  mépris  ,  la  comédie  essaya  de  les  rendre  suspects  au 
gouvernement,  et  ridicules  aux  yeux  de  la  mullitude.  C'est 
ainsi ,  que  ,  dans  la  personne  de  Socrate ,  la  vertu  fut  plus  d'une 
fois  immolée  siu-  le  théâtre,  et  qu'Aristophane,  dans  une  de  ses 
pièces,  piit  le  parti  de  parodier  le  plan  d'une  république  par- 
faite ,  telle  que  l'ont  conçue  Protagoras  et  Platon. 

Dans  le  même  temps  la  comédie  citait  à  son  tribunal  tous 
ceux  qui  dévouaient  leurs  talens  à  la  tragédie.  Tantôt  elle  rele- 
vait avec  aigreur  les  défauts  de  leurs  personnes  ou  de  leurs  ou- 
vrages; tantôt  elle  parodiait  d'une  manière  piquante  leurs  vers, 
leurs  pensées  ,  leurs  sentimens.  Euripide  fut  toute  sa  vie  pour- 
suivi par  Aristophane  ,  et  les  mêmes  spectateurs  couronnèrent 
les  pièces  du  premier  et  la  critique  qu'en  faisait  le  second. 

Enfin  la  jalousie  éclatait  encore  plus  entre  ceux  qui  couraient 
la  même  carrière.  Aristn|ihane  avait  reproché  à  Cratinus  son 
amour  pour  le  vin,  l'atïaiblisseMient  de  son  esprit  ,  et  d'autres 
défauts  attachés  à  la  vieillesse.  Cratinus  ,  pour  se  venger  ,  releva 
les  plagiats  de  son  ennemi ,  et  l'accusa  de  s'être  paré  des  dé- 
pouilles d'Eupolis. 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux  pour  les  lettres ,  Cra- 
tinus conçut  et  Aristophane  exécuta  le  projet  d'étendre  le  do- 
maine de  la  comédie.  Ce  dernier,  accusé  par  Cléon  d'usurper 
le  titre  de  citoyen ,  rappela  dans  sa  défense  deux  vers  qu'Ho- 
mère place  dans  la  bouche  de  Téléraaque ,  et  les  parodia  de  la 
manière  suivante. 

Je  suis  fils  de  Philippe  ,  à  ce  que  dit  ma  mère  ; 

Pour  moi ,  je  n'en  iais  liea.  Qui  sait  quel  est  sou  père  ? 

Ce  trait  l'ayant  maintenu  dans  son  état ,  il  ne  respira  que  la 
vengeance.  Animé ,  conmie  il  le  dit  lui-même  ,  du  courage 
d'Hercule  ,  il  composa  contre  Cléon  une  pièce  pleine  de  fiel  ot 
d'ouuages.  Comme  aucun  ouvrier  n'osa  dessiner  le  masque  d'un 
homme  si  redoutable ,  ni  aucun  acteur  se  charger  de  son  rôle  , 
le  poète,  obligé  de  monter  lui  même  sur  le  théâtre,  le  visage 
barbouillé  de  lie  ,  eut  le  plaisir  de  voir  la  multitude  approuver 
avec  éclat  les  traits  sanglans  qu'il  lançait  contre  un  chef  qu'elle 
adorait,  et  les  injures  piquantes  qu'il  hasardait  contre  elle. 

Ce  succès  l'enhardit  j  il  traita  dans  des  sujets  allégoriques  les 
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intérêts  les  plus  iiiipoilans  de  la  république.  Tantôt  il  y  montrait 
la  iK^cessilé  de  terminer  une  guerre  longue  et  ruineuse;  tantôt 
il  s'élevait  contre  la  corruption  des  chefs,  contre  les  dissensions 
do  sénat,  contre  l'ineptie  du  penple  dans  ses  choix  et  dans  ses 
délibérations.  Deux  acteurs  excellens ,  Callistrnte  et  Philoiiide, 
secondaient  ses  efforts  :  à  l'aspect  du  premier  ,  on  prévoyait  que 
la  pièce  ne  roulait  que  sur  les  vices  des  particuliers,  du  second, 
qu'elle  frondait  ceux  de  l'administration. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  nation  murmurait,  et 
■quelquefois  avec  succès,  contre  les  entreprises  de  la  comédie. 
Un  premier  décret  en  avait  interdit  la  représentation;  dans  un 
second,  on  défendait  de  nommer  personne;  et  dans  nn  troi- 
sième ,  d'attaquer  les  magistrats.  Mais  ces  décrets  étaient  bien- 
tôt oubliés  ou  révoqués;  ils  semblaient  donner  atteinte  à  la  na- 
ture du  gouTernement  ;  et  d'ailleurs  le  peuple  ne  pouvait  plus 
se  passer  d'un  spectacle  qui  étalait  contre  les  objets  de  sa  ja- 
lousie toutes  les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  la  langue. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  un  petit  nombre  de 
citoyens  s'étant  emparés  du  pouvoir  ,  leur  premier  soin  fut  de 
réprimer  la  licence  des  poètes ,  et  de  permettre  à  la  personne 
lésée  de  les  traduire  en  justice,  La  terreur  qu'inspirèrent  ces 
hommes  puissans  produisit  dans  la  comédie  une  révolution  sou- 
daine. Le  chœur  disparut ,  parce  que  les  gens  riches ,  e ÎTrayés, 
ne  voulurent  point  se  charger  du  soin  de  le  dresser  et  de  fournir 
à  son  entretien  ;  plus  de  satire  directe  contre  les  particuliers  , 
ni  d'invectives  contre  les  chefs  de  l'État,  ni  de  portraits  sur  les 
masques.  Aristophane  lui-même  se  soumit  à  la  réforme  dans 
ses  dernières  pièces;  ceux  qui  le  suivirent  de  près,  tels  qu'Ea- 
bulus,  Antiphane  et  plusieurs  autres,  respectèrent  les  rèi;!es 
de  la  bienséance.  Le  malheur  d'Anaxandride  leur  apprit  à  ne 
plus  s'en  écarter  ;  il  avait  parodié  ces  paroles  d'une  pièce  d'Eu- 
ripide :  La  nature  donne  ses  ordres  et  s'inquiète  peu  de  nos  lois. 
Anaxandride  ayant  substitué  le  mot  ville  à  celui  de  nature ,  fut 
condamné  à  mourir  de  faim. 

C'est  l'état  où  se  trouvait  la  comédie  pendant  mon  séjour  en 
Grèce.  Quelques  uns  continuaient  à  traiter  et  à  parodier  les  su- 
jets de  la  fable  et  de  l'histoire;  mais  la  plupart  leur  préféraient 
•  dee  sujets  feints  ;  et  le  même  esprit  d'analyse  et  d'observation 
qui  portait  les  philosophes  à  recueillir  dans  la  société  r."s  traits 
épars  dont  la  réunion  caractérise  la  grandeur  d'âme  ou  la  pusif 
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lanimité  ,  engageait  les  poètes  à  peindre  dans  le  général  les 
singularités  qui  choquent  la  société  ,  ou  les  actions  qui  la  dés- 
honorent. 

La  comédie  était  devenue  un  art  régulier,  puisque  les  philoso- 
phes avaient  pu  la  définir.  Ils  disaient  qu'elle  imite,  non  tous  les 
vices  ,  mais  uniquement  les  vices  susceptibles  de  ridicules.  Ils 
disaient  encore  qu'à  l'exemple  de  la  tragédie ,  elle  peut  exagé- 
rer les  caractères  pour  les  rendre  plus  frappans. 

Quand  le  chœur  reparaissait ,  ce  qui  arrivait  rarement ,  l'on 
entremêlait,  comme  autrefois,  les  intermèdes  avec  les  scènes,et  le 
chant  avec  la  déclamation.  Quand  on  le  supprimait,  l'action  était 
plus  vraisemblable,  et  sa  marche  plus  rapide^  les  auteurs  parlaient 
une  langue  que  les  oreilles  délicates  pouvaient  entendre  ,  et  des 
sujets  bizarres  n'exposaient  plus  à  nos  yeux  des  chœurs  d'oi- 
seaux ,  de  guêpes  ,  et  d'autres  animaux  revêtus  de  leurs  formes 
naturelles.  On  faisait  tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes 
dans  les  égaremens  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  il  ne  manquait 
plus  qu'un  génie  qui  mit  à  profit  les  erreurs  des  anciens  et  les 
observations  des  modernes  '. 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  , 
il  me  reste  à  parler  d'ini  drame  qui  réunit  à  la  gravité  de  la 
première  la  gaîté  de  la  seconde  ;  il  naquit  de  même  dans  les 
fêtes  de  Bacchus.  Là  ,  des  chœurs  de  silènes  et  des  satyres  en- 
tremêlaient de  facéties  les  hymnes  qu'ils  chantaient  en  l'honneur 
de  ce  dieu. 

Leurs  succès  donnèrent  la  première  idée  de  la  satyre  ,  poème 
où  les  sujets  les  plus  sérieux  sont  traités  d'une  manière  à  la  fois 
touchante  et  comique. 

Il  est  distingué  de  la  tragédie  par  l'espèce  de  personnage  qu'il 
admet ,  par  la  catastrophe  qui  n'est  jamais  funeste,  par  les  traits, 
les  bons  mots  et  les  houtronneries  qui  font  son  principal  mérite  : 
il  l'est  de  la  comélic  par  la  nature  du  sujet ,  par  le  ton  de  di- 
gnité qui  règne  dans  ([uelqiies  unes' de  ses  scènes  ,  et  par  l'at- 
tention que  l'on  a  d'en  écarter  les  personnalités  ;  il  l'estjde  l'une 
et  de  r<iutre  par  des  rhytimies  qui  lui  sont  propres  ,  parla  sim- 
plicité de  la  fable ,  par  les  bornes  prescrites  à  la  durée  de  l'ac- 
tion :  car  la  satire  est  une  petite  pièce  qu'on  donne  après  la 

1  Mc'n.iiulre  iia<]uil  tî.ins  isnii  des  dernières  auiices  ilu  séjour  d".iDa- 
cliarsis  en  Gièce. 
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représentation   des   tragédies   pour  délasser    les  spectaleius. 

La  scène  offre  aux  yeux  des  bocages ,  des  montagnes  ,  des 
grottes  et  des  paysages  de  toute  espèce.  Les  personnages  du 
chœur,  déguisés  sous  la  forme  bizarre  qu'on  attribue  aux  sa- 
tyres ,  tantôt  exécutent  des  danses  vives  et  sautillantes;  tantôt 
dialoguent  ou  chantent  avec  les  dieux  ou  les  héros  :  et  de  la  ili- 
•versité  des  pensées,  des  sentiniens  et  des  expressions,  résulte 
xin  contraste  frappant  et  singulier. 

Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a  le  mieux  réussi  dans  ce  genre  ; 
Sophocle  et  Euripide  s'y  sont  distingués,  moins  pourtant  que 
les  poètes  Achéus  et  Htgémon.  Ce  dernier  ajouta  un  nouvel 
agrément  au  drame  satirique ,  en  parodiant  de  scène  en  scène 
des  tragédies  connues.  Ces  parodies,  que  la  finesse  de  son  jeu 
rendait  très-piquantes ,  furent  extrêmement  applaudies  et  sou- 
vent couronnées.  Un  jour  qu'il  donnait  sa  Gigantomachie  ,  pen- 
dant qu'un  rire  excessif  s'était  élevé  dans  l'assemblée  ,  on  ap- 
prit la  défaite  de  l'armée  en  Sicile  :  Hégémon  voulu  se  taiie; 
mais  les  Athéniens  ,  immobiles  dans  leurs  places,  se  couvrirent 
de  leurs  manteaux ,  et  après  avoir  donné  quelques  larmes  à  la 
perte  de  leurs  parens,  ils  n'en  écoulèrent  pas  avec  moins  d'at- 
tention le  reste  de  la  pièce.  Ils  dirent  depuis  qu'ils  n'avaient 
point  voulu  montrer  leur  faiblesse  et  t'moiguer  leur  douleur  en 
présence  des  étrangers  qui  assistaient  au  spectacle. 
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Rcpréscnlation  iles  fiièccs  Je  lliéâtre  à  Albènus, 


Le  théâtio  fut  d'abord  construit  en  bois  ;  il  s'érroula  pondant 
qn'on  jouait  une  pièce  d'un  ancien  auteur,  nommé  Pratinas  : 
dans  la  suitL- ,  ou  construisit  en  pierre  celui  qui  suljsisle  encore 
à  l'angle  sud-est  de  la  citadelle.  Si  j'entreprenais  de  le  décrire, 
je  ne  sacislcrais  ni  ceux  qui  l'ont  vu  ni  ceux  qui  ne  le 
connaissent  pas;  j'en  vais  seulement  donner  le  plan  et  ajouter 
quelques  remarques  à  ce  que  j'ai  dit  siu"  la  reprcsenlalion  des 
pièces  dims  un  de  mes  précédons  chapitres  '. 

io  Pendant  celle  représentation,  il  n'est  permis  à  personne  de 
rester  au  parterre  :  l'ex[)érience  avait  appris  que  ,  s'il  n'était 
pas  absolument  vide,  les  voix  se  faisaient  moins  entendre. 

2"  L'avnnt-scène  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  plus  haute, 
où  récitent  les  acteurs  ^  l'autre  plus  basse  ,  où  le  ciiœur  se  tient 
comminiément.  Cette  dernière  est  élevée  <le  dix  à  douze  pieds 
au  de.-sus  du  parterre  ,  d'où  l'on  pi  ut  y  monter.  Il  esl  facile  au 
chœur,  placé  en  cet  endroit ,  de  se  tourner  vers  les  aclems  ou 
vers  les  assistans . 

3'  Coumie  le  théâtre  n'est  pis  couvert,  il  arrive  quelquefois 
qu'une  pluie  soudaine  force  les  spectateurs  de  se  réfugier  sous 
des  portiques  et  dans  des  édilices  publics  (jui  sont  au  voisinage. 

4"  Dans  la  vaste  enceinte  du  théâtre  on  donne  souvent  les 
combats  ,  soit  de  poésie,  soit  de  musique,  ou  de  danse  ,  dont 
les  grandes  solennités  sont  accompagnées.  Il  est  consacré  à  la 
gloire  :  et  cependant  on  y  a  vu  dans  un  même  jour  une  pièce 
d'Euripide  suivie  d'un  spectacle  de  pantins. 

On  ne  donne  des  tragédies  et  des  comédies  cpie  dans  trois 
fêles  consacrées  à  Bacchus.  La  première  se  célèbre  au  Pirée  ,  et 

2  Vojez  le  chapitre  XI  de  cet  ouvrage. 
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c'esl  là  qu'on  a  r«>i>icscnté  pour  la  première  fois  quelques  unes 
des  pièces  d'Euripiile.  La  seconde ,  nommée  Ipx  Chocs  ou  les 
Lénécnes,  tombe  au  douzième  du  mois  anlheslèrion  '  ,  et  ne 
dure  qu'im  jour.  Comme  la  permission  d'y  assister  n'est  accor- 
dée qu'aux  habitans  de  rAltique  ,  les  auteurs  réservent  leurs 
nouvelles  pièces  pour  les  Dionysiaques,  qui  reviennent  un  mois 
après  ,  et  qui  attirent  de  toutes  p.trts  une  infinité  de  specta- 
teurs. Elles  comunmcent  le  douze  du  mois  élapliébolion  ^  ,  et 
durent  plusieurs  jours  pendant  lesquels  on  représente  les  pièces 
destinées  au  concours. 

La  victoire  coulait  plus  d'efforts  autrefois  qu'aujourd'hui.  "Un 
auteur  opposait  à  son  adversaire  trois  tragédies ,  et  une  de  ces 
petites  pièces  qu'on  nomme  satires  C'est  avec  de  si  grandes 
forces  que  se  livrèrent  ces  combats  fameux  où  Pratinas  l'emporta 
sur  Eschyle  et  sur  Chœrilus  ,  Sophocle  sur  Eschyle  ,  Philoclès 
sur  Sophocle  ,  Euphorion  sur  Sophocle  et  sur  Euripide  ,  ce  der- 
nier sur  lophon  et  sur  Ion ,  Xénoclès  sur  Euripide. 

On  prétend  que ,  suivant  le  nombre  des  concurrens  ,  les  au- 
teurs de  tragédies,  traités  alors  comme  le  sont  encore  aujour- 
d'hui les  orateurs  ,  devaient  régler  la  durée  de  leurs  pièces  sur 
la  chute  successive  des  gouttes  d'eau  qiù  s'échappaient  d'un  in- 
strument nommé  clepsydre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Sophocle  se  lassa 
de  multiplier  les  moyens  de  vaincre  ;  il  essaya  de  ne  représenter 
qu'une  seule  pièce  i  et  cet  usage,  reçu  de  tous  les  temps,  pour  la 
comédie  ,  s'établit  insensiblement  à  Tégard  de  la  tragédie. 

Dans  les  fêtes  qui  se  terminent  en  un  jour,  on  représente 
maintenant  cinq  ou  six  drames  ,  soit  tragédies,  soit  comédies; 
mais  dans  les  grandes  Dionysiaques,  qui  durent  plus  long- 
temps, on  eu  donne  douze  ou  quinze,  et  quelquefois  davantage  : 
leur  représentation  commence  de  très-bonne  heure  le  malin,  et 
dure  quelijucfois  toute  la  journée. 

C'est  au  premier  des  archontes  que  les  pièces  sont  d'abord 
présentées,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  les  recevoir  ou  de  les 
rejeter.  Les  mauvais  auteurs  sollicitent  humblement  sa  prolec- 

1  Ce  mois  commençait  quelquefois  daas  les  derniers  jours  de  janvier, 
et  pour  l'ordinaire  dans  les  premiers  jours  de  fe'vrier.  (  Dodwell.  de  cycl. 

2  Le  commencement  de  ce  mois  tombait  rarement  dans  les  derniers 
jours  de  fe'vrier,  commune'ment  dans  les  premiers  jours  de  mars.  (Dod- 
well. de  cycl.  ) 


68  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

tioii.  Us  sont  transportés  de  joie  quand  il  leur  est  favorable;  ils 
.*e  consolent  du  refus  par  des  épigrammes  contre  lui,  et  bien 
mieux  encore  par  l'exemple  de  Sopliocle,  qui  fut  exclu  d'un 
concours  où  l'on  ne  rougit  pas  d'admettre  un  des  plus  médiocres 
poètes  de  son  temps. 

La  couronne  n'est  pas  décernée  au  gré  d'une  assemblée  tumul- 
tueuse :  le  magistrat  qui  préside  aux  fêtes  ,fait  tirer  au  sort  un 
petit  nombre  de  juges  * ,  qui  s'obligent  par  serinent  de  juger 
sans  partialité  ;  c'est  ce  moment  que  saisissent  les  partisans  et 
les  ennemis  d'un  auteur.  Quelquefois  en  effet  la  multitude ,  sou- 
levée par  leurs  intrigues  ,  annonce  son  choix  d'avance  ,  s'oppose 
avec  fureur  à  la  création  du  nouveau  tribunal,  ou  contraint  les 
juges  à  souscrire  à  ses  décisions. 

Outre  le  nom  du  vainqueur,  on  proclame  ceux  des  deux  con- 
currens  qui  l'ont  approché  de  plus  près.  Pour  lui,  comblé  des 
applauJissemens  quil  a  reçus  au  théâtre  ,  et  que  le  chœur  avait 
sollicités  à  la  fin  de  la  pièce,  il  se  voit  souvent  accompagné 
jusqu'à  sa  maison  p?.r  une  partie  des  spectateurs,  et  pour  l'or- 
dinaire il  donne  une  fête  à  ses  amis. 

Après  la  victoire  une  pièce  ne  peut  plus  concourir  ;  elle  ne 
le  doit ,  après  la  défaite ,  qu'avec  des  changemens  considérables. 
Au  mépris  de  ce  règlement  ,  un  ancien  décret  du  peuple  permit 
à  tout  poète  d'aspirer  à  la  couronne  avec  une  pièce  d'Eschjle , 
retouchée  et  corrigée  comme  il  le  jugerait  à  propos  ;  et  ce 
moyen  a  souvent  réussi.  Autorisé  par  cet  exemple  ,  Aristophane 
obtint  l'honneur  de  présenter  au  combat  une  pièce  déjà  cou- 
ronnée. On  reprit  dans  la  suite ,  avec  les  pièces  d'Esclnle ,  celles 
de  Sophocle  et  d'Euripale;  et  comme  leur  supériorité,  devenue 
de  jour  en  jour  plus  sensible  ,  écartait  beaucoup  de  concurrens , 
l'orateur  Lycurgue ,  lors  démon  départ  d'Athènes  ,  comptait 
proposer  au  peuple  d'en  inlcid  re  désormais  la  représentation» 
mais  d'en  conserver  des  copies  exactes  dans  nu  dépôt ,  de  les 
faire  réciter  tous  les  ans  en  public,  et  d'élever  des  statues  à 
leurs  auteurs. 

On  distingue  deux  sortes  d'acteurs  :  ceux  qui  sont  spéciale- 
ment chargés  de  suivre  le  fil  de  l'action ,  et  ceux  qui  composent 
le  chœur.  Pour  mieux  expliquer  leurs  fonctions  réclpioqnes  ,  je 
vais  donner  une  idée  de  la  coupe  des  pièces, 

I  II  ne  m'a  pas  e'ié  possible  de  fixer  le  nombre  des  juges;  j'en  al 
compté  quelijucfuis  cinq  ,  qucluutfois  sept ,   et  d'autres  lois  davautagc. 
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Outre  les  parties  qui  constituent  l'essence  d'un  drame ,  et 
qui  sont  la  fable,  les  nmnus,  la  diction,  les  pensées,  la  mu- 
sique et  le  spectacle  ,  il  faut  considérer  encore  celles  qui  la  par- 
tagent dans  son  étendue;  et  telles  sont  le  prologue,  l'épisode, 
Texorde  et  le  chœur. 

Le  prologue  commence  avec  la  pièce  ,  et  se  termine  au  pre* 
mier  intermède  ou  entr'acte;  l'éprsode ,  en  général ,  va  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  des  intermèdes;  l'exorde  comprend 
tout  ce  qui  se  dit  après  le  dernier  intermède.  C'est  dans  la  pre- 
mière de  ces  parties  que  se  fait  l'exposition,  et  que  commence 
quelquefois  le  nœud  ;  l'action  se  développe  dans  la  seconde ,  elle 
se  dénoue  dans  la  troisième.  Ces  trois  parties  n'ont  aucune  pro- 
portion entre  elles  :  dans  l'Œdipe  à  Colone  de  Sopiiocle,  qui 
contient  dix-huit  cent  soixante-deux  vers  ,  le  prologue  seul  en 
renferme  sept  cents. 

Le  théâtre  n'est  jamais  vide  :  le  chœur  s'y  présente  quelquefois 
à  la  première  scène;  s'il  y  paraît  plus  tard,  il  doit  être  natu- 
rellement amené;  s'il  en  sort,  ce  n'est  que  pour  quelques  in- 
stans,  et  pour  une  cause  légitime. 

L'action  n'offre  qu'un  tissu  de  scènes  coupées  par  des  inter- 
mèdes, dont  le  nombre  est  laissé  au  choix  des  poètes.  Plusieurs 
pièces  en  ont  quatre  ,  d'autres  cinq  ou  six  ;  je  n'en  trouve  que 
trois  dans  l'Hécube  d'Euripide  et  dans  l'Electre  de  Sophocle, 
que  deux  dans  l'Oreste  du  premier  ,  qu'un  seul  dans  le  Philoclète 
du  second.  Les  intervalles  compris  entre  deux  intermèdes  sont 
plus  ou  moins  étendus;  les  uns  n'ont  qu'une  scène,  les  autres 
en  contiennent  plusieurs.  On  voit  par-là  que  la  coupe  d'une 
pièce  et  la  distribution  de  ses  parties  dépendent  uniquement  de 
la  volonté  du  poète. 

Ce  qui  caractérise  proprement  l'intermède  ,  c'est  lorsque  les 
choristes  sont  censés  être  seuls  ,  et  chantent  tous  ensemble;  si 
par  hasard ,  dans  ces  occasions ,  ils  se  trouvent  sur  le  théâtre 
avec  quelqu'un  des  personnages  de  la  scène  précédente  ,  ils  ne 
lui  adressent  point  la  parole  ,  ou  n'en  exigent  aucune  réponse. 

Le  chœur,  suivant  que  le  sujet  l'exige,  est  composé  d'hommes 
ou  de  femmes  ,  de  vieillards  ou  de  jeunes  gens  ,  de  citoyens  ou 
d'esclaves ,  de  prêtres ,  de  soldats ,  etc. ,  toujours  au  nombre  de 
quinze  dans  la  tragédie,  de  vingt-quatre  dans  la  comédie;  tou- 
jours d'un  état  inférieur  à  celui  des  principaux  personnages  de 
la  pièce.  Comme  pour  l'ordinaire  il  représente  le  peuple,  ou  que 
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du  moins  il  en  fait  partie  ,  il  est  défendu  aux  étrangers ,  même 
établis  dans  Athènes,  d'y  prendre  un  rôle,  par  la  même  raison 
qu'il  leur  est  défendu  d'assister  à  l'assemblée  générale  de  la 
nation. 

Les  choristes  arrivent  sur  le  théâtre  ,  précédés  d'un  joueur  de 
flûte  qui  règle  leurs  pas ,  quelquefois  l'un  après  l'autre  ,  plus 
souvent  sur  trois  de  front  et  cinq  de  hauteur  ,  ou  sur  cinq  de 
front  et  trois  de  hauteur,  quand  il  s'agit  d'une  tragédie;  sur 
quatre  de  front  et  six  de  hauteur ,  ou  dans  un  ordre  inverse  , 
quand  il  est  (|uestion  d'une  comédie. 

Dans  le  courant  de  la  pièce ,  tantôt  le  chœur  exerce  la  fonction 
d'acteur,  tantôt  il  forme  l'intermède.  Sous  le  premier  aspect, 
il  se  mêle  dans  l'action;  il  chante  ou  déclame  avec  les  person- 
nages ;  son  coryphée  lui  sert  d'interprète  *.  En  certaines  occa- 
sions il  se  partage  en  deux  groupes,  dirigés  par  deux  chefs 
qui  se  racontent  quelques  circonstances  de  l'action  ,  ou  se  com- 
muniquent leurs  craintes  et  leurs  espérances  :  ces  sortes  de 
scènes,  qui  soiit  presque  toujours  chantées,  se  terminent  quel- 
quefois pj'.r  la  réunion  des  deux  parties  du  chœur.  Sous  le  second 
aspect ,  i!  se  contente  de  gémir  sur  les  malheurs  de  l'humanité  , 
ou  d'implorer  l'assistance  des  dieux  en  faveur  du  personnage  qui 
l'intéresse. 

Pendant  les  scènes,  le  chœur  sort  rarement  de  sa  place;  dans 
les  intermèdes  ,  et  surtout  dans  le  premier ,  il  exécute  différentes 
évolutions  au  son  de  la  flûte.  Les  vers  qu'il  chante  sont ,  comme 
ceux  des  odes,  disposés  en  strophes  ,  aniisfrophes  ,  épodes,  etc.; 
chaque  anti-lrophe  répond  à  nue  strophe  ,  soit  pour  la  mesure 
et  le  nombre  des  vers,  soit  pour  la  nature  du  chant.  Les  cho- 
ristes, à  la  première  strophe  ,  vont  de  droite  à  gauche;  ta  la  pre- 
mière antislrophe,  de  gauche  à  droite,  dans  un  temps  égal,  et 
répétant  le  même  air  sur  d'autres  paroles.  Ils  s'arrêtent  ensuite, 
et,  tournés  vers  les  spectateurs,  ils  font  entendre  une  nouvelle 
mélodie.  Souvent  ils  reconmiencent  les  mêmes  évolutions  ,  avec 
des  dilîéren'  es  .sensibles  pour  les  paroles  et  la  musique ,  mais 
toujours  avec  la  même  conespondance  entre  la  marcln»  et  la 
contre  mari  hc.  Je  ne  cite  ici  «jne  la  pratique  générale  ;  car  c'est 
principalement  dans  cette  partie  du  drame  que  le  poète  étale 
volontiers  les  variétés  du  rhylhme  et  de  la  mélodie. 

I   Voyez  la  note  CI  à  la  fin  du  volume. 
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Il  faut,  à  chaque  tragédie  ,  trois  acteurs  pour  les  trois  pre- 
miers rôles;  le  principal  archonte  les  fait  tirer  au  sort ,  et  leur 
assigne  en  conséquence  la  pièce  où  ils  "doivent  jouer.  L'auteu 
n'a  le  privilège   de   les  choisir  que  lorsqu'il  a  mérité  la  coa- 
ronne  dans  une  des  fêtes  précédentes. 

Les  mêmes  acteurs  jouent  quelquefois  dans  la  tragédie  et  dans 
la  comédie;  mais  on  en  voit  rarement  qui  excellent  dans  les 
deux  genres.  Il  est  inutile  d'avertir  que  tel  a  toujours  brillé 
dans  les  premiers  rôles  ,  que  tel  autre  ne  s'est  jamais  élevé  au 
dessus  des  troisièmes ,  et  qu'il  est  des  rôles  qui  exigent  une 
force  extraordinaire  ,  comme  celui  d'Ajax  furieux.  Quelques  ac- 
teurs ,  pour  donner  à  leur  corps  plus  de  vigueur  et  de  souplesse, 
vont  dans  les  palestres  s'exercer  avec  les  jeunes  athlètes;  d'au- 
tres ,  pour  rendre  leur  voix  plus  libre  et  plus  sonore  ,  ont  l'atten- 
tion d'observer  un  régime  austère. 

On  donne  des  gages  considérables  aux  acteurs  qui  ont  acquis 
une  grande  célébrité.  J'ai  vu  Polus  gagner  un  talent  en  deux 
jouis  '  :  leur  salaire  se  règle  sur  le  nombre  des  pièces  qu'ils 
Jouent.  Dès  qu'ils  se  distinguent  sur  le  théâtre  d'Athènes , 
ils  sont  recherchés  des  principales  villes  de  la  Grèce  ;  elles  les 
appellent  pour  concourir  à  l'ornement  de  leurs  fêtes,  et  s'ils 
manquent  aux  engagemens  qu'ils  ont  souscrits  ,  ils  sont  obligés 
de  paver  une  somme  stipulée  dans  le  traité;  d'un  autre  côté, 
la  rèi>ul)lique  les  condamne  à  une  forte  amende  quand  ils 
s'absentent  pendant  ses  solennités. 

Le  premier  acteur  doit  tellement  se  distinguer  des  autres , 
et  surtout  du  troisième,  qui  est  à  ses  gages,  que  ceux-ci, 
fussent-ils  doués  de  la  plus  belle  voix ,  sont  obligés  de  la  mé- 
nager pour  ne  pas  éclipser  la  sienne.  Théodore  ,  qui  de  mon 
temps  jouait  toujours  le  premier  rôle ,  ne  permettait  pas  aux 
deux  acteurs  subalternes  de  parler  avant  lui ,  et  de  prévenir  le 
public  en  leur  faveur.  Ce  n'était  que  dans  le  cas  où  il  cédait  au 
troisième  un  rôle  principal ,  tel  que  celui  de  roi ,  qu'il  voulait 
bien  oublier  sa  prééminence. 

La  tragédie  n'emploie  communément  dans  les  scènes  que  le 
vers  iambe ,  espèce  de  vers  que  la  nature  semble  indiquer  en  le 
ramenant  souvent  dans  la  conversation;  mais  dans  les  chœurs, 
elle  admet  la  plupart  des  formes  qui  enrichissent  la  poésie  lyri- 

1  Cinq  mille  quatre  cents  livres." 
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que.  L'attention  du  spectateur,  sans  cesse  réveillée  par  cette 
variété  de  rlnthnies,  ne  l'est  pas  moins  par  la  diversité  des  sons 
affectés  aux  paroles ,  dont  les  unes  font  acconipagnées  du  chant, 
et  les  autres  simplement  récitées. 

On  chante  dans  les  intermèdes  ;  on  déclame  dans  les  scènes  ', 
toutes  les  fois  que  le  chœur  garde  le  silence;  mais  quand  il 
-dialogue  avec  les  acteurs  ,  alors ,  ou  son  coryphée  récite  avec 
eux,  ou  ils  chantent  eux-mêmes  alternativement  avec  le 
choeur. 

Dans  le  chant ,  la  voix  est  dirigée  par  la  flûte ,  elle  l'est  dans 
la  déclamation  par  une  lyre  qui  l'empêche  de  loniher,  et  qui 
donne  successivement  la  quarte,  la  quinte  et  l'octave  '  .  ce  sont 
en  effet  les  consonnances  que  la  voix  fait  le  plus  souvent  en- 
tendre dans  la  conversation  ,  ou  soutenue,  ou  familière  *.  Pen- 
dant qu'on  l'assnjétit  à  une  intonation  convenable,  on  l'affran- 
chit de  la  loi  sévère  de  la  mesure  ;  ainsi  un  acteur  peut  ralentir 
ou  presser  la  déclamation. 

Par  rapport  au  chant ,  toutes  les  lois  étaient  autrefois  de  ri- 
gueur ;  aujourd'hui  on  viole  impunément  celles  qui  concernent 
les  accens  et  la  quantité.  Pour  assurer  l'exécution  des  autres, 
le  maître  du  chœur,  au  défaut  du  poète  ,  exerce  long-temps  les 
«cteurs  avant  la  représentation  de  la  pièce  ;  c'est  lui  qui  bat  la 
mesure  avec  les  pieds,  avec  les  mains,  par  d'autres  moyens 
qui  donnent  le  mouvement  aux  choristes  attentifs  à  tous  ses 
gestes. 

Le  chœur  obéit  plus  aisément  à  la  mesure  que  les  voix  seules  ; 
mais  on  ne  lui  fait  jan)ais  parcourir  certains  modes,  dont  le 
caractère  d'enthousiasme  n'est  point  assorti  aux  mœurs  simples 
■et  tranquilles  de  ceux  qu'il  représente  :  ces  modes  sont  réser- 
vés pour  les  principaux  personnages. 

On  bannit  de  la  musique  du  tliéâtre  tes  genres  qui  procèdent 
par  quart  de  ton  ,  ou  par  plusieurs  demi-tons  de  suite,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  mâles  ou  assez  faciles  a  parcourir.  Le 
chant  est  précédé  d'un  prélude  exécuté  par  un  ou  deux  joueurs 
de  flûte. 

Le  mailre  du  chœur  ne  se  borne  pas  à  diriger  la  voix  de  ceux 

1  Je  suppose  que  c'est  ce  qu'on  appelait  lyre  de  Mercure.  Voyez  1» 
me'moiru  sur  la  musique  des  anciens,  par  M.  l'abbé  Roussicr ,  p.  II. 

2  Voyez  la  note  Cil  à  la  fia  du  volume. 
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qui  sont  sous  ses  ordres  ;  il  doit  encore  leur  donner  des  leçons 
des  deux  espèces  de  danses  qui  convieiment  au  tticiUre.  L'une 
est  la  danse  proprement  dite;  les  choristes  ne  l'exécutent  que 
dans  certaines  pièces  ,  dans  certaines  occasions  :  par  exemple  , 
lorsqu'une  heureuse  nouvelle  les  force  de  s'abandonner  aux 
transports  de  leur  joie.  L'autre,  qui  s'est  introduite  fort  lard 
dans  la  tragédie  ,  est  celle  qui,  en  réglant  les  niouvemens  et  les 
diverses  inflexions  du  corps  ,  est  parvenue  à  peindre  avec  plus 
de  précision  que  la  première  les  actions  ,  les  mœurs  et  les  sen- 
timens.  C'est  de  toutes  les  imitations  la  plus  énergique  peut- 
être  ,  parce  que  son  éloquence  rapide  n'est  pas  afl'aiblie  par  la 
parole  ,  exprime  tout  en  laissant  tout  cnlrevoir,   et  n'est  pas 
moins  propre  à  satisfaire  l'esprit  qu'à  remuer  le  cœur.  Aussi 
les  Grecs  ,  attentifs  à  multiplier  les  moyens  de  séduction,  n'ont- 
ils  rien  négligé  pour  perfectionner  ce  premier  langage  de  la 
natme  :  chez  eux  la  musique  et  la  poésie  sont  toujours  soute- 
nues par  le  jeu  des  acteurs  :  ce  jeu  si  vif  et  si  persuasif  anime 
les  discours  des  orateurs,  et  quelquefois  les  leçons  des  philo- 
sophes. On  cite  encore  les  noms  des  poètes  et  des   musiciens 
qui  l'ont  enrichi  de  nouvelles  figures;  et  leurs  recherches  ont 
produit  un  art  qui  ne  s'est  corrompu  qu'à  force  de  succès. 

Cette  sorte  de  danse  n'étant ,  comme  l'harmonie,  qu'une  suite 
de  niouvemens  cadencés  et  de  repos  expressifs,  il  est  visible 
qu'elle  a  dû  se  diversifier  dans  les  différentes  espèces  de  drames. 
11  faut  que  celle  de  la  tragédie  annonce  des  âmes  qui  supportent 
leurs  passions  ,  leur  bonheur,  leur  infortune ,  avec  la  décence 
et  la  fermeté  qui  conviennent  à  la  hauteur  de  leur  caractère  ; 
il  faut  qu'on  reconnaisse  à  l'attitude  des  acteurs  les  modèles  que 
suivent  les  sculpteurs  pour  donner  de  belles  positions  à  leurs 
figures;  que  les  évolutions  des  chœurs  s'exécutent  avec  l'ordre 
et  la  discipline  des  marches  militaires  ;  qu'enfin  tous  les  signes 
extérieurs  concourent  avec  tant  de  précision  à  l'unité  de  l'in- 
térêt ,  qu'il  en  résulte  un  concert  aussi  agréable  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Lesanciens  avaient  bien  senti  la  nécessité  de  ce  rapport,  puis- 
qu'ils donnèrent  à  la  danse  tragique  le  nom  d'Eumélic,  q'^j 
désigne  un  heureux  mélange  d'accords  nobles  et  élégans ,  une 
belle  modulation  dans  le  jeu  de  tous  les  personnages  ;  et  c'est 
en  effet  ce  que  j'ai  remarqué  plus  d'une  fois  ,  et  surtout  dans 
cette  pièce  d'Eschyle  où  le  roi  Priam  ollre  une  rançon  pour 
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obtenir  le  corps  de  son  fils.  Le  chœur  des  Troyens  ,  prosterné 
comme  lui  aux  pieds  dn  vainqueur  d'Hector,  laissant  comme  lui 
échapper  dans  ses  mouvemens  pleins  de  dignité  les  expressions 
de  la  douleur,  de  la  crainte  et  de  l'espérance,  fait  passer  dans 
l'âme  d'Achille  et  dans  celle  des  spectateurs  les  sentimens  dont 
il  est  pénétré. 

La  danse  de  la  comédie  est  libre ,  familière ,  souvent  ignoble, 
plus  souvent  déshonorée  par  des  licences  si  grossières,  qu'elles 
révoltent  les  personnes  honnêtes  ,  et  qu'Aristophane  lui-même 
se  fait  un  mérite  de  les  avoir  bannies  de  fjuelques  unes  de  ses 
pièces. 

Dans  le  drame  qu'on  appelle  satire  ,  ce  jeu  est  vif  et  tumul- 
tueux, mais  sans  expression  et  sans  relation  avec  les  paroles: 

Dès  que  les  Grecs  eurent  connu  le  prix  de  la  danse  im  tative," 
ils  y  prirent  tant  de  goût,  que  les  auteurs,  encouragés  par  les 
suffrages  de  la  multitude,  ne  tardèrent  pas  à  la  dénntiuer.  L'a- 
bus est  aujourd'hui  parvenu  à  son  comble  :  d'im  cô  é .  on  veut 
tout  imiter,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  contrefaire-,  d'un  autre , 
on  n'applaudit  plus  qu'à  des  gestes  efféminés  et  lascifs,  qu'à  des 
mouvemens  confus  et  forcenés.  L'ticleur  Callipide  ,  qui  fut  sur- 
nonuué  le  singe,  a  presque  de  nos  jours  introduit  ou  plutôt  au- 
torisé ce  mauvais  goût  par  la  dangereuse  supériorité  de  ses  ta- 
lens  '.  Ses  successeurs,  pour  l'égaler,  ont  copié  ses  défauts;  et 
pour  le  siu  passer,  ils  les  ont  outrés.  Ils  s'agitent  et  se  tourmen- 
tent, comme  ces  musiciens  ignorans  qui  ,  par  des  contorsions 
forcées  et  hizarres,  cherchent,  en  jouant  de  In  flûte,  à  figurer 
la  route  sinueuse  que  trace  un  disque  en  roulant  sur  le  terrain. 

Le  peuple  qui  se  laisse  entraîner  par  ces  froides  exagérations, 
ne  pardonne  point  des  défauts  quelquefois  plus  excusahles.  On 
le  voit  par  degrés  murmurer  sourdement,  rire  avec  éclat ,  pous- 
ser des  cris  tumultueux  contre  l'acteur,  l'accabler  de  sifflets, 
frapper  des  pieds  pour  l'obliger  de  quitter  la  cène,  lui  faire 
ôter  son  masque  pour  jouir  de  sa  honte  ,  ordotmer  au  héraut 
d'appeler  un  autre  acteur,  qui  est  mis  à  l'amende  s'il  n'est  pas 
présent,  quelquefois  même  demander  qu'on  inflige  au  premier 
des  peines  déshonorantes.  Ni  l'âue,  ni  la  célébrité,  ni  de  longs 
services  ne  sauraient  le  garantir  de  ces  rigoureux  traitemens. 
De  nouveaux  succès  peuvent  seuls  l'en  dédommager  ;  car  dans 

I    Voyez  la  uotc  ClJl  i  l;i  fiudu  volume. 
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l'occasion  on  bat  des  mains,  et  l'on  applaudit  avec  le  même  plai- 
sir et  la  même  fureur. 

Celle  nllernative  de  glnire  et  de  déshonneur  Ini  est  commune 
avec  Toiateur  qui  parle  dans  rassemblée  de  la  nation  ,  avec  le 
professeur  qui  iu>truit  ses  disciples.  Aussi  n'est-ce  que  la  mé- 
diocrité du  talent  qui  avilit  sa  profession.  11  jouit  de  tous  les 
privilèges  du  citoyen;  et  comme  il  ne  doit  avoir  îiucune  des  fâ- 
ches d'infamie  portées  par  les  lois,  il  peut  parvenir  aux  emplois 
les  plus  honorables.  De  nos  jours  un  fameux  acteur  nommé  Aris- 
todème  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. D'autres  avaient  beaucoup  de  crédit  dans  l'assemblée 
publitiue.  J'ajoute  qu'Eschyle,  Sophocle,  Aristophane,  ne  rou- 
girent point  de  remplir  un  rôle  dans  leurs  pièces. 

J'ai  vu  d'excellens  acteurs;  j'ai  vu  Théodore  au  commence- 
ment de  sa  carrière  ,  et  Polus  à  la  fin  de  la  sienne.  L'expres- 
sion du  premier  était  si  conforme  à  la  nature,  qu'on  Peut  pris 
pour  le  personnage  même  ;  le  second  avait  atteint  la  perfection 
de  Part.  Jamais  un  plus  bel  organe  ne  fut  réuni  à  tant  d'intelli- 
gence et  de  sentiment.  Dans  une  tragédie  de  Sophocle  il  jouait 
le  rôle  d'Electre.  J'étais  présent.  Piien  de  si  théâtral  que  la  si- 
tuation de  cette  princesse  au  moment  qu'elle  embrasse  l'urne 
où  elle  croit  que  sont  déposées  les  dépouilles  d  Oreste  son  frère. 
Ce  n'éîaient  jtlus  ici  des  cendres  froides  et  inditîérentes  ,  c'é- 
taient celles  mêmes  d'un  fils  que  Polus  venait  depcidre.  Il  avait 
tiré  du  tombeau  l'urne  qui  les  renfermait  ;  quand  elle  lui  fut  pré- 
sentée, quand  il  la  saisit  d'une  main  tremblante,  qi;ar.d  ,  la  ser- 
rant entre  ses  bras  ,  il  l'approcha  de  son  cœur ,  il  fit  entendre 
des  accens  si  douloureux  ,  si  tomhans  ,  et  d'une  si  terrible  vé- 
rité, que  tout  le  théâtre  retentit  de  cris,  et  répandit  des  tor- 
rens  de  Larmes  sur  la  malheureuse  destinée  du  fils,  surPalfreuse 
destinée  du  père. 

Les  acteurs  ont  des  habits  et  des  attributs  assortis  à  leurs  rôles. 
Les  rois  ceignent  leur  front  d'un  diadème  ;  ils  s'appuient  sur  un 
sceptre  surmonté  d'un  aigle  ',  et  sont  revêtus  de  longues  robes 
où  brillent  de  concert  l'or, la  pourpre  et  toutes  les  espèces  de  cou- 
leurs. Les  héros  paraissent  «uuvent  couverts  d'une  peau  de  lion 
on  de  tigre,  armés  d'épées,  de  lances,  de  carquois,  de  massues; 
tous  ceux  qui  sont  dans  l'infortune,  avec  un  vêtement  noir, 

I    Le  sceptre  élait  originaiiinient  un  grand  1  alon. 
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brun,  d'un  blanc  sale,  et  tombant  quelquefois  en  lambeaux.  L'Aae 
et  le  sexe,  l'état  et  la  situation  actuelle  d'un  personnage  s'an- 
noncent presque  toujours  par  la  forme  et  la  couleur  de  son  ha- 
billement. 

Mais  ils  s'annoncent  encore  mieux  par  une  espèce  de  casque 
dont  leur  tète  est  entièrement  couverte,  et  qui,  substituant  une 
physionomie  étrangère  à  celle  de  Tacteur,  opère  pendant  la  du- 
rée de  la  pièce  des  illusions  successives.  Je  parle  de  ces  masques 
qui  se  diversifient  de  plusieurs  manières,  soit  dans  la  tragédie, 
soit  dans  la  comédie  et  la  satire.  Les  uns  sont  garnis  de  cheveux 
de  différentes  couleurs,'les  autres  d'une  barbe  plus  ou  moins  lon- 
gue ,  plus  ou  moins  épaisse;  d'autres  réunissent,  autant  qu'il esS 
possible,  les  attraits  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Il  en  est  qui 
ouvrent  une  bouche  énorme  et  revêtue  interieurementdelam.es 
d'airain  ou  de  tout  autre  corps  sonore,  afin  que  la  voix  y  prenne 
assez  de  force  et  d'éclat  pour  parcourir  la  vaste  enceinte  dos 
gradins  où  sont  assis  les  spectateurs.  On  en  voit  enfin  sur  lesquels 
s'élève  un  toupet  ou  faite  qui  se  termine  en  pointe,  et  qui  rap- 
pelle l'ancienne  coiffure  des  Alhéniens.  On  sait  que,  lors  des 
premiers  essais  de  l'art  dramatique,  ils  étaient  dans  l'usage  de 
rassembler  et  de  lier  en  faisceau  leurs  cheveux  au  dessus  de 
leurs  têtes. 

La  tragédie  employa  le  masque  presque  au  moment  où  elle 
prit  naissance.  On  ignore  le  nom  de  celui  qui  l'introduisit  dans 
la  comédie.  Il  a  remplacé  et  les  couleurs  grossières  dont  lessui- 
vans  de  Thespis  se  barbouillaient  le  visage,  et  les  feuillages  épais 
qu'ils  laissaient  tomber  sur  lems  fronts,  pour  se  livrer  avec  plus 
d'indiscrétion  aux  excès  de  la  satire  et  de  la  licence.  Tliespis 
augmenta  leur  audace  en  les  voilant  d'une  pièce  de  toile;  et,  d'a- 
près cet  essai,  Eschyle,  qui  par  lui  même  ou  par  ses  imitateurs 
a  trouvé  tous  les  secrets  de  l'art  dramali(ine,  pensa  qu'un  dé- 
guisement consacré  par  l'usage  pouvait  être  un  nouveau  mo_\eu 
de  frapper  les  sens  et  d'émouvoir  les  coeurs.  Le  masque  s'arron- 
dit entre  ses  mains,  et  devint  un  portrait  enrichi  de  couleurs  et 
copié  d'après  le  modèle  sublime  que  l'auteur  s'était  fait  des 
dieux  et  des  héros.  Chœrilus  et  ses  successeurs  étendirent  et  per- 
fectionnèrent cette  idée  ,  au  point  qu'il  en  a  résulté  une  suite 
de  tableaux  où  l'on  a  retracé,  autant  que  l'art  peut  le  peffnettre, 
les  principales  différences  des  états,  des  caractères,  et  des  sen- 
timens  qu'inspire  nt  l'une  et  l'aitre  fortune.  Combien  de  fois,  en 
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efTet,  n'ai-je  pas  discerné  an  premier  coup  d'œil  la  Irlstesse  pro- 
fonde de  Niobé  ;  les  projets  atroces  de  Médée,  les  terribles  eni- 
portemens  d'Hercule,  l'abattement  déplorable  où  se  trouvait  ré- 
duit le  malheureux  Ajax,  et  les  vengeances  que  venaient  exercer 
les  Euménidcs  pâles  et  décharnées. 

Il  fut  un  temps  où  la  comédie  oH'rail  aux  spectateurs  le  por- 
trait fidèle  de  ceux  qu'elle  attaquait  ouvertement.  Plus  décente 
aujourd'iiui,  elle  ne  s'attache  qu'à  des  ressemblances  générales 
et  relatives  aux  ridicules  et  aux  vices  qu'elle  poursuit  ;  mais 
elles  suffisent  pour  qu'on  reconnaisse  à  l'instant  le  maître  ,  le 
valet,  le  parasite,  le  vieillard  indulgent  ou  sévère,  le  jeune  homme 
réglé  ou  déréglé  dans  ses  moeurs,  la  jeune  fille  parée  de  ses  at- 
traits, et  la  malrone  distinguée  par  son  maintien  et  ses  cheveux 
blancs. 

On  ne  voit  point  à  la  vérité  les  nuances  des  passions  se  suc- 
céder sur  le  visage  de  l'acleur;  mais  le  plus  grand  nombre  des 
assislans  est  si  éloigné  de  la  scène,  qu'ils  ne  pourraient  en  au- 
cune manière  entendre  ce  langage  éloquent.  Venons  à  des  re- 
proches mieux  fondés  :  le  masque  fait  penlrc  à  la  voix  une  par- 
tie de  ces  inilexions  qui  lui  donnent  tant  de  charmes  dans  la 
conversation^  ses  passages  sont  quelquefois  brusques,  ses  into- 
nations dures,  et  pour  ainsi  dire  raboteuses;  le  rire  s'altère,  ef, 
s'il  n'est  ménagé  avec  art ,  sa  grâce  et  son  effet  s'évanouissent  à 
la  fois  :  enfin  comment  soutenir  l'aspect  de  cette  bouche  dif- 
forme, toujours  immobile,  toujours  béante ,  lors  même  que  l'ac- 
teur garde  le  silence  '  ? 

Les  Grecs  sont  blessés  de  ces  inconvéniens,  mais  ils  le  seraient 
bien  plus  si  les  acteurs  jouaient  à  visage  découvert.  En  effet,  ils 
ne  pourraient  exprimer  les  rapports  qui  se  trouvent  ou  doivent 
se  trouver  entre  la  physionomie  et  le  caractère,  entre  l'état  et 
le  maintien.  Chez  une  nation  qui  ne  permet  pas  aux  femmes  de 
monter  sur  le  théâtre,  et  qui  regarde  la  convenance  comme  une 
règle  indispensable  et  aussi  essentielle  à  laprati(juedesarlsqu';i 
celle  de  la  morale,  combien  ne  serait-on  pas  choqué  de  voir  An- 
tigone  et  Phèdre  se  montrer  avec  des  traits  dont  la  dineté  dé- 
truirait toute  illusion,  Agamemnonet  Priam  avec  un  air  ignoble, 
Hippolyte  et  Achille  avec  des  rides  et  des  cheveux  !  Les  masques, 
-dont  il  est  permis  de  changer  à  chaque  scène,  et  sur  lesquels  on 

1   Voyez  la  lale  CIV  à  !a  fia  du  volume, 
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peut  imprimer  les  symptômes  des  principales  affections  de  l'âme, 
peuvent  seuls  entittenir  et  justifier  Terreur  des  sens,  et  ajouter 
iiii  nouveau  degré  de  vraisemblance  à  l'imitation. 

C'est  par  le  même  principe  que,  dans  la  tragédie  ,  on  donne 
souvent  aux  acteurs  une  taille  de  quatre  coudées  ' ,  conforme  à 
celle  d'Hercule  et  des  premiers  liéros,  lisse  tiennent  sur  des 
colhurnes;  c'est  une  chaussure  haute  quelquefois  de  quatre  ou 
cinq  poiices.  Des  gantelets  prolongent  leurs  bras;  la  poitrine  > 
les  lianes,  toutes  les  parties  du  corps  s'épaississent  à  proportion; 
et  lorsque  ,  conformément  aux  lois  de  la  tragédie,  qui  exigent 
une  déclamation  forte  et  quelquefois  véhémente  ,  cette  figure  , 
presque  colossale,  revêtue  d'une  robe  magnifique  ,  fait  entendre 
une  voix  dont  iesbruyans  éclats  retentissent  au  loin  ,  il  est  peu 
«le  spectateurs  qui  ne  soient  frappés  de  cette  majesté  imposante, 
et  ne  se  trouvent  plus  disposés  à  recevoir  les  impressions  qu'on 
cherche  à  leur  communiquer. 

Avant  que  les  pièces  commencent,  on  a  soin  de  purifier  le  lieu 
de  l'assemblée  •,  quand  elles  sont  finies,  différens  corps  de  ma- 
gistrats montent  sur  le  théâtre,  et  font  des  libations  sur  un  au- 
tel consacré  à  Bacchus.  Ces  cérémonies  semblent  imprimer  un 
caractère  de  sainteté  aux  plaisirs  qu'elles  annoncent  et  qu'elles 
terminent. 

Les  décorations  dont  la  scène  est  embellie  ne  frappent  pas  moins 
les  yeux  de  la  multitude  Un  artiste^  nommé  Agatharchus  ,  en 
conçut  l'idée  du  temps  d  Eschyle  ,  et ,  dans  un  savantcommen- 
taire ,  il  développa  les  principes  qui  avaient  dirigé  son  travail. 
Ces  premiers  essais  furent  ensuite  perfectionnés  ,  soit  par  les 
efforts  du  successeur  d'Eschycle,  soitparles  ouvrages  qu'Anaxa- 
gore  et  Démocrite  publièrent  sur  les  règles  de  la  perspective 

Suivant  la  nature  du  sujet,  le  théâtre  représente  une  campa- 
gne riante  ,  une  solitude  adVeuse  ,  le  rivage  de  la  mer  entouré 
de  roches  escarpées  et  de  grottes  profondes  ,  des  lentes  dressées 
aui)rès  d'une  ville  assiégée ,  auprès  d'un  port  couvert  de  vais- 
seaux. Pour  l'ordinaire ,  l'action  se  passe  dans  le  vestibule  d'un 
palais  ou  d'un  temple;  en  face  est  une  place;  à  côté  paraissent 
des  maisons,  entre  lesquelles  s'ouvrent  deux  rues  principales  , 
l'une  dirigée  vers  l'orient  ,  l'autre  vers  l'occident. 

Le  premier  coup-d'œil  est  quelquefois  très-imposant  :  ce  sont 

I  Six  pieds  grecs  ,  qui  font  cinq  de  nos  pieds  cl  liuit  pouces. 
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des  vieillards  ,  des  femmes  ,  des  enfans  qui  ,  prosternés  auprès 
d'un  autel,  iirpioreiit  l'assistance  des  dieux  on  celle  du  sonvcrain. 
Dans  le  courant  de  la  pièce,  le  spectacle  se  diversifie  de  mille 
manières.  Cs  sont  de  jt'iuies  princes  (jui  arrivent  en  équipage  de 
chasse,  et  qui,  enviioniiés  de  leurs  amis  et  de  leins  chiens, 
cliantent  des  hymnes  en  riionneur  de  Diane:  c'est  un  char  sur 
lequel  parait  Audromaque  avec  son  lils  Asiyanax  ,  un  autre  char 
qui  tantôt  amène  pontpcusement  au  camp  des  Grecs  Clytemnes- 
tre entourée  de  ses  esclaves  et  tenant  le  petit  Oreste  qui  dort  en- 
tre ses  bras,  et  tantôt  la  conduit  à  la  chaumière  où  sa  fille  Electre 
vient  de  puiser  de  l'eau  dans  nue  fontaine.  Ici  Ulysse  et  Dio- 
mède  se  glissent  pendant  la  nuit  dans  le  camp  des  Troyens  ,  où 
bientôt  ils  ré^ndent  l'alarme  ;  les  sentinelles  courent  de  tous 
côtés  en  criant  :  Arrête  ,  arrête  !  tue  ,  tue  I  Là  des  soldats 
grecs ,  après  la  prise  de  Troie  ,  |iaraissent  sur  le  comble  des  mai- 
sons ;  ils  sont  armés  de  torches  ardentes  ,  et  commencent  à  ré- 
duire eu  cendres  cette  ville  célèbre.  Une  autre  fois  .  on  apporte 
dans  (les  cercueils  les  corps  des  chefs  dos  Argiens  :  de  ces  cliefs 
qui  périrent  an  siège  de  Thèbes,  0!i  célèbre  sur  le  théâtre  même 
leurs  funérailles.  Leurs  épouses  expriment  par  des  chants  funè- 
bres la  douleur  qui  les  pénètre  .  Evadné  ,  l'une  d'entre  elles  , 
est  monté  sur  un  rocher  ,  au  pied  duquel  on  a  dressé  le  bûcher 
de  Capanée,  son  époux  :  elle  s'est  parée  de  ses  plus  riches  hâ- 
tifs, et ,  sourde  aux  prières  de  son  i»ère,aux  cris  de  ses  com- 
pagn>'s  ,  elle  se  précipite  dans  ks  flanmies  du  bûcher. 

Le  merveilleux  ajoute  encore  à  l'attrait  du  spectacle.  C'est  un 
dieu  qiii  descend  dans  une  maclilne;  c'est  l'ombre  de  Poiydnre 
qui  perce  le  sein  de  la  terre  pour  annoncer  à  Hécnbe  les  nou- 
veaux malheurs  dont  elle  est  menacée  ;  c'est  celle  d'Acliille  qui, 
s'élançant  du  fond  du  tombeau,  aiiparaît  à  l'assemblée  des 
Grecs,  et  leur  ordoime  de  lui  sacrifier  l'olyxèuc,  fille  de  Prinni  ; 
c'est  Hélène  qui  monte  vers  la  voûte  céleste  ,  oii,  transformée  en 
consleilation,  elle  deviendra  un  signe  favorable  aux  matelots; 
«^'est  Mcdèe  qui  traverse  l  s  airs  sin-  un  char  attelé  deserpens. 

Je  m'arrête:  s'il  fallait  nu  plus  graml  nombre  d'exemples,  je 
les  trouverais  sans  peine  dans  les  tragéilies  grecques,  et  suitout 
dans  les  plus  anciennes.  Telle  pièce  d'EschUe  n'est ,  pour  ainsi 
dire  ,  «piuue  suite  de  tableaux  mobiles;  les  uns  intéressans,  les 
autres  si  bizarres  et  si  monsiruenx  ,  (|u'ils  n'ont  pu  se  présenter 
qu'à^  rimaginalion  ^effrénée  de  l'auteur.  En  effet ,  l'exagératloq 
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s'introduisit  dans  le  merveilleux  même,  lorsqu'on  vit  sur  le  théâ- 
tre ^'ulcain  ,  accompagné  de  la  Force  et  de  la  Violence ,  clouer 
Prométhée  au  sommet  du  Caucase ,  lorsqu'on  vit  tout  de  suite 
arriver  auprès  de  cet  étrange  personnage  l'Océan  monté  sur  une 
espèce  d'hyppogriphe ,  et  la  nvmphe  lo  ajant  des  cornes  de  gé- 
nisse sur  la  tête. 

Les  Grecs  rejettent  aujourd'hui  de  pareilles  peintures,  comme 
peu  convenables  à  la  tragédie  ;  et  ils  admirent  la  sagesse  avec  la- 
quelle Sophocle  a  traité  la  partie  du  spectacle  dans  une  de  ses 
pièces.  Œdipe,  privé  de  la  lumière  ,  chassé  de  ses  Élats,  était 
avec  ses  deux  filles  au  bourg-  de  Colone,  aux  environs  d'Atiiènes, 
où'Thésée  venait  de  lui  accorder  un  asile.  Il  avait  apprisde  l'o- 
racle que  la  mort  serait  précédée  de  quelques  signes  extraordi- 
naires, et  que  ses  ossemens,  déposés  dans  un  lieu  dont  Thésée 
et  ses  successeurs  auraient  seuls  la  connaissance,  attireraient  à 
jamais  la  vengeance  des  dieux  sur  les  Thébains  ,  et  leur  faveur 
sur  les  Athéniens.  Son  dessein  est  de  révéler,  avant  de  mourir, 
ce  secret  à  Thésée.  Cependant  les  Coloniales  craignent  que  la 
présence  d'Œdipe  ,  malheureux  et  souillé  de  crimes ,  ne  leur 
devienne  funeste.  Ils  s'occupent  de  cette  réflexion,  et  s'écriout 
tout-à  coup  :  V.  Le  tonnerre  gronde  ,  ô  ciel  !  » 


CUères  compagnes  de  mes  peines, 
Mes  ûUes  ,  liâtez-vous  ;  et ,  dans  ce  même  iastaat , 
Faites  venir  le  roi  d'Alliènes. 


Qael  SI  pressant  besoin  ?..•«.. 


Dieus  !  quel  bruit  e'clutaat 
Auloar  de  nous  se  fait  entendre  ? 
Dans  re'teinelle  nuit  ^Edip^'  va  descendre. 
Adieu  ;  la  mort  m'appelle  ,  et  le  tombeau  m'attend. 

LE  CHOEUR  chantant. 

Mon  âme  tremblante  . ,  ;  ', 

Frémit  de  teireur. 


CIIAriTRE  LXX.  81 


Des  cleus  eu  fureur 
La  foudre  brûlante 
Répand  l'épouvante. 
Présages  affreux! 
Le  courroux  descieux 
Menace  nos  tûtes; 
La  vois  des  tempêtes 
Est  la  voix  des  dieuy. 


Ali  !  mes  enfans  ,  i!  vient  l'instant  horrible  , 
L'instant  inévitable  où  tout  finit  pour  moi  , 
Que  m'a  prédit  un  oracle  infaillible. 

ANTIGONÏ. 

Quel  signe  vous  l'annonce  ? 

OEDIPE< 

Un  signe  trop  sensible. 
D'Athènes  au  plus  tôt  faites  venir  le  roi. 

LE  CBOEUR  chantant. 

Quels  nouveaux  éclats  de  tonnerre 
Ebranlent  le  ciel  et  la  terre I 
Maître  des  dieux,  exaucez-nous. 
Si  notre  pitié  secourable 
Pour  cet  infortuné  coupable 
Peut  alarmer  votre  courroux  , 
îse  soyez  poiut  inexorable  , 
O  Dieu  vengeur,  épargnez-nous  t  ! 

I  Par  ce  fragment  descène,  dont  je  dois  la  traduction  à  M.  l'abbé 
Delille,  et  par  tout  ce  que  j'ai  Jit  plus  haut,  on  voit  que  la  tragédie 
grecque  n'était ,  comme  l'opéra  français,  qu'un  mélange  de  poésie,  de 
musique  ,  de  danse  ,  de  spectacle  ;  avec  deux  dide'rences  ncaoniciiis  : 
la  première,  que  les  paroles  étaient  tantôt  chantées,  cl  tantôt  décLimécs; 
la  seconde,  que  le  choeur  etécutait  rarement  des  danses  proprement  dites, 
c!  qu'elles  étaient  toujouri   accompagnées  du  chant. 
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La  scène  continue  de  la  même  manière  jusqu'à  l'arrivée  de 
Thésée  ,  à  qui  OEdipe  se  hâte  de  révéler  son  secret. 

La  représentation  des  pièces  exige  un  grand  nombre  de  ma- 
chines ;  les  unes  opèrent  les  vols ,  la  descente  des  dieux  ,  l'ap- 
parition des  ombres  ;  les  autres  servent  à  reproduire  des  effets 
naturels,  tels  que  la  fumée ,  la  flamme  et  le  tonnerre,  dont  on 
imit»'  le  bruit  en  faisant  tomber  de  fort  haut  des  cailloux  dans  un 
vase  d'airain:  d'autres  machines,  en  tournant  sur  des  roulettes, 
présentent  l'intérieur  d'une  maison  ou  d'une  lente.  C'est  ainsi 
qu'on  montre  aux  spectateurs  Ajax  au  milieu  des  animaux  qu'il 
a  récemment  immolé  à  sa  fureur. 

Des  entrepreneurs  sont  chargés  d'une  partie  de  la  dépense 
qu'occasione  la  représentation  des  pièces.  Ils  reçoivent  en 
dédommagement  une  légère  rétribution  de  la  part  des  spec- 
tateurs. 

Dans  l'origine,  et  lorsqu'on  n'avait  qu'un  petit  théâtre  de  bois  , 
il  était  défe;idu  d'exiger  le  moindre  droit  à  la  porte  ;  mais, 
comme  le  désir  de  se  placer  faisait  naître  de  querelles  fréquen- 
tes ,  le  gouvernetnent  ordonna  que  désormais  on  paierait  une 
drachme  par  tête  :  les  riches  alors  furent  en  possession  de  tou- 
tes les  places,  d(mt  le  prix  fut  bientôt  réduit  à  une  obole  parles 
soins  de  Périclès.  Il  voulait  s'attacher  les  pauvres;  et,  pour  leur 
faciliter  l'entrée  aux  spectacles,  il  fit  passer  un  décret  parleijuel 
un  des  magi^trals  devait,  avant  chaque  représentation  ,  distri- 
buer à  chaciui  d'entré  eux  deux  oboles ,  l'une  pour  payer  sa 
place ,  l'autre  pour  l'aider  à  subvenir  à  ses  besoins  tant  que  du- 
reraient les  fêtes. 

La  construction  du  théâtre  qui  existe  aujourd'hui  ,  et  qui , 
étant  beaucoup  plus  spacieux  que  le  premier,  n'entraîne  pas  les 
Hiênu's  incouvéïiiens  ,  de\ait  naturellement  arrêter  le  cours  de 
cette  libéra'ité.  Mais  le  décret  a  toujours  subsisté,  quoique  les 
suites  en  soient  devenues  funestes  à  l'État.  Périclès  avait  assi- 
gné la  dépense  dont  il  surchargea  le  trésor  public  sur  la  caisse 
des  contributions  exigées  des  alliés  pour  faire  la  guerre  aux 
Perses.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  continua  de  puiser 
dans  la  même  source  pour  augmenter  l'éclat  des  fêtes ,  de  ma- 
nière qu'insensiblement  les  fonds  de  la  caisse  militaire  furent 
tous  consaci'és  aux  plaisirs  de  la  muliitnde.Un  orateur  ayant  pro- 
posé, il  n'y  ;;  pas  longtemps,  de  les  rendre  à  leur  première 
destination  ,    un  décret  de  rassemblée  gi-néralc   défen.lit  sous 
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peine  de  mort  de  toucher  à  cet  article.  'Personne  aujourd'hui 
n'ose  s'élever  rorniellement  contre  un  abus  si  énorme.  Démos- 
thènes  n  tenlé  deux  fois  par  des  voies  indirectes  d'en  faire  aper- 
cevoir lesiiicoinéniens;  désespérant  de  réussir  ,  il  dit  tout  haut 
maintenant  qu'il  ne  faut  rien  changer. 

L'entrepreneur  donne  quelquefois  le  spectacle  gratis  ;  quel- 
quefois aussi  il  distribue  des  billets  qui  tiennent  lieu  de  la  paie 
ordinaire  ,  fixée  aujourd'hui  à  deux  oboles.^ 
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CHAPITRE  LXXI; 

Entretiens  sur  la  nature  et  sur  l'objet  de  la  tia^e'die. 


J'avais  connu  chez  Apollodore  un  de  ses  neveux  nommé  Zo- 
pjre,  jeune  homme  plein  d'esprit,  et  brûlant  du  désir  de  con- 
sacrer ses  talens  au  théâtre.  11  nie  vint  voir  un  jour,  et  trouva 
Nicéphore  chez  moi  ;  c'était  un  poète  qui ,  après  quelques  essais 
dans  le  genre  de  la  comédie ,  se  croyait  en  droit  de  préférer 
l'art  d'Aristophane  à  celui  d'Eschyle. 

Zopyre  me  parla  de  sa  passion  avec  une  nouvelle  chaleur," 
N'est-il  pas  étrange,  disait-il,  qu'on  n'ait  pas  encore  recueilli 
les  règles  de  la  tragédie  ?  Nous  avons  de  grands  modèles  ,  mais 
qui  ont  de  grands  défauts.  Autrefois  le  génie  prenait  impuné- 
ment sou  essor;  on  veut  aujourd'hui  l'asservir  h  des  lois  dont 
on  ne  daigne  pas  nous  instruire.  Et  quel  besoiu  en  avez-vous? 
lui  dit  Nicéphore.  Dans  une  comédie ,  les  événemens  qui  ont 
précédé  l'action  ,  les  incidens  dont  elle  est  formée  ,  le  nœud  ,  le 
dénouement,  tout  est  de  mon  invention;  et  de  là  ^ientque  le 
public  me  juge  avec  une  extrême  rigueur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  tragédie;  les  sujets  sont  donnés  et  conous ,  qu'ils  soient 
vraisemblables  ou  non,  peu  vous  importe.  Présentez-nous  Ad  raste, 
les  enfans  même  vous  raconteront  ses  infortunes  :  au  seul  nom 
d'OEdipe  et  d'Alcméon  ,  ils  vous  diront  que  la  pièce  doit  finir 
par  l'assassinat  d'une  mère.  Si  le  fil  de  l'intrigue  s'échappe  de 
vos  mains  ,  faites  chanter  le  chœur  :  èles-vous  embarrassé  de  la 
catastrophe  ,  faites  descendre  un  dieu  dans  la  machine  :  le  peu- 
ple ,  séduit  par  la  musique  et  par  le  spectacle ,  vous  pardon- 
nera toute  espèce  de  licence,  et  couronnera  sur-le-champ  vos 
nobles  efforts. 

Mais  je  m'aperçois  de  votre  surprise  ;  je  vais  me  justifier  par 
des  détails.  Il  s'assit  alors,  et ,  pendant  qu'.i  l'exemple  des  so- 
phistes, il  levait  la  main  pour  tracer  dans  les  airs  un  geste  élé- 
gant, nous  vîmes  entrer  Théodecte  ,  autenr.de  plusieurs  tragé- 
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dies  excellentes  ; Polus ,  un  des  plus  habiles  acteurs  delà  Grèce; 
et  quelques  uns  de  nos  amis,  qui  joignaient  un  goût  exquis  à 
des  connaissances  piofondes.  Eli  bien,  me  dit  en  riant  Nicé- 
pliore,  que  voulez-vous  que  je  fasse  de  mon  geste?  Il  faut  le 
tenir  en  suspeus,  lui  répondisje;  vous  aurez  peut-être  bientôt 
occasion  de  l'employer.  Et ,  prenant  tout  de  suite  Zopyre  par 
la  main  ,  je  dis  à  Théodecte  :  Permettez  que  je  vous  confie  ce 
jeune  honmie  ;  il  veut  entrer  dans  le  temple  de  la  gloire ,  et  je 
l'adresse  à  ceux  qui  en  connaissent  le  chemin. 

Théodecte  montrait  de  l'intérêt ,  et  promettait  au  besoin  ses 
conseils.  Nous  sommes  fort  pressés,  repris-je;  c'est  dès  à  présent 
qu'ils  nous  faut  un  code  de  préceptes.  Où  le  prendre?  répondit-il. 
Avec  des  talens  et  des  modèles  ,  on  se  livre  quelquefois  à  la  pra- 
tique d'un  art  ;  mais  comme  la  théorie  doit  le  considérer  dans 
son  essence  ,  et  s'élever  jusqu'à  sa  beauté  idéale,  il  faut  que  la 
philosophie  éclaire  le  goût  et  dirige  l'expérience.  Je  sais  ,  ré- 
pliquai-je,  que  vous  avez  long-temps  médité  sur  la  nature  du 
drame,  qui  vous  a  valu  de  justes  applaudissemens ,  et  que  vous 
en  avez  souvent  discuté  les  principes  avec  Aristote  ,  soit  de  vive 
voix  ,  soit  par  écrit.  Mais  vous  savez  aussi ,  me  dit-il ,  que  dans 
cette  recherche  on  trouve  à  chaque  pas  des  problèmes  à  résou- 
dre et  des  difficultés  à  vaincre;  que  chaque  règle  est  contredite 
par  un  exemple;  que  chaque  exemple  peut  être  justifié  par  un 
succès;  que  les  procédés  les  plus  contraires  sont  autorisés  par 
de  grands  noms ,  et  qu'on  s'expose  quelquefois  à  condamner  les 
plus  beaux  génies  d'Athènes.  Jugez  si  je  dois  courir  ce  risque 
en  présence  de  leur  mortel  ennemi. 

Mon  cher  Théodecte,  répondit  Nicéphore  ,  dispensez-vous  du 
soin  de  les  accuser;  je  m'en  charge  volontiers.  Communiquez- 
nous  seulement  vos  doutes,  et  nous  nous  soummettrons  au  ju- 
gement de  l'assemblée.  Théodecte  se  rendit  à  nos  instances, 
mais  à  condition  qu'il  se  couvrirait  toujours  de  l'autorité  d'Aris- 
tote ,  que  nous  l'éclairerions  de  nos  lumières ,  et  que  l'on  ne 
discuterait  que  les  articles  les  plus  essentiels.  Malgré  cette  der- 
nière précaution ,  nous  fûmes  obligés  de  nous  assembler  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Je  vais  donner  le  résultat  de  nos  séances. 
J'avertis  auparavant  que  ,  pour  éviter  toute  confusion  ,  je  n'ad- 
mets qu'un  petit  nombre  d'interlocuteurs. 


I.  IV. 


m  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


FB£MI£RE  SEANCE. 


Zopyre.  Puisque  vous  me  le  permettez  ,  illustre  Théodecte , 
je  vous  demanderai  d'abord  quel  est  l'objet  de  la  tragédie  ? 

Théodecte.  L'intérêt  qui  résulte  de  la  terreur  et  de  la  pitié  ; 
et  pour  produire  cet  effet,  je  vous  présente  une  action  grave  , 
entière  ,  d'une  certaine  étendue.  En  laissant  à  la  comédie  les 
vices  et  les  ridicules  des  particuliers  ,  la  tragédie  ne  peint  que  de 
grandes  infortunes,  et  c'est  dans  la  classe  des  rois  et  des  héros 
qu'elle  va  les  puiser. 

■  Zopyre.  Et  pourquoi  ne  pas  les  choisir  quelquefois  dans  un 
état  inférieur  ?  Elles  me  toucheraient  bien  plus  vivement,  si  je 
les  voyais  errer  autour  de  moi. 

Théodecte.  J'ignore  si ,  tracées  par  une  main  habile,  elles 
ne  nous  donneraient  pas  de  trop  fortes  émotions.  Lorsque  je 
prends  mes  exemples  dans  un  rang  infiniment  supérieur  au 
vôtre  ,  je  vous  laisse  la  liberté  de  vous  les  appliquer,  et  l'espé- 
rance de  vous  y  soustraire. 

Poltts.  Je  croyais,  au  contraire  ,  que  l'abaissement  de  la  puis- 
sance nous  frappait  toujours  plus  que  les  révolutions  obscures 
des  autres  États.  Vous  voyez  que  la  foudre  ,  en  tombant  sur  un 
arbrisseau,  fait  moins  d'impression  que  lors(iu'elle  écrase  un 
chêne  dont  la  tête  montait  jusqu'aux  cieux. 

Théodecte.  Il  faudr.iit  demander  aux  arbrisseaux  voisins  ce 
qu'ils  en  pensent  :  l'un  de  ces  deux  spectacles  serait  plus  propre 
à  les  étonner  et  l'autre  à  les  intéresser.  Mais  sans  pousser  plus 
loin  cette  discussion  ,  je  vais  répondre  plus  directement  à  la 
question  de  Zopyre. 

Nos  premiers  auteurs  s'exerçaient  pour  l'ordinaire  sur  les 
personnages  célèbres  des  temps  héroïques.  Nous  avons  conservé 
cet  usage  ,  parce  que  des  républicains  contemplent  toujours 
avec  nue  joie  maligne  les  trônes  qui  roulent  dans  la  poussière, 
et  la  chute  d'un  souverain  qui  entraîne  celle  d'un  empire.  J'a- 
joute que  les  malheurs  des  particuliers  ne  sauraient  prêter  au 
merveilleux  qu'exige  la  tragédie. 

L'action  doit  être  entière  et  parfaite,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 

voir  un  commencement ,  un  milieu  et  une  tin  ;  car  c'est  ainsi 

que  s'expriment  les  philosophes  quand  ils  parlent  d'un   tout 

dont  les  parties  se  développent  successivement  à  nos  yeux.  Que 
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celte  règle  tlevieiiiie  sensible  par  un  exemple:  dans  l'Iliade, 
l'action  commence  par  la  dispute  d'Agameninon  et  d'Achille  j 
elle  se  perpétue  par  les  maux  sans  nombre  qu'entraîne  la  re- 
traite du  second  ;  elle  finit  lorsqu'il  se  laisse  fléchir  par  les  lar- 
mes  de  Priam.  En  elfet,  après  cette  scène  touchante,  le  lecteur 
n'a  plus  rien  à  désirer. 

Nicéphore.  Que  pouvait  désirer  le  spectateur  après  la  mort 
d'Ajax?  L'action  n'était  elle  pas  achevée  aux  deux  tiers  de  la 
pièce?  Cependant  Sophocle  a  cru  devoir  l'étendre  par  une 
froide  contestation  entre  Mélénas  et  Teucer ,  dont  l'un  veut 
qu'on  refuse ,  et  l'autre  qu'on  accorde  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture au  malheureux  Ajax. 

Théodccte.  La  privation  de  ces  honneurs  ajoute  parmi  nous 
un  nouveau  degré  aux  horreurs  du'trépas  ;  elle  peut  donc  ajouter 
une  nouvelle  terreur  à  la  catastrophe  d'une  pièce.  Nos  idées , 
à  cet  égard  ,  commencent  à  changer;  et  si  l'on  parvenait  à  n'ê- 
tre plus  touché  de  cet  outrage ,  rien  ne  serait  si  déplacé  que  la 
dispute  dont  vous  parlez  ;  mais  ce  ne  serait  pas  la  faute  de  So- 
phocle. Je  reviens  à  l'action. 

Ne  pensez  pas  avec  quelques  auteurs  ,  que  son  unité  ne  soit 
autre  chose  que  l'unité  du  héros,  et  n'allez  pas,  à  leur  exem- 
ple» embrasser-  même  dans  un  poème  ,  tous  les  détails  de  !a 
\ie  de  Thésée  ou  d'Hercule.  C'est  affaiblir  ou  détruire  l'intérêt 
que  de  le  prolonger  avec  excès,  ou  de  le  répandre  sur  un  trop 
grand  nombre  de  points.  Admirez  la  sagesse  d'Homère  ;  il  n'a 
choisi  pour  l'Iliade  qu'un  épisode  de  la  guerre  de  Troie. 

Zopyre.  Je  sais  que  les  émotions  angmenlent  de  force  en  se 
rapprocliant ,  et  que  le  meilleur  moyen  pour  ébranler  une  âme 
est  de  la  frapper  à  coups  redoublés  :  cependant  il  faut  que  l'ac- 
tion ait  une  certaine  étendue.  Celle  de  l'Agamemnon  d'Eschjle 
n'a  pu  se  passer  que  dans  un  temps  considérable  :  celle  des  Sup- 
pliantes d'Euripide  dure  plusieurs  jours ,  tandis  que  dans  l'Ajax 
et  dans  l'Œdipe  de  Sophocle  tout  s'achève  dans  une  léoère  por- 
tion de  la  journée.  Les  chefs-d'  œuvre  de  notre  théâtre  nj'ofi'rcnt 
sur  ce  point  des  variétés  qui  m'arrêtent. 

Théodecte.  Il  serait  à  désirer  que  l'action  ne  durât  pns  plus 
que  la  représentation  de  la  pièce.  Mais  tâchez  du  moins  de  la 
renfermer  dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  '. 

1   AiislotcJlt    un  tour  du  soleil  ,  et  c'est  J'après  cette  expression  que 
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J'insiste  sur  Taclion,  parce  qu'elle  est  pour  ainsi  dire,  l'âme 
de  la  tragédie  ,  et  que  Fintérêt  théâtral  dépend  surtout  de  la 
fable  ou  de  la  constitution  du  sujet. 

Polus.  Les  faits  confirment  ce  principe  :  j'ai  vu  réussir  des 
pièces  qui  n'avaient  pour  tout  mérite  qu'une  fable  bien  dressée 
et  conduite  avec  habileté.  J'en  ai  vu  d'autres  dont  les  mœurs, 
les  pensées  et  le  style  semblaient  garantir  le  succès ,  et  qui  tom- 
baient parce  que  l'ordonnance  en  était  vicieuse.  C'est  le  défaut 
de  tous  ceux  qui  commencent. 

Théodecte.  Ce  fut  celui  de  plusieurs  anciens  auteurs.  Ils  né- 
gligèrent quelquefois  leurs  plans,  et  se  sauvèrent  par  des  beautés 
de  détail ,  qui  sont  à  la  tragédie  ce  que  les  couleurs  sont  à  la 
peinture.  Quelque  brillantes  que  soient  ces  couleurs  ,  elles  font 
moins  d'effet  que  les  contours  élégans  d'une  figure  dessinée  au 
simple  trait. 

Commencez  donc  par  crayonner  votre  sujet ,  vous  l'enrichi- 
rez ensuite  des  ornemens  dont  il  est  susceptible.  En  le  disposant* 
souvenez-vous  de  la  différence  de  l'historien  au  poète.  L'un  ra- 
conte les  choses  comme  elles  sont  arrivées,  l'autre  comme  elles 
ont  pu  ou  dû  arriver.  Si  l'histoire  ne  vous  offre  qu'un  fait  dénué 
de  circonstances  ,  il  vous  sera  permis  de  l'embellir  par  la  fic- 
tion, et  de  joindre  à  l'action  principale  des  actions  particulières 
qui  la  rendront  plus  intéressante  ;  mais  vous  n'ajouterez  rien  qui 
ne  soit  fondé  en  raison,  qui  ne  soit  vraisemblable  ou  nécessaire. 
A  ces  mots  ,  la  conversation  devint  plus  générale.  On  s'éten- 
dit sur  les  différentes  espèces  de  vraisemblance  ;  on  observa 
qu'il  en  est  une  pour  le  peuple ,  et  une  autre  pour  les  personnes 
éclairées  ,  et  l'on  convint  de  s'en  tenir  à  celle  qu'exige  un  spec- 
tacle où  domine  la  multitude.  Voici  ce  qui  fut  décidé. 

1°.  On  appelle  vraisemblable  ce  qui,  aux  yeux  de  presque 
tout  le  monde  ,  a  l'apparence  du  vrai.  On  entend  aussi  par  ce 
mot  ce  qui  arrive  communément  dans  des  circonstances 
données.  Ainsi ,  dans  l'histoire ,  tel  événement  a  pour  l'ordi- 
naire telle  suite  ;  dans  la  morale  ,  un  homme  d'un  tel  état ,  d'un 
tel  âge,  d'un  tel  caractère  ,  doit  parler  et  agir  de  telle  manière. 

les  modernes  ont  établi  la  règle  des  vingt-quatre  lieures  ;  mais  les  plus 
savans  interprètes  entendent  par  un  tour  du  soleil ,  l'apparition  journa- 
lière de  cet  astre  sur  l'horizon  ;  et  comme  les  tragédies  se  donnaient  à  la 
fin  de  riùver,  la  durée  de  l'action  ne  devait  être  que  do  neuf  à  dix  heures. 
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2".  Il  est  vraisemblable  ,  comme  disait  le  poète  Agathon .  qu'il 
survienne  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraisemblables.  Tel  est 
l'exemple  d'un  homme  qui  succombe  sous  un  homme  moins 
fort  ou  moins  courageux  que  lui.  C'est  de  ce  vraisemblable  extra- 
ordinaire que  quelques  auteurs  ont  fait  usage  pour  dénouer  leurs 
pièces. 

3».  Tout  ce  qu'on  croit  être  arrivé  est  vraisemblable;  tout  ce 
qu'on  croit  n"ètre  jamais  arrivé  est  invraisemblable. 

4°.  Il  vaut  mieux  employer  ce  qui  est  réellement  impossible 
et  qui  est  vraisemblable  que  le  réellement  possible  qui  serait 
sans  vraisemblance.  Par  exemple,  les  passions,  les  injustices, 
les  absurdités  qu'on  attribue  aux  dieux  ne  sont  pas  dans  l'ordre 
des  choses  possibles  ^  les  forfaits  et  les  malheurs  des  anciens 
héros  ne  sont  pas  toujours  dans  l'ordre  des  choses  probables  ; 
mais  les  peuples  ont  consacré  ces  traditions  en  les  adoptant  j 
et,  au  théâtre,  l'opinion  commune  équivaut  à  la  vérité. 

5°.  La  vraisemblance  doit  régner  dans  la  constitution  du  su- 
jet, dans  la  liaison  des  scènes ,  dans  la  peinture  des  mœurs, 
dans  le  choix  des  reconnaissances ,  dans  toutes  les  parties  du 
drame.  Vous  vous  demanderez  sans  cesse  :  Est  il  possible,  est- 
il  nécessaire  qu'un  tel  personnage  parle  ainsi,  agisse  de  telle 
manière  ? 

NicépJiore.  Etait-il  possible  qu'CEdipe  eût  vécu  vingt  ans  avec 
Jocaste  sans  s'informer  des  circonstances  de  la  mort  de  Laïus? 

Théodecte.  Non  ,  sans  doute  ;  mais  l'opinion  générale  suppo- 
sait le  fait  ^  et  Sophocle,  pour  en  sauver  l'absurdité,  n'a  com- 
mencé l'aclion  qu'au  moment  où  se  terminent  les  maux  qui 
affligeaient  la  ville  de  Thèbes.  Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  ce 
juoment  est  hors  du  drame ,  ainsi  que  m'en  a  fait  apercevoir 
Aristole. 

Nicéphore.  Votre  ami,  pour  excuser  Sophocle  ,  lui  prête  une 
intention  qu'il  n'eut  jamais.  Car  Œdipe  fait  ouvertement  l'aveu 
-de  son  ignorance  ;  il  dit  lui-même  qu'il  n'a  jamais  su  ce  qui 
s'était  passé  à  la  mort  de  Laïus;  il  demande  en  quel  endroit  ce 
prince  fut  assassiné  ,  si  c'est  à  Thèbes  ,  si  c'est  à  la  campagne  , 
ou  dans  un  pays  éloigné.  Quoi!  un  événement  auquel  il  devait 
la  main  de  la  reine,  le  trône,  n'a  jamais  fixé  sou  attention! 
jamais  personne  ne  lui  en  a  parlé!  Convenez  qu'OEdipe  n'était 
guère  curieux  ,  et  qu'on  était  bien  discret  à  sa  cour. 

Théodecte  cherchait  eu  vain  à  justifier  .Soidiocle  ;  nous  nous 
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langeâmes  tous  de  l'avis  de  Nicéphore.  Pendant  cette  discussion, 
on  cila  plusieurs  pièces  qui  ne  durent  leur  chute  qu'au  défaut 
de  vraisemblance ,  une ,  entre  autres ,  de  Carcinus ,  où  les 
spectateurs  virent  entrer  le  principal  personnage  dans  un  temple, 
et  ne  l'en  virent  pas  sortir  -,  quand  il  reparut  dans  une  des  scè- 
nes suivantes ,  ils  en  furent  si  blessés,  que  la  pièce  tomba. 

Polus.  Il  fallait  qu'elle  eût  des  défauts  plus  essentiels.  J'ai 
joué  souvent  dans  l'Electre  de  Sophocle  ;  il  y  fait  mention  des 
jeux  pythiques ,  dont  l'institution  est  postérieure  de  plusieurs 
siècles  au  temps  où  vivaient  les  héros  de  la  pièce  ;  à  chaque 
représentation  on  murmure  contre  cet  anachronisme  ;  cependant 
la  pièce  est  restée. 

Théodecte.  Cette  faute ,  qui  échappe  à  la  plus  grande  partie 
des  spectateurs ,  est  moins  dangereuse  que  la  première  ,  dont 
tout  le  monde  peut  juger.  En  général ,  les  invraisemblances  qui 
ne  frappent  que  les  personnes  éclairées  ,  ou  qui  sont  couvertes 
par  un  vif  intérêt ,  ne  sont  guère  à  redouter  pour  un  auteur. 
Combien  de  pièces  où  l'on  suppose  dans  un  récit  que  pendant 
un  court  espace  de  temps  il  s'est  passé  hors  du  théâtre  une 
foule  d'événemens  qui  demanderaient  une  grande  partie  de  la 
journée!  Pourquoi  n'en  est-on  pas  choqué?  c'est  que  le  specta- 
teur .  entraîné  par  la  rapidité  de  l'action  ,  n'a  ni  le  loisir  ni  la 
volonté  de  revenir  sur  ses  pas ,  et  de  se  livrer  à  des  calculs  qui 
affaibliraient  son  illusion  ■. 

Ici  finit  la  première  séance. 

SECONDE  SÉANCE. 

Le  lendemain  ,  quand  tout  le  monde  fut  arrivé  ,  Zopyre  dît  à 
TFiéodecte  :  Vous  nous  fîtes  voir  hier  que  l'illusion  théâtrale 
doit  être  fondée  sur  l'unité  d'action  et  sur  la  vraisemblance  : 
que  faut-il  de  plus  ? 

Théodecte.  Atteindre  le  but  de  la  tragédie ,  qui  est  d'exciter 
la  terreur  et  la  pitié.  On  y  parvient ,  l"  par  le  spectacle,  lors- 
qu'on expose  à  nos  yeux  Œdipe  avec  un  masque  ensanglanté  , 

I  Dans  la  Phèdre  de  Racine  ,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  ,  pendant  qu'on 
re'cite  Irente-sept  vers;  il  faut  qu'Aiicie ,  après  avoir  quitte'  la  sci^ne, 
arrive  à  l'endroit  où  les  chevaux  se  sont  arrcte's  ,  et  que  Théramène  ait 
le  temps  de  revenir  auprès  de  The'stie. 
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Thélèphe  couvert  de  haillons,  les  Enménides  avec  des  attributs 
effrayans;  2°  par  action,  lorsque  le  sujet  et  la  manière  d'en 
lier  les  iiicidens  siitlisent  pour  éuioiivoir  foi  ti'metit  le  spectateur. 
C'est  dans  le  second  de  ces  moyens  que  brille  surtout  le  génie 
du  poète. 

On  s'était  aperçu  depuis  long- temps  que,  de  toutes  les  pas* 
sions,  la  terreur  et  la  pitié  pouvaient  seules  produire  un  pathé- 
tique vif  et  durable  .  de  là  les  efforts  que  firent  successivement 
l'élégie  et  la  tragédie  pour  communiquer  à  notre  âme  les  mou- 
veniens  qui  la  tirent  de  sa  langueur  sans  violence ,  et  lui  font 
goûter  des  plaisirs  sans  remords.  Je  tremble  et  je  m'attendris 
sur  les  malheurs  qu'éprouvent  mes  semblables,  sur  ceux  que  je 
puis  éprouver  à  mon  tour;  mais  je  chéris  ces  craintes  et  ces 
larmes.  Les  piemières  ne  resserrent  mon  cœur  ([u'afin  rpie  les 
secondes  le  soulagent  à  l'instant.  Si  l'objet  qui  fait  couler  ces 
pleui's  était  sous  mes  yeux  ,  comment  pourrais  je  en  soutenir  la 
vue?  L'imitation  me  le  montre  à  travers  un  voile  qui  en  adoucit 
les  traits  :  la  copie  reste  toujours  au  dessous  de  l'oi  iginal ,  et 
cette  imperfection  est  un  de  ses  principaux  mérites. 

Polus.  N'est-ce  pas  là  ce  que  voulait  dire  Aristote  lorsqu'il 
avançait  que  la  tragédie  et  la  musique  opèrent  \r  pnryation  de 
la  terreur  et  de  la  pitié  ? 

Théodecte.  Sans  doute.  Purger  ces  deux  passions ,  c'est  en  épu- 
rer la  nature,  en  réprimer  les  excès.  Et  en  effet,  les  arts  imilatifs 
ôtent  à  la  réalité  ce  qu'elle  a  d'odieux,  et  n'en  retiennent  que  ce 
qu'elle  a  d'intéressant  II  suit  delà  qu'il  faut  épargner  au  spectateur 
les  émotions  trop  pénibles  et  trop  douloureuses.  On  se  souvient 
encore  de  cet  Amasis ,  roi  d'Egvpte  ,  qui ,  parvenu  au  comble 
du  malheur,  ne  put  verser  une  larme  en  voyant  son  fds  marcher 
au  supplice  ,  et  fondit  en  pleurs  lorsqu'il  aperçut  un  de  ses 
amis  chargé  de  fers  tendre  la  main  aux  pnssans.  Le  dernier  de 
ces  tableaux  attendrit  son  cœur  ,  le  premier  l'avait  endurci.  Eloi- 
gnez de  moi  ces  excès  de  terreur  ,  ces  coups  fotidioyans  qui 
étouffent  la  pitié  :  évitez  d'ensanglanter  la  scène.  Que  Médée  ne 
vienne  pas  sur  le  théâtre  égorger  ses  enfans  ,  Œdipe  s'arracher 
les  yeux,  Ajax  se  percer  de  son  épée  '.  C'est  une  des  principales 
règles  de  la  tragédie... 

Nicéphore.  Et  que  vous  violez  sans  cesse.  Vous  aimez  à  re- 
paître vos  regards  d'images  affreuses  et  dégoûtantes.  Bappelez- 

2  Voyez  la  note  CV  à  la  fin  i\\i  volume 
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TOUS  cet  OEilipe ,  ce  Polymnestor ,  qui ,  privés  de  la  Uimièie  du 
jour ,  reparaissent  sur  le  lliéâlre  baignés  du  sang  qui  coule  en- 
core de  leurs  yeux. 

Théodecie.  Ce  spectacle  est  étranger  à  Taction,  et  l'on  a  la 
faiblesse  de  l'accorder  au  besoin  de  la  mullilude  ,  qui  veut  des 
secousses  violentes. 

Nicéphore.  C'est  vous  qui  l'avez  familiarisée  avec  les  atrocités- 
Je  ne  parle  point  de  ces  forfaits  dont  le  récit  même  est  épou- 
vantable ;  de  ces  époux ,  de  ces  mères ,  de  ces  enfans  égorgés 
par  ce  qu'ils  ont  de  ])lus  cher  aux  monde  •  vous  me  répondriez 
que  ces  faits  sont  consacrés  par  l'histoire  i  qu'on  vous  en  a 
souvent  entretenus  dès  votre  enfance  :  qu'ils  appartiennent  à  des 
siècles  si  reculés  qu'ils  n'excitent  plus  en  conséquence  que  l'ef- 
froi nécessaire  à  la  tragédie.  Mais  vous  avez  le  funeste  secret 
d'en  augmenter  l'horreur.  Les  cheveux  se  dressent  sur  ma  tète 
lorsqu'aux  cris  de  Clylemneslre  ,  qu'Oreste  son  fds  vient  de  frap- 
per derrière  le  théâtre  ,  Electre  sa  fdle  s'écrie  sur  la  scène  : 
«  Frappe ,  si  tu  le  peux ,  une  seconde  fois.  » 

Th'Jodectc.  Sophocle  a  ,  pendant  toute  la  pièce  ,  répandu  un 
si  grand  intérêt  sur  cette  princesse  ,  elle  est  si  rassasiée  de  mal- 
heurs et  d'opprobres ,  elle  vient  de  passer  par  tant  de  convulsions 
de  crainte,  de  désespoir  et  de  joie  ,  que,  sans  oser  la  justifier, 
on  lui  pardonne  ce  Irait  de  férocité  qui  lui  échappe  dans  un 
premier  moment.  Observez  que  Sophocle  en  prévit  l'effet  ,  et 
que  ,  pour  le  corriger  ,  il  fait  déclarer  à  Electre,  dans  une  scène 
précédente,  qu'elle  n'en  veut  qu'au  meurtrier  de  son  père. 

Cet  exemple ,  qui  montre  avec  quelle  adresse  une  main  habile 
prépare  et  dirige  ses  coups  ,  prouve  en  même  temps  que  les  sen- 
timens  dont  on  cherche  à  nous  pénétrer  dépendent  surtout  des 
relations  et  des  qualités  du  principal  personn<ige. 
.  Remarquez  qu'une  action  qui  se  passe  entre  des  personnes  en- 
nemies ou  in  liUérentes  ne  fait  qu'une  impression  passagère, 
mais  qu'on  est  fortement  ému  quand  on  voit  quelqu'un  près  de 
périr  de  la  main  d'un  frère  ,  d'une  sœur  ,  d'un  (ils  ,  ou  des  au- 
teurs de  ses  jours.  Mettez  donc,  s'il  est  possible,  votre  héros 
aux  prises  avec  la  nature ,  mais  ne  choisissez  pas  un  scélérat  ; 
qu'il  passe  du  malheur  au  bonheur  ,  ou  du  bonheur  au  malheiu-, 
il  n'excitera  ni  terreur  ni  pitié.  ÏNe  choisissez  pas  non  plus  un 
homme  qui,  doué  dune  sublime  vertu,  tomberait  dans  l'infor- 
tune sans  se  l'être  attirée. 
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Polus.  Ces  principes  ont  besoin  d'cire  développés.  Que  la 
punition  du  méchant  ne  produise  ni  compassion  ni  crainte  ,  je 
le  conçois  sans  peine.  Je  ne  dois  m'attendrir  que  sur  des  mal- 
heurs non  mérités,  et  le  scélérat  n'a  que  trop  mérité  les  siens  j 
je  ne  dois  trembler  que  sur  les  malheurs  de  mon  semblable  ,  et 
le  scélérat  ne  l'est  pas.  Mais  l'innocence  poursuivie ,  opprimée, 
versant  des  larmes  améres  ,  et  poussant  des  cris  inutiles ,  rien 
de  si  terrible  et  de  si  touchant. 

Théodecte.  Et  rien  de  si  odieux  quand  elle  succombe  contre 
toute  apparence  de  justice.  Alors ,  au  lieu  de  ce  plaisir  pur ,  de 
cette  douce  satisfaction  que  j'allais  chercher  au  théâtre  ,  je  n'y 
reçois  que  des  secousses  douloureuses  qui  révoltent  à  la  fois 
mou  cœur  et  ma  raison.  Vous  trouvez  peut-être  que  je  vous 
parle  un  langage  nouveau  ;  c'est  celui  des  philosophes  qui ,  dans 
ces  derniers  temps ,  ont  réfléchi  sur  l'espèce  de  plaisir  que  doit 
procurer  la  tragédie. 

Quel  est  donc  le  tableau  qu'elle  aura  soin  d'exposer  sur 
la  scène?  celui  d'un  homme  qui  puisse  en  quelque  façon  se  re- 
procher son  infortune.  N'avez-vous  pas  observé  que  les  malheurs 
des  particuliers,  et  les  révolutions  mêmes  des  empires,  ne  dé- 
pendent souvent  que  d'une  première  faute  éloignée  ou  pro- 
chaine ;  faute  dont  les  suites  sont  d'autant  plus  effrayantes, 
qu'elles  étaient  moins  prévues  ?  Appliquez  cette  remarque  :  vous 
trouverez  dans  Thveste  la  vengeance  poussée  trop  loin  ;  dans 
Œdipe  et  dans  Agamemnon  ,  de  fausses  idées  sur  l'honneur  et 
sur  l'ambition;  dans  Ajax  ,  un  orgueil  qui  dédaigne  l'assistance 
du  ciel:  dans  Hippolyte  ,  l'injure  faite  à  une  divinité  jalouse; 
dans  Jocaste  ,  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  ;  dans  Priam  et 
dans  Hécube,  trop  de  faiblesse  pour  le  ravisseur  d'Hélène;  dans 
Anligone  ,  lessenlimens  de  la  nature  préférés  à  des  lois  établies. 

Le  sort  de  Thveste  et  d'OEdipe  fait  frissonner  ;  mais  Thveste, 
dépouillé  par  Atrée  son  frère  du  droit  qu'il  avait  au  trône ,  luL 
fait  le  plus  sanglant  des  outrages  en  lui  ravissant  une  épouse 
chérie  :  Atrée  était  coupable  ,  et  Thyeste  n'était  pas  innoce;it. 
Œdipe  a  beau  se  parer  de  ce  titre,  et  s'écrier  qu'il  a  tué  son 
père  sans  le  connaître  :  récemment  averti  par  l'oracle  qu'il 
commettrait  cet  allenlat,  devait-il  disputer  les  honneurs  du 
pas  à  un  vieillard  qu'il  rencontra  sur  son  chemin  ,  et ,  pour  une 
légère  insulte  ,  lui  arracher  la  vie ,  ainsi  qu'aux  esclaves  qui 
l'accompagnaient  ? 
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Zopyre.  Il  ne  fut  pas  maître  de  sa  colère. 

Théodecte.  Il  devait  l'être  :  les  pliilosophes  n'admettent  point 
de  passion  assez  violente  pour  nous  contraindre  ;  et  si  les  specta- 
teurs, moins  éclairés  ,  sont  plus  indulgens  ,  ils  savent  du  moins 
que  l'excès  momentané  d'une  passion  suffit  pour  nous  entraîner 
dans  l'abime. 

Zopyre.  Osez-vous  condamner  Antigone  pour  avoir ,  au  mé- 
pris d'une  injuste  défense ,  accordé  la  sépulture  à  spn  frère  ? 

Théodecte.  J'admire  son  courage  ;  je  la  plains  d'être  réduite 
à  choisir  entre  deux  devoirs  opposés  ;  mais  enfin  la  loi  était  ex- 
presse, Antigone  l'a  violée ,  et  la  condamnation  eut  un  prétexte. 

Si  parmi  les  causes  assignées  aux  malheurs  du  principal  per- 
sonnage il  eu  est  qu'il  serait  facile  d'excuser,  alors  vous  lui  don- 
nerez des  faiblesses  et  des  défauts  qui  adouciront  à  nos  yeux 
riiorrenr  de  sa  destinée.  D'après  ces  réflexions  ,  vous  réunirez 
l'intérêt  sur  un  homme  qui  soit  plutôt  bon  que  méchant  ;  qui 
devienne  malheureux  ,  non  par  un  ciinje  atroce  ,  mais  par  une 
de  ces  grandes  faules  qu'on  se  pardonne  aisément  dans  la  pro- 
spérité :  tels  furent  OEdipe  et  Thyeste. 

Polus.  Vous  désapprouvez  donc  ces  pièces  où  l'homme  est 
devenu  malgré  lui  coupable  et  malheureux  ?  Cependant  elles  ont 
toujours  réussi ,  et  toujours  on  versera  des  larmes  sur  le  sort 
déplorable  de  Phèdre ,  d'Oreste  et  d'Electre. 

Celte  remarque  occasiona  parmi  les  assistans  une  dispute  as- 
sez vive  :  les  uns  soutenaient  qu'adopter  le  principe  de  Théo- 
decte,  c'était  condamner  l'ancien  théâtre,  qui ,  disait- on,  n'a 
pour  mobile  que  les  décrets  aveugles  du  destin;  d'autres  répon- 
daient que ,  dans  la  plupart  des  tragédies  de  Sophocle  et  d'Eu- 
ripide, ces  décrets,  quoique  rappelés  par  intervalles  dans  le 
discours,  n'inlluaient  ni  sur  les  malheurs  du  premier  person- 
nage, ni  sur  la  marche  de  l'action  :  ou  citait  entre  autres,  l'An- 
ligoae  de  Sophocle,  la  Médée  et  l'Andromaque  d'Euripide. 

Ou  s'entretint  par  occasion  de  cette  fatalité  irrésistible  ,  tant 
pour  les  dieux  que  pour  les  hommes. Ce  dogme,  disaient  les  uns, 
paraît  plus  dangereux  qu'il  ne  l'est  en  elfel.  Voyez  ses  partisans  : 
ils  raisonnent  comme  s'ils  ne  pouvaient  rien,  ils  agissent  comme 
s'ils  pouvaient  tout.  Les  autres  ,  après  avoir  montré  qu'il  ne 
sert  qu'à  justifier  les  crimes  et  qu'à  décourager  la  vertu ,  de- 
mandèrent comment  il  avait  pu  s'établir. 

Il  fut  un  temps,  répondit-on ,  où  ,[les  opresseurs  des  faibles 
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ne  pouvant  être  retenus  par  les  remords  ,  on  imagina  de  les  ar- 
rêter par  la  crainte  de  la  religion  :  ce  fut  une  impiété  non  seu- 
lement de  négliger  le  cuKe  des  dieux  ,  ou  de  mépriser  leur 
puissance  ,  mais  encore  de  dépouiller  leurs  temples ,  d'enlever 
les  troupeaux  qui  leur  étaient  consacrés  ,  et  d'insuller  leurs  mi- 
nistres. De  pareils  crimes  devaient  être  punis ,  à  moins  que  le 
coupable  ne  réparât  rinsnlte,et  ne  vînt  au  pied  des  autels  se 
soumettre  à  des  cérémonies  destinées  à  les  purifier.  Les  prêtres 
ne  le  perdaient  pas  de  vue.  La  fortune  l'accablait-elle  de  ses 
dons  :  ne  craignez-rien,  disaient-ils;  c'est  par  de  pareilles  fa- 
veurs que  les  dieux  l'attirent  dans  le  piège.  Eprouvait-il  un  des 
revers  attachés  à  la  condition  humaine  ■•  le  voilà ,  s'écriaient- 
ils  ,  le  couroux  céleste  qui  devait  éclater  sur  sa  tête.  Se  dérobait- 
il  au  châlinient  pendant  sa  vie  :  la  fondre  n'est  que  suspendue  , 
ajoutait-on  ;  se  enfans  ,  ses  petits-neveux  porteront  le  poids  et 
la  peine  de  son  iniquité.  On  s'accoutuma  donc  à  voir  la  ven- 
geance des  dieux  poursuivant  le  coupable  jusqu'à  sa  dernière 
génération  -,  vengeance  regardée  comme  justice  à  l'égard  de  ce- 
lui qui  l'a  méritée  ,  comme  fatalité  par  rapport  à  ceux  qui  ont 
recueilli  ce  funeste  héritage.  Avec  cette  solution  ,  on  crut  ex- 
pliquer cet  enchaînement  de  forfaits  et  de  désastres  qui  dé- 
truisirent les  plus  anciennes  faïuilles  de  la  Grèce.  Citons  quel- 
ques exemples. 

Œnée ,  roi  des  Ëtoliens ,  néglige  d'offrir  des  sacrifices  à 
Diane ,  prompte  à  se  venger  de  ses  mépris ,  de  là  ces  fléaux 
multipliés  qui  ravagent  ses  États  ,  ces  haines  meurtiéres  qui  di- 
visent la  famille  royale  et  qui  finissent  par  la  mort  de  Méléa- 
gre  ,  fils  d'CEnée. 

Une  faute  de  Tantale  attacha  pour  long  temps  les  Furies  au 
sang  des  Pélopides.  Elles  l'avaient  déjà  infecté  de  tous  leurs 
poisons ,  lorsfju'elles  dirigèrent  le  trait  qu'Agamemnon  lança 
contre  une  biche  consacrée  à  Diane  La  déesse  exige  le  sacrifice 
d'Iphigénici  ce  sacrifice  sert  de  prétexte  à  Clytemnestre  pour 
égorger  son  époux  :  Oreste  venge  son  père  en  ravissant  le  jour 
à  sa  mère  ;  il  est  poursuivi  par  les  Euménides  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
reçu  l'expiation. 

Rappelons-nous ,  d'un  autre  côté ,  cette  suite  non  inter- 
rompue de  crimes  horribles  et  de  malheurs  épouvantables  qui 
fondirent  sur  la  maison  régnante  depuis  Cadmus  ,  fondateur  de 
la  ville  de  Tbèbes,  jusqu'aux  enfans  du  malheureux  Œdipe. 
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Quelle  en  fut  la  funeste  origine  ?  Cadnnis  avait  tné  un  dragon 
qui  veillait  sur  une  fontaine  consacrée  à  Mars  ;  il  avait  épousé 
Hermione,  fille  de  Mars  et  de  Vénus.  Vulcain,  dans  un  accès 
de  jalousie ,  revêtit  cette  princesse  d'une  robe  teinte  de  crimes 
qui  se  transmirent  à  ses  descendans. 

Heureuses  néanmoins  les  nations ,  lorsque  la  vengeance  cé- 
leste ne  s'étend  que  sur  la  postérité  du  coupable!  Combien  de 
fois  l'a-t-on  vue  s'appesantir  sur  un  royaume  entier!  Combien 
de  fois  encore  les  ennemis  d'un  peuple  le  sont- ils  devenus  de 
ses  dieux  ,  quoiqu'ils  ne  les  eussent  jamais  offensés  ! 

A  cette'idée  outrageante  pour  la  Divinité  on  en  substitua  dans 
la  suite  une  autre  qni  ne  l'élait  pas  moins.  Quelques  sages, 
épouvantés  des  vicissitudes  qui  bouleversent  les  choses  humai- 
nes, supposèrent  une  puissance  qui  se  joue  de  nos  projets,  et 
nous  attend  au  moment  du  bonheur  pour  nous  immoler  à  sa 
cruelle  jalousie. 

Il  résultait  de  ces  monstrueux  systèmes ,  conclut  Théodecte , 
qu'un  homme  peut  être  entraîné  dans  le  crime  ou  dans  le  mal- 
heur par  la  seule  impulsion  d'une  divinité  à  qui  sa  famille,  sa 
nation  ou  sa  postérité  est  odieuse. 

Cependant ,  comme  la  dureté  de  celte  doctrine  se  faisait 
mieux  sentir  dans  une  tnigédie  que  dans  d'autres  écrits  ,  nos 
premiers  auteurs  ne  l'annoncèrent  souvent  qu'avec  des  correc- 
tifs ,  et  se  rapprochèrent  ainsi  de  la  règle  que  j'ai  établie.  Tan- 
tôt le  personnage  frappé  de  la  falalilé  la  justifia  par  une  faute 
personnelle  ajoutée  à  celle  que  le  sang  lui  avait  transmise  ;  tan- 
tôt ,  après  s'être  acquitté  envers  sa  destinée  ,  il  était  retiré  du 
précipice  où  elle  l'avait  conduit.  Plièdre  est  embrasée  d'un 
anïour  criminel  ;  c'est  Vénus  qui  l'allume  dans  son  cœur  pour 
perdre  Hippolyte.  Que  fait  Euripide  ?  Il  ne  donne  à  cette  prin- 
cesse qu'un  rôle  subalterne;  il  fait  plus  encore  ,  elle  conçoit  et 
exécute  l'affreux  projet  d'accuser  Hippolyte.  Son  amour  est  in- 
volontaire ,  son  crime  ne  l'est  pas  ;  elle  n'est  plus  qu'un  person- 
nage odieux  ,  qui ,  après  avoir  excité  quelque  pitié  ,  finit  par 
produire  l'indignation. 

Le  même  Euripide  a  voulu  rassembler  tout  l'intérêt  sur  Iphi- 
génie.  Malgré  son  innocence  et  ses  vertus  ,  elle  doit  laver  de 
sang  l'outrage  que  Diane  a  reçu  d'Agamemnon.  Que  fait  encore 
l'auteur  ?  il  n'achève  pas  le  malheur  d'Iphigénie  ;  la  déesse  la 
transporte  en  Tauiide  ,et  la  ramènera  bientôt  après  triomphante 
dans  la  Grèce. 
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Le  dogme  de  la  falalité  ne  domine  nulle  part  aussi  foi  tenient 
que  dans  les  tragédies  d'Oreste  et  d'ÉIeclie.  Mais  on  a  beau 
rapporter  l'oracle  qui  leur  ordonne  de  venger  leur  père;  les 
remplir  de  terreur  avant  le  crime  ,  de  remords  après  qu'il  est 
commis  ;  les  rassurer  par  l'apparition  d'une  divinité  qui  les  jus- 
tifie et  leur  promet  un  sort  plus  heureux  :  ces  sujets  n'en  sont 
pas  moins  contraires  à  l'objet  de  la  tragédie.  Ils  réussissent 
néanmoins ,  parce  que  rien  n'est  si  touchant  que  le  péril  d'O- 
reste,  que  les  malheurs  d'ÊlecIre,  que  la  reconnaissance  du 
frère  et  de  la  sœur;  parce  que  d'ailleurs  tout  s'embellit  sous  la 
plume  d'Eschyle  ,  de  Sophocle  et  d'Euripide. 

Aujourd'hui  que  la  saine  philosophie  nous  défend  d'attribuer 
à  la  Divinité  un  seul  mouvement  d'envie  ou  d'injustice ,  je  doute 
que  de  pareilles  fables ,  traitées  pour  la  première  fois  avec  la 
même  supériorité  ,  réunissent  tous  les  suffrages  ;  je  soutiens  du 
moins  qu'on  verrait  avec  peine  le  principal  personnage  se  souil- 
ler d'un  crime  atroce-,  et  j'en  ai  pour  garant  la  manière  dont 
Astydamas  a  construit  dernièrement  la  fable  de  son  Alcméon. 
L'histoire  suppose  que  ce  jeune  prince  fut  autorisé  à  plonger  le 
poignard  dans  le  sein  d'Eriphyle  ,  sa  mère.  Plusieurs  auteurs  ont 
traité  ce  sujet.  Euripide  épuisa  inutilement  toutes  les  ressources 
de  l'art  pour  colorer  un  si  horrible  forfait.  Astydamas  a  pris  un 
parti  conforme  à  la  délicatesse  de  notre  goût  :  Êriphyle  périt , 
à  la  vérité  ,  de  la  main  de  son  fds  ,  mais  sans  en  être  connue. 

Polus.  Si  vous  n'admettez  pas  cette  tradition  de  crimes  et  de 
désastres  qui  descendent  des  pères  aux  enfans  ,  vous  serez  forcé 
de  supprimer  les  plaintes  dont  le  théâtre  retentit  sans  cesse 
contre  l'injustice  des  dieux  et  les  rigueurs  de  la  destinée. 

Théodecte.  Ne  touchons  point  au  droit  du  malheureux  ;  lais- 
sons-lui les  plaintes  ;  mais  qu'elles  prennent  une  direction  plus 
juste  ;  car  il  existe  pour  lui  un  ordre  de  choses  plus  réel  et  non 
moins  effrayant  que  la  fatalité  :  c'est  l'énorme  disproportion 
entre  ses  égaremens  et  les  maux  qui  en  sont  la  suite  ;  c'est  lors- 
qu'il devient  le  plus  infortuné  des  hommes  par  une  passion 
momentanée,  par  une  imprudence  légère,  quelquefois  par  une 
prudence  trop  éclairée  :  c'est  enfin  lorsque  les  fautes  des  chefs 
portent  la  désolation  dans  tout  un  empire. 

De  pareilles  calamités  étaient  assez  fréquentes  dans  ces 
temps  éloignés  où  les  passions  fortes ,  telles  que  l'ambition  et  la 
vengeance,  déployaient  toute  leuv  énergie.  Aussi  la  tragédie 
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commença-t-elle  par  nieltie  en  œuvre  les  événemens  des  siè- 
cles héroïques ,  événemens  consignés  en  partie  dans  les  écrits 
d'Homère ,  en  plus  grand  nombre  dans  un  recueil  intitulé  Cycle 
épique ,  où  différens  auteurs  ont  rassemblé  les  anciennes  tradi* 
tions  des  Grecs. 

Outre  cette  source  ,  dans  laquelle  Sophocle  a  puisé  presque 
tous  ses  sujets  ,  on  en  a  quelquefois  tiré  de  l'histoire  moderne  : 
d'autres  fois  on  a  pris  la  liberté  d'en  inventer.  Eschyle  mit 
sur  la  scène  la  défaite  de  Xerxès  à  Salamine ,  et  Phrynicus  la 
prise  de  Milet.  Agathon  donna  une  pièce  où  tout  est  feint;  Eu- 
ripide ,  une  autre  pièce  où  tout  est  allégorique. 

Ces  diverses  tentatives  réussirent,  et  ne  furent  pas  suivies  : 
peut-être  exigent-elles  trop  de  talens;  peut-être  s'aperçut-on 
que  l'histoire  ne  laisse  pas  assez  de  liberté  au  poète  ,  que  la  fic- 
tion lui  en  accorde  trop ,  que  l'une  et  l'autre  se  concilient  diffi- 
cilement avec  la  nature  d*"  notre  spectacle.  Qu'exige-t-il  en 
effet?  une  action  vraisemblable,  et  souvent  accompagnée  de 
l'apparition  des  ombres  et  de  l'intervention  des  dieux.  Si  vous 
choisissiez  un  fait  récent,  il  faudrait  en  bannir  le  merveilleux  ;  si 
vous  l'inventiez  vous-même,  n'étant  soutenu  ni  par  l'autorité 
de  l'histoire,  ni  parle  préjugé  de  l'opinion  publique,  vous  ris- 
queriez de  blesser  la  vraisemblance.  De  là  vient  que  les  sujets 
dejios  plus  belles  pièces  sont  pris  mainlenant  dans  un  petit 
nombre  de  familles  anciennes ,  comme  celles  d'Alcméon ,  de 
Thyeste ,  d'OEdipe ,  de  Télèphe ,  et  de  quelques  autres  où  se 
passèrent  autrefois  tant  de  scènes  épouvantables. 

Nicéphore.  Je  voudrais  vous  dire  poliment  que  vous  êtes  bien 
ennuyeux  avec  vos  Agamemnon  ,  vos  Oi  este  ,  vos  Œdipe ,  et 
toutes  ces  races  de  proscrits.  Ne  rougissez-vous  pas  de  nous  of- 
frir des  sujets  si  communs  et  si  usés  ?  J'admire  quelquefois  la 
stérilité  de  vos  génies  et  la  patience  des  Atiiéniens. 

Théodecte.  Vous  n'êtes  pas  de  bonne  foi,  et  vous  savez  mieux 
qu'un  autre  que  nous  travaillons  sur  un  fonds  inépuisable.  Si 
nous  sonunes  obligés  de  respecter  les  fables  reçues,  ce  n'est  que 
dans  les  poiiils  essentiels.  Il  faut ,  à  la  vérité ,  que  Cl^teninestre 
périsse  de  la  main  d'Oreste,  Ériphile  de  celle  d'Alcméon  ;  mais, 
les  circonstances  d'un  même  fait  variant  dans  les  traditions  an- 
ciennes ,  l'auteur  peut  choisir  celles  qui  conviennent  à  son  plan, 
ou  leur  en  substituer  de  nouvelles.  II  lui  suffit  aussi  d'employer 
un  ou  deux  personnages  connus  ;  les  autres  sont  à  sa  disposition. 
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Chaque  sujet  offre  des  vaiiétés  sans  nombre,  et  cesse  d'être  le 
même  dès  que  vous  lui  donnez  un  nouveau  nœud  ,  et  un  autre 
dénouement. 

Variété  dans  les  fables ,  qui  sont  simples  ou  implexes  :  sim- 
ples ,  lorsque  l'action  continue  et  s'achève  d'une  manière  uni- 
forme ,  sans  qu'aucun  accident  en  détourne  ou  en  suspende  le 
cours  ;  implexes  ,  lorsqu'elle  s'opère  soit  avec  une  de  ces  recon- 
naissances qui  changent  les  rapports  des  personnages  entre  eux  ' 
soit  avec  une  de  ces  révolutions  qui  changent  leur  état ,  soit 
avec  ces  deux  moyens  réunis.  Ici  Ton  examina  ces  deux  espèces 
de  fables ,  et  l'on  convint  que  les  implexes  étaient  préférables 
aux  simples. 

Variété  dans  les  incidens  qui  excitent  la  terreur  et  la  pitié. 
Si  ce  double  effet  est  produit  par  les  senlimens  de  la  nature , 
tellement  méconnus  ou  contrariés,  que  l'un  des  personnages 
risque  de  perdre  la  vie  ,  alors  celui  qui  donne  ou  va  donner  la 
mort  peut  agir  de  Tune  de  ces  quaire  manières,  1°  Il  peutcom- 
nietlre  le  crime  de  propos  délibéré  :  les  exemples  en  sont  fré- 
quens  parmi  les  anciens.  Je  citerai  celui  de  JVlédée  qui,  dans 
Euripide,  conçoit  le  projet  de  tuer  ses  enfans  et  l'exécute.  Mais 
son  action  est  d'autant  plus  barbare  qu'elle  n'était  point  néces- 
saire. Je  crois  que  personne  ne  la  hasarderait  aujourd'hui.  2°  Ou 
peut  ne  reconnaître  son  crime  qu'après  l'avoir  achevé,  comme 
Œdipe  dans  Sophocle.  Ici  l'ignorance  du  coupable  rend  son  ac- 
tion moins  odieuse  ,  et  les  lumières  qu'il  acquiert  successive- 
ment ,  noiis  inspirent  le  plus  vif  intérêt.  Isous  approuvons  cette 
manière.  3°  L'action  va  quelquefois  jusqu'au  moment  de  l'exé- 
cution, et  s'arrête  tout  à  coup  par  un  éclaircissement  inattendu. 
C'est  Mérope  qui  reconnaît  son  fils ,  et  Iphigénie  son  frère ,  aa 
moment  de  les  frapper.  Celte  manière  est  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

Polus.  En  effet ,  lorsque  Mérope  tient  le  glaive  suspendu  sur 
la  têle  de  son  fils ,  il  s'élève  un  frémissement  général  dans  l'as- 
semblée ;  j'en  ai  été  souvent  témoin. 

Théodecle.  La  quatrième ,  et  la  plus  mauvaise  de  tontes  les 
manières ,  est  de  s'arrêter  au  moment  de  l'exécution  par  un  sim- 
ple changement  de  volonté  :  on  ne  l'a  presque  jamais  employée. 
Aristote  me  citait  un  jour  l'exemple  d'Hémon  qui  tire  l'épée 
contre  Créon  son  père ,  et ,  au  lieu  d'achever,  s'en  perce  lui- 
même. 
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h'  Nicéphore.  Comment  aurait-il  achevé  ?  Gréon,  saisi  de  frayeur^ 
avait  pris  la  fuite. 

Théodecte.  Son  fils  pouvait  le  poursuivre. 

Polus.  Peut-être  ne  voulait-il  que  s'immoler  à  ses  yeux  , 
comme  il  semblait  l'en  avoir  menacé  dans  une  des  scènes  précé^ 
dentés  ;  car,  après  tout ,  Sophocle  connaissait  trop  les  bienséances 
du  théâtre  pour  supposer  que  le  vertueux  Hémon  osât  attente 
aux  jours  de  son  père. 

Zopyre.'Eh  !  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  osé  ?  Savez-vous  qu'Hé- 
nion  est  sur  le  point  d'épouser  Antigone  ,  qu'il  l'aime  ,  qu'il  en 
est  aimé,  que  son  père  l'a  condamnée  à  être  enterrée  vivante, 
que  son  fils  n'a  pu  le  fléchir  par  ses  larmes ,  qu'il  la  trouve 
morte  ,  qu'il  se  roule  à  ses  pieds  expirant  de  rage  et  d'amour  ? 
et  vous  seriez  indigné  que  ,  voyant  tout  à  coup  paraître  Créon  , 
il  se  fût  élancé ,  non  sur  son  père ,  mais  sur  le  bourreau  de  son 
amante?  Ah  !  s'il  ne  daigne  pas  poursuivre  ce  lâche  tyran,  c'est 
qu'il  est  encore  plus  pressé  de  terminer  une  vie  odieuse. 

Théodecte.  Ennoblissez  son  action;  dites  que  son  premier 
mouvement  fut  de  fureur  et  de  vengeance,  et  le  second  de  re- 
mords et  de  vertu. 

Zopyre.  Sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage ,  je  soutiens 
que  ce  trait  est  un  des  plus  pathétiques  et  des  plus  sublimes  de 
notre  théâtre  ;  et  si  votre  Aristote  ne  l'a  pas  senti,  c'est  qu'ap- 
paremment il  n'a  jamais  aimé. 

Théodecte.  Aimable  Zopyre,  prenez  garde  de  trahir  les  secrets 
de  votre  cœur.  Je  veux  bien,  par  complaisance  pour  vous,  re- 
jeter cet  exemple  :  mais  retenons  le  principe,  qu'il  ne  faut  pas 
commencer  une  action  atroce ,  ou  qu'il  ne  faut  pas  l'abandonner 
sans  motif.  Continuons  de  parcourir  les  moyens  de  différencier 
une  fable. 

Variétés  dans  les  reconnaissances,  qui  sont  un  des  plus  grands 
ressorts  du  pathétique ,  surtout  quand  elles  produisent  une  ré- 
volution subite  dans  l'état  des  personnes.  Il  en  est  de  plusieurs 
espèces  ;  les  unes  ,  dénuées  de  tout  art,  et  devenues  trop  souvent 
la  ressource  des  poètes  médiocres  ,  sont  fondées  sur  des  signes 
accidentels  ou  naturels;  par  exemple,  des  bracelets,  des  colliers, 
des  cicatrices ,  des  marques  imprimées  sur  le  corps  '  ;  les  autres 

1  Aristote  cite  une  reconnaissance  ope're'e  par  un  moyen  bien  e'trange, 
par  une  navette  qui  rendait  un  son  (  Aristot.   de  poel.  cap.  l5,p.  664) 
elle  se  trouvait  dans  le  Terée  de  Sophocle.  Cette  pièce  est  perdue. 
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montrent  de  l'intention.  On  cite  avec  éioge  celle  de  Dicaeogène  , 
dans  son  poème  des  Cypiiaques  :  le  héros  ,  voyant  un  tableau  où 
ses  ninlliems  sont  retracés ,  laisse  échapper  des  larmes  qui  le 
trahissent;  celle  de  Polydès ,  dans  son  Iphigénic  ;  Oieste ,  sur 
le  point  d'être  immolé  ,  s'écrie  :  «  C'est  ainsi  que  ma  sœur  Iphi- 
génie  fut  sacrifiée  en  Aulide.  »  Les  plus  belles  naissent  de  Tac- 
lion.  Voyez  l'Œdipe  de  Sophocle  et  l'Iphigénie  en  Aulide  d'Eu- 
lipide. 

•  Variété  dans  les  cai-aclères.  Celui  des  personnages  qui  re- 
viennent souvent  sur  la  scène  est  décidé  parmi  nous  ;  mais  il 
ne  l'est  que  dans  sa  généralité.  Acliille  impétueux  et  violent, 
Ulysse  prudent  et  dissimulé,  Médée  implacable  et  cruelle;  mais 
toutes  ces  qualités  peuvent  tellement  se  graduer,  que  d'un  seul 
caractère  il  en  résulte  plusieurs  qui  n'ont  de  commun  que  les 
traits  principaux  :  tel  est  celui  d'Electre  et  celui  de  Philoctète, 
dans  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Il  nous  est  permis  d'exa- 
gérer les  défauts  d'Achille  ;  mais  il  vaut  mieux  les  affaiblir  par 
l'éclat  de  ses  vertus  ,  comme  a  fait  Homère.  C'est  en  suivant  ce 
modèle  que  le  poète  Agathon  produisit  un  Achille  qui  n'avait 
pas  encore  paru  sur  le  théâtre. 

Variété  dans  les  catastrophes.  Les  unes  se  terminent  au  bon- 
heur ,  et  les  autres  au  malheur  ;  il  en  est  où ,  par  ime  double 
révolution,  les  bons  et  les  méchans  éprouvent  un  changement  de 
fortune. La  première  manière  ne  convient  guère  qu'à  la  comédie. 

Zopijre.  Pourquoi  l'exclure  de  la  tragédie?  Répandez  le  pa- 
thétique dans  le  courant  de  la  pièce;  mais  que  du  moins  je 
respire  à  la  fin ,  et  que  mon  âme  soulagée  obtienne  le  prix  de  sa 
sensibilité. 

Théodecte.  Vous  voulez  donc  que  j'éteigne  ce  tendre  intérêt 
qui  vous  agite,  et  que  j'arrête  des  larmes  que  vous  versez  avec 
tant  de  plaisir?  La  plus  belle  récompense  que  je  puisse  accorder 
à  votre  âme  sensible ,  c'est  de  perpétuer  le  plus  qu'il  est  possible 
les  émotions  qu'elle  a  reçues.  De  ces  scènes  touchantes ,  où  l'au- 
teur déploie  tous  les  secrets  de  l'art  et  de  l'éloquence  ,  il  ne  ré- 
sulte qu'un  pathétique  de  situation;  et  nous  voulons  un  pathé- 
liqtie  que  l'action  fasse  naître ,  qu'elle  augmente  de  scène  eu 
scène ,  et  qui  agisse  dans  l'âme  du  spectateur  toutes  les  fois  que 
le  nom  de  la  pièce  frappera  son  oreille. 

Zopijrc.  Et  ne  le  trouvez-vous  pas  dans  ces  tragédies  où  les 
I)ons  et  les  méchans  éprouvent  un  changement  d'état  ? 

IV.  5. 


402  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

Théodecte.  Je  l'ai  déjà  insinué;  le  plaisir  qu'elles  procurent 
ressemble  trop  à  celui  que  nous  recevons  à  la  comédie.  Il  est 
Tfrai  que  les  spectateurs  commencent  à  goûter  cette  double  ré- 
volution ,  et  que  des  auteurs  même  lui  assignent  le  premier  rang; 
mais  je  pense  qu'elle  ne  mérite  que  le  second  ,  et  je  m'en  rap- 
porte à  l'expérience  de  Polus.  Quelles  sont  les  pièces  qui  passent 
pour  être  vraiment  tragiques  ? 

Pnlus.  Eu  général ,  celles  dont  la  catastrophe  est  funeste. 

Théodecte.  Et  vous  ,  Anacharsis ,  quels  effets  produisirent  sur 
TOUS  les  différentes  destinées  que  nous  attachons  au  personnage 
principal  ? 

Anacharsis.  Dans  les  commencemens ,  je  versais  des  larmes 
en  abondance ,  sans  remonter  à  leur  source  ;  je  m'aperçus  en- 
suite que  vos  plus  belles  pièces  perdaient  une  partie  de  leur  in- 
térêt à  une  seconde  représentation  ,  mais  que  cette  perte  était 
infiniment  plus  sensible  pour  celles  qui  se  terminent  au  bon- 
f^ur. 

Nicéphore.  Il  me  reste  à  vous  demander  comment  vous  par- 
venez à  vous  accorder  avec  vous-même.  Vous  voulez  que  la  ca- 
tastrophe soit  funeste  ;  et  cependant  vous  avez  préféré  celte  ré- 
volution qui  arrache  un  homme  à  l'infortune  ,  et  le  place  dans 
un  état  plus  heureux. 

TTiéodecte.  J'ai  préféré  la  reconnaissance  qui  arrête  l'exécution 
du  forfait  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  dût  servir  de  dénouement. 
Oreste ,  reconnu  d'Iphigénie  ,  est  sur  le  point  de  succomber  sous 
les  armes  de  Thoas  ;  reconnu  d'Electre  ,  il  tombe  entre  les  mains 
des  Furies.  Il  n'a  donc  fait  tpie  passer  d'un  danger  et  d'un  mal- 
heur dans  un  autre.  Euripide  le  tire  de  ce  second  état  par  l'in- 
tervention d'une  divinité  :  elle  pouvait  être  nécessaire  dans  son 
Ipliigénie  en  Tauride  ;  elle  ne  l'était  pas  dans  son  Oreste ,  dont 
l'action  serait  plus  tragique  s'il  eût  abandonné  les  assassins  de 
Clj'temnestre  aux  tourmens  de  leurs  remords.  Mais  Euripide  ai- 
mait à  faire  descendre  les  dieux  dans  une  machine,  et  il  n'em- 
ploie que  trop  souvent  cet  artifice  grossier  pour  exposer  le  sujet 
et  pour  dénouer  la  pièce. 

Zopi/re.  Condamnez- vous  les  apparitions  des  dieux?  elles  sont 
si  favorables  au  spectacle  ! 

Nicéphore.  Et  si  commodes  au  poète  ! 

Théodecte.  Je  ne  les  permets  que  lorsqu'il  est  nécessaire  de 
lircr  du  passé  ou  de  l'avenir  des  lumières  qu'on  ne  peut  acquérir 
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par  (ranires  votes.  Sans  ce  motif,  le  prodige  honore  plus  le  ma- 
chiniste que  railleur. 

Conformons-nous  toujours  aux  lois  de  la  raison  ,  aux  règles 
de  la  vraisemblance  ;  que  votre  fable  soit  tellement  constituée  , 
qu'elle  s'expose  ,  se  noue  et  se  dénoue  sans  effort  ;  qu'un  agent 
céleste  ne  vienne  pas ,  dans  un  froid  avant-propos ,  nous  in- 
struire de  ce  qui  est  arrivé  auparavant ,  de  ce  qui  doit  arriver 
dans  la  suite;  que  le  nœud  ,  formé  des  obstacles  qui  ont  précédé 
l'action  ,  et  de  ceux  que  l'action  fait  éclore,  se  ressen-e  de  plus 
en  plus,  depuis  les  premières  scènes  jusqu'au  moment  où  la  ca- 
tastrophe commence;  que  les  épisodes  ne  soient  ni  trop  étendus 
ni  en'trop  grand  nombre;  que  les  incidens  naissent  avec  rapidité 
les  uns  des  autres  ,  et  amènent  des  èvénemens  inattendus;  en  ua 
mot  que  les  différentes  parties  de  l'action  soient  si  bien  liées 
entre  elles  ,  qu'une  seule  étant  retranchée  ou  transposée  ,  le  tout 
soit  détruit  ou  changé  :  n'imitez  pas  ces  auteurs  qui  ignorent 
l'art  de  terminer  heureusement  une  intrigue  heureusement  tissue, 
et  qui ,  après  s'être  imprudemment  jetés  au  milieu  des  écueils , 
n'imaginent  d'autre  ressource  pour  en  sortir  que  d'implorer  le 
secours  du  ciel. 

Je  viens  de  vous  indiquer  les  diverses  manières  de  traiter  la 
fable  ;  vous  pourrez  y  joindre  les  différences  sans  nombre  que 
vous  offriront  les  pensées ,  et  surtout  la  musique.  Ne  vous  plai- 
gnez donc  plus  de  cette  stérilité  de  nos  sujets ,  et  souvenez-vous 
que  c'est  les  inventer  que  de  les  présenter  sous  un  nouveau 
jour. 

NicéphoreMnis  vous  ne  les  animez  pas  assez.  On  dirait  quel- 
quefois que  vous  craignez  d'approfondir  les  passions  :  si  par 
hasard  vons  les  mettez  aux  prises  les  unes  avec  les  autres ,  si 
vous  les  opposez  à  des  devoirs  rigoureux  ,  à  peine  nous  laissez- 
vous  entrevoir  les  combats  qu'elles  se  livrent  sans  cesse. 

J'héodecte.  Plus  d'une  fois  on  a  peint  avec  les  plus  douces 
couleurs  les  sentimens  de  l'amour  conjugal  et  ceux  de  l'amitié; 
cent  fois  ,  avec  un  piiicpau  plus  vigoureux  ,  les  fureurs  de  l'am- 
bition ,  de  la  haine ,  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance.  Voudriez- 
vous  que  ,  dans  ces  occasions  ,  on  nous  eût  donné  des  portraits, 
des  analyses  du  cœur  humain?  Parmi  nous,  chaque  art,  clia(iue 
science  se  renferme  d.ms  ses  limites.  Nous  devons  abandonner, 
soit  à  la  morale,  soit  à  la  rhétorique  ,  la  tiiéoiie  des  passions  , 
et  nous  attacher  moins  à  leur  développement  qu'à  leurs  effets  ; 
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car  ce  n'est  pas  l'hoinnie  que  nous  présentons  à  vos  yeuK ,  ce 
sont  les  vicissitudes  de  sa  vie,  et  surtout  les  malheurs  qui  l'op- 
priment. La  tragédie  est  tellement  le  récit  d'une  action  terrible 
et  touchante  ,  que  plusieurs  de  nos  pièces  se  terminent  par  ces 
mots  que  prononce  le  chœur  :  C'est  iiisi  que  finit  cette  aventure. 
En  la  considérant  sous  ce  point  de  vue  ,  vous  concevez  que ,  s'il 
est  essentiel  d'exprimer  les  circonstances  qui  rendent  la  narra- 
tion plus  intéressante  et  la  catastrophe  plus  funeste,  il  Test  en- 
core plus  de  tout  faire  entendre  plutôt  que  de  tout  dire.  Telle 
est  la  manière  d'Homère  ;  il  ne  s'amuse  point  à  détailler  les  sen- 
timens  qui  unissaient  Achille  et  Palrocle;  mais,  à  la  mort  de 
ce  dernier,  ils  s'annoncent  par  des  torrens  de  larmes,  ils  éclatent 
par  des  coups  de  toimerre. 

Zopyre.  Je  regretterai  toujours  qu'on  ait  jusqu'à  présent  né- 
gligé la  plus  douce  et  la  plus  forte  des  passions.  Tous  les  feux 
de  l'amour  brûlent  dans  le  cœur  de  Phèdre ,  et  ne  répandent  au- 
cune chaleur  dans  la  tragédie  d'Euripide.  Cependant  les  pre- 
mières atteintes  de  cet  amour,  ses  progrès ,  ses  troubles ,  ses 
remords,  quelle  riche  suite  de  tableaux  pour  le  pinceau  du 
poète  !  quelles  nouvelles  sources  d'intérêt  pour  le  rôle  de  la 
princesse  !  Nous  avons  parlé  de  l'amour  d'Hémon  pour  Aiitisone  ; 
pourquoi  ce  sentiment  ne  devient-il  p.is  le  principal  mobile  de 
l'action?  Que  de  combats  n'aurait-il  pas  excités  dans  le  cœur  du 
père  et  dans  celui  des  deux  amans  !  Que  de  devoirs  à  respecter! 
<jue  de  malheurs  à  craindre  ! 

Thcodecto.  Les  peintures  que  vous  regrettez ,  seraient  aussi 
•dangereuses  pour  les  mœurs  qu'indignes  d'un  théâtre  qui  ne 
s'occupe  que  de  grands  événemens  et  de  scntimens  élevés. 
Jamais ,  aux  siècles  héroïques  ,  l'amour  ne  produisit  aucune  de 
«es  révolutions  que  nous  retrace  la  tragédie. 
Zopyre.  Et  la  guerre  de  Troie? 

Théodecte.  Ce  ne  fut  pas  la  perte  d'Hélène  qui  arma  les 
'Grecs  contre  les  Troyens;  ce  fut  pour  Ménélas  le  besoin  de 
venger  une  injiue  éclatante  ;  pour  les  autres  princes ,  le  ser- 
ment qu'ils  avaient  fait  auparavant  de  lui  garantir  la  possession 
<le  son  épouse  ;  ils  ne  virent  dans  l'amour  trahi  que  l'iionneur 
outragé. 

L'amour  n'a  proprement  à  lui  que  de  petites  intrigues,  dont 
nous  abandonnons  le  réélit  à  la  comédie;  que  des  soupirs,  des 
larmes  et  des  faiblesses ,  que  des  poètes  lyriques  se  sont  chargés 
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d'exprimer.  S'il  s'annonce  quelquefois  par  des  traits  de  noblesse 
et  de  grandeur,  il  les  doit  à  la  vengeance,  à  l'ambition,  à  la 
ialousie  ,  trois  piiissans  ressorts  que  nous  n'avons  jamais  négligé 
d'employer. 

TEOISIÈME   SÉANCE. 

Il  fut  question  des  mœurs ,  des  pensées  ,  des  sentimens  et  du 
style  qui  conviennent  à  la  tragédie. 

Dans  les  ouvrages  d'imitation  ,  dit  Théodecte ,  mais  surtout 
dans  le  poème,  soit  épique,  soit  dramatique,  ce  que  l'on  ap- 
pelle mœurs  est  l'exacte  conformité  des  actions  ,  des  sentimens, 
des  pensées  et  des  discours  du  personnage  avec  son  caractère. 
11  faut  donc  que  dès  les  premières  scènes  on  le  reconnaisse  a  ce 
qri'il  fait ,  à  ce  qu'il  dit ,  quelles  sont  ses  inclinations  actuelles, 
quels  sont  ses  projets  ultérieurs. 

Les  mœurs  caractérisent  celui  qui  agit;  elles  doivent  être 
bonnes.  Loin  de  charger  le  défaut ,  ayez  soin  de  l'affaiblir.  La 
poésie,  ainsi  que  la  peinture,  embellit  le  portrait  sans  négliger 
la  ressemblance.  Ne  salissez  le  caractère  d'un  personnage  même 
subalterne ,  que  lorsque  vous  y  serez  contraint.  Dans  une  pièce 
d'Euripide,  Ménélas  joue  un  rôle  répréhensible,  parce  qu'il  fait 
mal  sans  nécessité. 

Il  faut  encore  que  les  mœurs  soient  convenables ,  ressem- 
blantes, égales;  qu'elles  s'assortissent  à  l'âge  et  à  la  dignité  du 
personnage  ;  qu'elles  ne  contrarient  point  l'idée  que  les  traditions 
anciennes  nous  donnent  d'un  héros  ,  et  qu'elles  ne  se  démentent 
point  dans  le  courant  de  la  pièce. 

Voulez-vous  leur  donner  du  relief  et  de  l'éclat,  faites  les 
contraster  entre  elles.  Voyez  combien,  dans  Euripide  ,  le  caiac- 
tère  de  Polynice  devient  intéressant  par  celui  d  Etéocle  son 
frère  :  et  dans  Sophocle ,  le  caractère  d'Electre  par  celui  de 
Chrysothémis  sa  sœur. 

Nous  devons,  comme  les  orateurs,  remplir  nos  juges  de 
pitié,  de  terreur,  d'indignation  ;  comme  eux,  prouver  une  vé- 
rité, réfuter  une  objection,  agrandir  ou  rapetisser  un  objet. 
Vous  trouverez  les  préceptes  dans  les  traités  qu'on  a  publiés 
sur  la  rhétorique,  et  les  exemples  dans  les  tragédies  qui  fo:it 
l'ornement  du  théâtre.  C'est  là  qu'éclatent  la  beauté  des  pensées 
et  l'élévation  des  sentimens;  c'est  là  que  trioniphent  le  langage 
fie  la  vérité  et  l'éloquence  des  malheureux.  Voyez  Mérope,  Hé- 
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cube,  Electre  ,  Aniigone,  Ajax,  Philoclète  ,  environnés  tantôt 
des  horreurs  de  la  mort ,  tantôt  de  celles  de  la  honte  ou  du  dé- 
sespoir ;  écoutez  ces  accens  de  douleur,  ces  exclamations  dé- 
chirantes, ces  expressions  passionnées  qui  d'un  bout  du  théâtre 
à  l'autre  font  retentir  les  cris  de  la  nature  dans  tous  les  cœurs , 
et  forcent  tous  les  yeux  à  se  remplir  de  larmes. 

D'où  viennent  ces  effets  admirables  ?  C'est  que  nos  auteurs 
possèdent  au  souverain  degré  l'art  de  placer  leurs  personnages 
dans  les  situations  les  plus  touchantes  ,  et  que  ,  s'y  plaçant  eux- 
mêmes  ,  ils  s'abandonnent  sans  réserve  au  sentiment  unique  et 
profond  qu'exige  la  circonstance. 

Vous  ne  sauriez  trop  étudier  nos  grands  modèles.  Pénétrez- 
vous  de  leurs  beautés  ;  mais  apprenez  surtout  à  les  juger,  et 
qu'une  servile  admiration  ne  vous  engage  pas  à  respecter  leurs 
erreurs.  Osez  condamner  ce  raisonnement  de  Jocaste.  Ses  deux 
fils  étaient  convenus  de  monter  alternativement  sur  le  trône  de 
Thèbes  :  Eléocle  refusait  d'en  descendre  ;  et  pour  le  porter  à  ce 
sacrifice  ,  la  reine  lui  représente ,  entre  autres  choses  ,  que  l'é- 
galité établit  autrefois  les  poids  et  les  mesures,  et  a  réglé  de 
to  t  temps  l'ordre  périodique  des  jours  et  des  nuits. 
\'  Des  sentences  claires,  précises  et  amenées  sans  efforts,  plai- 
sent beaucoup  aux  Athéniens;  mais  il  faut  être  attentif  à  les 
choisir,  car  ils  rejettent  avec  indignation  les  maximes  qui  dé- 
truisent la  morale. 

Polus.  Et  souvent  mal  à  propos.  On  fit  un  crime  à  Euripide 
d'avoir  mis  dans  la  bouche  d'Hippolyte  ces  paroles  :  «  Ma  langue 
a  prononcé  le  serment ,  mon  cœur  le  désavoue.  «  Cependant 
elles  convenaient  à  la  circonstance  ,  et  ses  ennemis  l'accusèrent 
faussement  d'en  faire  un  principe  général.  Une  autre  fois ,  on 
voulut  chasser  l'acteur  qui  jouait  le  rôle  de  Bellérophon ,  et 
qui ,  suivant  l'esprit  de  son  rôle  ,  avait  dit  que  la  richesse  est 
préfér.ible  à  tout.  La  pièce  était  sur  le  point  de  tomber.  Euri- 
pide monta  sur  le  théâtre.  On  l'avertit  de  retrancher  ce  vers. 
Il  répondit  qu'il  était  fait  pour  donner  des  leçons,  et  non  pour 
en  recevoir;  mais  que,  si  on  avait  la  patience  d'attendre,  on 
verrait  bientôt  Bellérophon  subir  la  peine  qu'il  avait  méritée. 
Lorsqu'il  eut  donné  son  Ixion  ,  plusieurs  assistans  lui  dirent 
après  la  représentation  que  son  héros  était  trop  scélérat.  Aussi, 
répondit  il ,  j'ai  fini  par  l'attacher  à  une  roue. 

<^>uoi(iue  le  style  de  la  tragédie  ne  soif  plus  aussi   pompeux 
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qu'il  l'était  autrefois ,  il  faut  néanmoins  quMI  soit  assorti  à  la 
dignité  des  idées.  Employez  les  charmes  de  l'élocution  pour 
sauver  des  invraisemblances  que  vous  êtes  forcés  d'admettre; 
mais  si  vous  avez  des  pensées  à  rendre  ou  des  caractères  à  pein- 
dre ,  garcfez-vous  de  les  obscurcir  par  de  vains  ornemens.  Evitez 
les  expressions  ignobles.  A  chaque  espèce  de  drame  conviennent 
Tin  ton  particulier  et  des  couleurs  distinctes.  C'est  pour  avoir 
ignoré  cette  règle  que  le  langage  de  Cléophon  et  de  Sthénélus 
se  rapproche  de  celui  de  la  comédie. 

Niccphore.  J'en  découvre  une  autre  cause.  Le  genre  que  vous 
traitez  est  si  factice ,  le  nôtre  si  naturel ,  que  vous  êtes  à  tout 
montent  forcés  de  passer  du  premier  au  second ,  d'emprunter 
nos  pensées,  nos  sentiniens,  nos  formes,  nos  facéties  et  nos 
expressions.  Je  ne  vous  citerai  que  des  autorités  respectables, 
Eschyle ,  Sophocle  ,  Euripide ,  jouant  sur  le  mot ,  et  faisant  d'in- 
sipides allusions  aux  noms  de  leurs  personnages  ;  le  second  de 
ces  poètes  mettant  dans  la  bouche  d'Ajax  ces  paroles  éton- 
nantes :  «  Aï  ,  aï  ,  quelle  fatale  conformité  entre  le  nom  que  je 
porte  et  les  malheurs  que  j'éprouve  '  !  n 

Titéndecte.  On  était  alors  persuadé  que  les  noms  qui  nous 
sont  imposés  présagent  la  destinée  qui  nous  attend  ;  et  vous 
savez  que  ,  dans  le  malheur,  on  a  besoin  de  s'attacher  à  quelque 
cause. 

Nicéphore.  Mais  comment  excuser  dnns  vos  auteurs  le  goût  des 
fausses  étymologies  et  des  jeux  de  mots  ,  les  froides  métaphores, 
les  fades  plaisanteries ,  les  images  indécentes  ,  et  ces  satires 
contre  les  femmes,  et  ces  scènes  entremêlées  de  bas  comique, 
et  ces  fiéquens  exemples  de  mauvais  ton  ou  d'une  familiarité 
choquante  ?  Comment  souffrir  qu'au  lieu  de  nous  annoncer  tout 
uniment  la  mort  de  Déjanire  ,  on  nous  dise  qu'elle  vient  d'ache- 
ver sou  dernier  voyage  sans  faire  un  seul  pas?  Est-il  de  la  di- 
gnité de  la  tragédie  que  des  enfans  vomissent  des  injures  gros- 
sières et  ridicules  contre  les  auteurs  de  leurs  joui  s  ;  qu'Antigone 
nous  assure  qu'elle  sacrifieiait  un  époux  ,  un  fils  à  un  frère  , 
parce  qu'elle  pourrait  avoir  un  autre  fils  et  un  autre  époux  ; 
mais  qu'ayant  perdu  son  père  et  sa  mère ,  elle  ne  saurait  rem- 
placer le  fièie  dont  elle  est  priv 

Je  ne  suis  point  étonné  de  voir  Aristophane  lancer  en  passant 

1  Ai  esl  le  commencement  t'u  nom  J  Ajax.  LesGrecs  pioonraieat  Aias, 
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un  trait  contre  les  moyens  sur  lesquels  Eschyle  a  fondé  la  re- 
connaissace  d'Oresle  et  d'Electre;  mais  d'Euripide  devait-il 
parodier  et  tourner  si  plaisamment  en  ridicule  cette  même  recon- 
naissance? Je  m'en  rapporte  à  l'avis  dePolus. 

Pohis.  J'avoue  que  plus  d'une  fois  j'ai  cru  jouer  la  comédie 
sous  le  masque  de  la  tragédie.  Aux  exemples  que  vous  venez 
de  citer  qu'il  me  soit  permis  d'en  joindre  deux  autres  tirés  de 
Sophocle  et  d'Euripide. 

Le  premier,  ayant  pris  pour  sujet  d'une  de  ses  tragédies  la 
métamorphose  de  Térée  et  de  Procné,  se  permet  plusieurs  plai- 
santeries contre  ce  prince,  qui  paraît,  ainsi  que  Procné,  sons  la 
forme  d'un  oiseau. 

Le  second,  dans  une  de  ses  pièces,  introduit  un  berger  qui 
croit  avoir  vu  quelque  part  le  nom  de  Thésée.  On  l'interroge  : 
f<  Je  ne  sais  pas  lire ,  répondit-il ,  mais  je  vais  décrire  la  forme 
des  lettres.  La  première  est  un  rond  avec  un  point  dans  le  mi- 
lieu '  ;  la  seconde  est  composée  de  deux  lignes  perpendiculaires 
jointes  par  une  ligne  transversale  ;  •>  et  ainsi  des  autres.  Obser- 
vez que  cette  description  analomique  du  nom  de  Thésée  réussit 
tellement,  qu'Agathon  en  donna  bientôt  après  une  seconde,  qu'il 
crut  sans  doute  plus  'élégante. 

Théodecte.  Je  n'ose  pas  convenir  que  j'en  risquerai  une  troi- 
sième dans  une  tragédie  que  je  prépare  :  ces  jeux  d'esprit  amu- 
sent la  multitude  ;  et,  ne  pouvant  la  ramener  à  notre  goût,  il  faut 
bien  nous  assujétir  au  sien.  Nos  meilleurs  écrivains  ont  gémi  de 
cette  servitude  ;  et  la  plupart  des  fautes  que  vous  venez  de  re- 
lever prouvent  clairement  qu'ils  n'ont  pas  pu  la  secouer.  Il  en 
est  d'autres  qu'on' pourrait  excuser.  En  se  rapprochant  des  siè- 
cles héroïques ,  ils  ont  été  forcés  de  peindre  des  mœurs  dilfé- 
rentes  des  nôtres  :  en  voulant  se  rapprocher  de  la  nature ,  ils 
devaient  passer  du  simple  au  familier,  dont  les  limites  ne  sont 
pas  assez  distinctes. 

Avec  moins  de  génie ,  nous  avons  encore  plus  de  risques  à 
courir.  L'art  est  devenu  plus  difficile.  D'un  côlé,  le  public, 
rassasié  des  beautés  depuis  long-temps  offertes  à  ses  yeux,  exige 
follement  qu'un  auteur  réunisse  les  talens  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  D'un  autre,  les  acteurs  se  plaignent  sans  cesse 

I  Euripide  decrivail,  dans  celte  pièce,  la  forme  des  sis  lettres  grecques 
qui  composent  le  nom  de  The'se'e. 
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de  n'avoir  pas  des  rôles  assez'  brillans.  Ils  nous  forcent,  tantôt 
d'étendre  et  de  violenter  le  sujet,  tantôt  d'en  détruire  les  liai- 
sons ;  souvent  même  leur  négligence  et  leur  maladresse  snlfisent 
pour  taire  tomber  une  pièce.  Polus  me  pardonnera  ce  reproche, 
le  hasarder  en  sa^ présence,  c'est  faire  son  éloge. 

Polus,  Je  suis  entièrement  de  votre  avis,  et  je  vais  racontera 
Zopyre  le  danger  que  courut  autrefois  l'Oreste  d'Euripide.  Dans 
cette  belle  scène  où  ce  jeune  prince,  après  des  accès  de  fureur, 
reprend  l'usage  de  ses  sens,  l'acteur  Hégélochus,  n'ayant  pag 
ménagé  sarespiration,  fut  obligé  de  séparer  deux  mots  qui,  suivant 
qu'ils  étaient  élidés,ounon,formaient  deux  sens  très-différens  :  de 
manière  <[u'au  lieu  de  ces  paroles,  Aprésl'oraijejo  vois  le  calme, \\ 
fit  entendre  celles-ci, /^/j/c'*  i'om(/e  je  vois  le  c7ia^'.  Vous  pouvez 
juger  de  l'effet  que,  dans  ce  moment  d'intérêt,  produisit  une  pa- 
reille chute  ;  ce  furent  des  rires  excessifs  de  la  part  de  l'assemblée, 
et  des  épigrammes  très-piquantes  de  la  part  des  ennemis  du  poète 
et  de  l'acteur. 

QUATRIÈME    SEANCE. 

Dans  la  quatrième  séance  furent  discutés  quelques  articles 
tenus  jusqu'alors  en  réserve.  On  observa,  l^que,  dans  presque 
toutes  les  scènes ,  les  réponses  el  les  répliques  se  font  de  vers  à 
vers,  ce  qui  rend  le  dialogue  extrêmement  vif  et  serré,  mais 
quelquefois  peu  naturel;  2^  que  Pylade  ne  dit  que  trois  vers 
daiïs  une  pièce  d'Eschyle,  et  pas  un  dans  l'Electre  de  Sophocle, 
ainsi  que  dans  celle  d'Euripide;  que  d'autres  personnages,  quoi- 
que présens,  se  taisent  pendantplusieursscènes,  soit  par  excès  de 
douleur,  soit  par  hauteurde  caractère;  3^  qu'on  a  quelquefois  in- 
troduit des  personnages  allégoriques,  comme  la  Force,  laViolence, 
la  Mort,  la  Fureur;  4"  que  les  chœurs  de  Sophocle  font  partie 
de  l'action  ;  que  la  plupart  de  ceux  d'Euripide  y  tiennent  faible- 
ment; que  ceux  d'Agalhon  en  sont  tout-à-fait  détachés,  et  qu'à 
l'exemple  de  ce  dernier  poète,  on  ne  se  fait  aucun  scrupule  au- 
jourd'hui d'insérer  dans  les  intermèdes  des  fragniens  de  poésie 
et  de  musique  qui  font  perdre  de  vue  le  sujet. 

Après  qu'on  se  fut  déclaré  contre  ces  abus,  je  demandai  si  la 
tragédie  avait  atteint  sa  perfection  :  tous  s'écrièrent  à  la  fois 

1  Voyez  la  noie  CVI  à  la  fin  dn  volume. 
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que  certaines  pièces  ne  laisseraient  rien  à  désirer,  si  Ton  en  re- 
tranchait les  taclies  qui  les  défigurent ,  et  qui  ne  sont  point 
inhérentes  à  leur  constitution.  Mais  comme  je  leur  fis  observer 
qu'Aristoteav;iit  hésité  sur  cette  question,  on  l'examina  de  plus 
près,  et  les  doutes  se  multiplièrent. 

Les  uns  soutenaient  que  le  théâtre  est  trop  vaste,  et  le  nom- 
bre des  spectateurs  trop  considérable.  Il  en  résulte,  disaient-ils, 
deux  inconvéniens  :  les  auteurs  sont  obligés  de  se  conformer  an 
goût  d'une  multitude  ignorante,  et  les  acteurs  de  pousser  des 
cris  qui  les  épuisent,  au  risque  même  de  n'être  pas  entendus 
d'une  partie  de  l'assemblée.  Ils  proposaient  de  choisir  une  enceinte 
plus  étroite,  et  d'augmenter  le  prix  des  places,  qui  ne  seraient  rem- 
plies que  par  les  personnes  les  plus  honnêtes.  On  répondait  que 
ce  projet  ne  pouvait  se  concilier  ni  avec  la  nature  ni  avec  les 
intérêts  du  gouvernement.  Ce  n'est,  ajoutait-on,  qu'en  faveur 
du  peuple  et  des  étrangers  que  nos  spectacles  sont  entretenus 
avec  tant  de  magnificence.  D'un  côté,  on  détruirait  l'égalité  qui 
doit  régner  entre  les  citoyens;  de  l'autre ,  on  se  priverait  des 
sommes  d'argent  que  les  étrangers  versent  dans  celle  ville  pen- 
dant nos  fêtes. 

Les  premiers  répliquaient  .•  Pourquoi  ne  pas  supprimer  les 
chœurs  et  la  musique,  comme  on  commence  à  les  supprimer 
dans  la  comédie?  Les  chœurs  obligent  les  auteurs  à  blessera 
tout  moment  la  vraisemblance.  Il  faut  que  les  personnages  de 
la  pièce,  attirés  de  force  ou  de  gré  dans  le  vestibule  d'un  palais, 
ou  dans  tout  autre  lieu  découvert,  y  viennent  dévoiler  leurs 
plus  intimes  secrets,  ou  traiter  des  affaires  de  l'état  en  présence 
de  plusieurs  témoins,  souvent  amenés  sans  motif;  que  Mèdéey 
publie  les  ^affreux  projets  qu'elle  médite  ;  que  Phèdre  y  déclare 
une  passion  qu'elle  voudrait  se  cacher  à  elle-même  ;  qu'Alceste 
mourante  s'y  fasse  transporter  pour  rendre  les  derniers  sou- 
pirs. Quant  à  In  musique  ,  il  est  ;\bsurde  de  supposer  que  des 
hommes  accablés 'de  douleur  agissent ,  parlent  et  meurent  en 
«hantant. 

Sans  le  chœur,  répondaient  les  autres,  plus  de  mouvement 
sur  le  théâtre ,  plus  de  majesté  dans  le  spectacle.  Il  augmente 
l'intérêt  pendant  les  scènes,  il  l'entielient  pendant  les  intermè- 
des. Ils  ajoutaient  que  le  peuple  ne  voudrait  point  renoncer 
aux  agrémens  de  la  musique,  et  que  ce  serait  dénaturer  la  tra- 
gédie que  d'adopter  le  changement  proposé. 
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Gardons- nous,  dit  Nicéphove ,  de  la  dépouiller  de  ses  orne- 
mens;  elle  y  perdrait  trop.  Mais  donnez  lui  du  moins  une  plus 
noble  destination,  et  qu'à  l'exemple  de  la  comédie... 
Théodecte.  Elle  nous  fasse  rire  ? 
ISicôphore.  Non:  mais  qu'elle  nous  soit  utile. 
Théodecte.  Et  qui    oserait  soutenir  qu'elle  ne  l'est  pas?  La 
plus  Sctine  morale  n'est  elle  pas  semée  par  maximes  dans  nos 
tragédies? 

TSiccpliore.  N'est-elle  pas  à  tout  moment  contredite  par  r.oclion 
même?  Hippolyte,  instruit;  de  l'amour  de  Phèdre,  se  croit 
souillé  par  cette  horrible  confi  dence  ,  et  n'en  périt  pas  moins. 
Quelle  funeste  Kçon  pour  la  jcui  esse!  Ce  fut  à  notre  exemple 
que  vous  entreprîtes  autrefois  de  dévoiler  les  vices  de  l'admi- 
nistration. Mais  quelle  différence  entre  votre  manière  et  la  nôtre! 
Nous  couvrions  de  ridicules  les  coupables  orateurs  de  l'Elatî 
vous  vous  appesantissez  tristement  sur  les  abus  de  l'éloquence. 
Nous  disions  quelquefois  aux  Athéniens  des  vérités  dures  et 
salutaires,  et  vous  les  flattez  encore  avec  une  impudence  dont 
vous  devriez  rougir. 

Théodecte.  En  nourrissant  leur  haine  contre  le  despotisme, 
nous  les  attachons  à  la  démocratie:  en  leur  montrant  la  piété, 
la  bienfaisance  et  les  autres  vertus  de  leurs  ancêtres,  nous  leur 
fournissons  des  modèles  :  nous  entretenons  leur  vanité  pont 
leur  inspirer  de  l'honneur.  Il  n'est  point  de  sujet  qui  ne  leur 
apprenne  à  supporter  leurs  maux,  à  se  garantir  des  fautes  qui 
peuvent  les  leur  attirer. 

Nicéphore,  J'en  conviendrais,  si  l'instruction  sortait  du  fond 
même  de  l'action  ;  si  vous  bannissiez  du  théâtre  ces  calamités 
héréditaires  dans  une  famille;  si  l'homme  n'était  jamais  coupa- 
ble sans  être  criminel,  jamais  malheureux  que  par  l'abus  des 
passions  ;  si  le  scélérat  était  toujours  puni ,  et  l'homme  de  Lien 
toujours  récompensé. 

Mais  tant  que  vous  serez  asservis  à  vos  formes,  n'attendez  rien 
de  vos  efforts.  Il  faut  ou  corriger  le  fond  vicieux  de  vos  histoires 
scandaleuses,  ou  vous  exercer,  conmic  on  a  fait  quelquefois 
sur  des  sujets  d'imagination.  J'ignore  si  leurs  plans  seraient 
susceptibles  de  combinaisons  plus  savantes  ;  mois  je  sais  bien 
que  la  morale  en  pourrait  être  plus  pure  et  plus  instructive. 

Tous  les  Assislans  applaudirent  à  ce  projet,  sans  en  rxcepler 
Théodecte,  qui  néanmoins  soutenait  toujours  que,  dans  l'état 
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actuel  des  choses,  la  tragédie  était  aussi  utile  aux  mœurs  que  la 
comédie.  Disciple  de  Platon ,  dit  alors  Polus  en  ni'adressant  la 
parole,  qu'auraient  pensé  votre  maître  et  Socrate  de  la  dispute 
qui  s'est  élevée  entre  Théodecte  et  Nicéphore?  Je  répondis  qu'ils 
auraient  condamné  les  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que 
les  philosophes  ne  voyaient  qu'avec  indignation  ce  tissu  d'obs- 
cénités et  de  personnalités  qui  souillaient  l'ancienne  comédie. 

Rappelons-nous  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  alors,  dit 
Nicéphore  :  Périclès  venait  d'imposer  silence  à  l'Aréopage  ;  il  ne 
serait  plus  resté  de  ressource  aux  mœurs,  si  nos  auteurs  n'avaient 
eu  le  courage  d'exercer  la  censure  publique. 

Il  n'y  a  pas  de  courage  à  être  méchant,  répondis-je  ,  quand  la 
méchanceté  est  impunie.  Comparons  les  deux  tribunaux  dont 
vous  venez  déparier .  je  vois  dans  celui  de  l'Aréopage  des  juges 
intègres ,  vertueux  ,  discrets,  gémissant  de  trouver  un  coupable, 
et  ne  le  condamnant  qu'après  l'avoir  convaincu  ;  je  vois  dans  l'au- 
tre des  écrivains  passionnés  ,  forcenés  ,  quelquefois  subornés , 
cherchant  partout  des  victimes  pour  les  immoler  à  la  malignité 
du  public  ,  supposant  des  crimes,  exagérant  les  vices  ,  et  faisant 
le  plus  eruel  outrage  à  la  vertu,  en  vomissant  les  mêmes  injures 
contre  le  scélérat  et  contre  l'homme  de  bien. 

Quel  étrange  réformateur  que  cet  Aristophane,  celui  de  tous 
qui  avait  le  plus  d'esprit  et  de  taleiis  ,  qui  connut  le  mieux  la 
Jjonne  plaisanterie,  et  qui  se  livra  le  plus  à  une  gaîté  féroce  !  On 
dit  qu'il  ne  travaillait  à  ses  ouvrages  que  dans  le  délire  du  vin  - 
c'était  plutôt  dans  celui  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Ses  en- 
nemis sont-ils  exemptsd'infamie,  illesattaque  sur  leur  naissance, 
sur  leur  pauvreté  ,  sur  les  défauts  de  leurs  personnes.  Combien 
de  fois  reproclia-t-il  à  Euripide  d'être  le  fils  d'une  vendeuse 
d'herbes!  llét:»it  fait  pour  plaire  aux  honnêtes  gens,  et  plusieurs 
de  ses  pièces  ne  semblent  destinées  qu'à  des  hommes  perdus  de 
débauche  et  pleins  de  noirceurs. 

Nicéphore.  J'abandonne  Aristophane  quand  ses  plaisanteries 
dégénèrent  en  satires  licencieuses  ;  mais  je  l'admire  lorsque , 
pénétré  des  maux  de  sa  patrie ,  il  s'élève  contre  ceux  qui  l'éga- 
rent  par  leurs  conseils  ;  lorsque  dans  cette  vue  il  attaque  sans 
ménagement  les  orateurs,  les  généraux,  le  sénat  et  le  peuple 
même.  Sa  gloire  s'en  accrut^  elle  s'étendit  au  loin.  Le  roi  de 
rerse  dit  à  des  ambassadeurs  de  Lacédémone  que  les  Athéniens 
seraient  bientôt  les  maîtres  de  la  Grèce  s'ils  suivaient  les  conseils 
de  ce  poète. 
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Anacharsis.  Eh!  que  nous  fait  le  témoignage  d'un  roi  de 
Perse  *  et  quelle  confiance  pouvait  mériter  un  auteur  qui  ne  sa- 
vait pas  ,  ou  qui  feignait  d'ignorer  qu'on  ne  doit  point  attaquer 
le  crime  par  le  ridicule,  et  qu'un  portrait  cesse  d'être  odieux 
dès  qu'il  est  ciiargé  de  traits  burlesques?  On  ne  rit  point  à  l'as- 
pect d'un  tyran  ou  d'un  scélérat,  on  ne  doit  pas  rire  desoninnge, 
sous  quelque  forme  qu'elle  paraisse.  Aristophane  peignait  for- 
tement l'insolence  |et  les  rapines  de  ce  Cléon  qu'il  haïssait,  et 
qui  était  à  la  tête  delà  république;'maisdes  bouffonneries  gros- 
sières et  dégoûtantes  détruisaient  à  l'instant  l'effet  de  ses  tableaux 
Cléon ,  dans  quelques  scènes  du  plus  bas  comique,  terrassé  par 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  ,  qui  lui  dispute  et  lui  ravit  l'em- 
pire de  l'impudence ,  fut  trop  giossicrement  avili  pour  devenir 
méprisable.  Qu'en  arrivait-il?  La  multitude  s'égayait  à  ses  dé- 
pens, comme  elle  s'égayait,  dans  d'autres  pièces  du  même  au- 
teur ,  aux  dépens  d'Hercule  et  de  Bacchns  ;  mai?  en  sortant  du 
théâtre  elle  courait  se  prosterner  devant  Bacchus ,  Hercule  et 
Cléon. 

Les  reproches  que  faisait  le  poète  aux  Athéniens,  sans  être 
plus  utiles ,  étaient  plus  modérés.  Outre  qu'on  pardonnait  ces 
sortes  de  licence  ,  quand  elles  ne  blessaient  pas  la  constitution 
établie,  Aristophane  accompagnait  les  siennes  de  correctifs  ame- 
nés avec  adresse.  «  Ce  peuple  ,  disait-il ,  agit  sans  réflexion  et 
sans  suite;  il  est  dur,  colère  ,  insatiable  de  louanges:  dans  ses 
assemblées,  c'est  un  vieillard  qui  entend  à  demi  mot ,  et  qui  ce- 
pendant se  laisse  conduire  comme  un  enfant  auquel  on  présente 
un  petit  gâteau;  mais  partout  ailleurs  il  est  plein  d'esprit  et  de  bon 
sens.  Il  sait  qu'on  le  trompe ,  il  le  souffre  pendant  quelque 
temps',  reconnaît  ensuite  son  erreur,  et  finit  par  punir  ceux  qui 
ont  abusé  de  sa  bonté.  »  Le  vieillard ,  flatté  de  l'éloge  ,  riait  de 
ses  défauts ,  et ,  après  s'être  moqué  de  ses  dieux  ,  de  ses  chefs  et 
de  lui-même,  continuait  d'être  superstitieux,  dupe  et  léger. 

Un  spectacle  si  plein  d'indécence  et  de  malignité  révoltait  les 
gens  les  plus  sages  et  les  plus  éclaires  de  la  nation.  Ils  étaient 
tellement  éloignés  de  le  regarder  comme  le  soutien  des  mœurs, 
que  Socrate  n'assistait  point  à  la  représentation  des  comédies, 
et  que  la  loi  défendait  aux  aréopagistes  d'en  composer. 

Ici  Théodecte  s'écria  :  La  cause  est  finie  ,  et  se  leva  aussitôt. 
Attendez,  répondit  Nicéphore,  il  nous  revient  une  décision  sur 
Tos auteurs.  Qu'aurais-je  à  craindre,  disait  Théodecte.  Socrate 
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TOjaitavec  plaisir  les  pièces  d'Euripide;  il  estimait  Sophocle  , 
et  nous  avons  toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec  les  phi- 
losophes. Comme  j'étais  à  ses  côtés,  je  hii  dis  tout  bas:  Vous 
êtes  bien  généreux.  Il  sourit,  et  fit  de  nouveaux  efforts  pour  se 
leliter;  mais  on  le  retint ,  et  je  aie  vis  forcé  de  reprendre  la  pa- 
rais, que  j'adressai  à  Théodecte. 

Siicrate  et  Platon  rendaient  justice  aux  taleus  ainsi  qu'a  la 
probité  de  vos  meilleurs  écrivains  :  mais  ils  les  accusaient  d'a- 
voir, à  l'exemple  des  autres  poètes  ,  dégradé  les  dieux  et  les  hé- 
i"Os.  Vous  n'oseriez  en  elTet  les  jusliûrr  sur  ce  premier  article. 
Toute  vertu,  toute  morale  est  détruite  quand  les  objets  du  culte 
public,  plus  vicieux,  plus  injustes  et  plus  barbares  que  les 
hommes  uiênies  ,  tendent  des  pièges  à  l'innocence  pour  la  ren- 
dre maîhcnreuse,  et  la  poussent  an  crime  pour  l'en  punir.  La 
comédie  qui  expose  de  pareilles  divinités  à  la  risée  du  public, 
est  moins  coupable  que  la  tragédie  qui  les  propose  à  notre  vé- 
ucralion. 

Zopyre.  Il  serait  aisé  de  leur  donner  un  plus  auguste  carac- 
tère. JMais  que  pourrait-on  ajouter  à  celui  des  héros  d'Eschyle 
et  de  Sophocle  ? 

Anacharsis.  Une  grandeur  plus  réelle  et  plus  constante.  Je 
vais  lâcher  de  m'expliquer.  A  voir  les  changemens  qui  se  sont 
ojiért  s  en  vous  depuis  votre  civilisation  ,  il  semble  qu'on  peut 
«lihtiugiier  trois  sortes  d'honunes,  qui  n'ont  entre  eux  que  des 
tappoits  généraux. 

L'itomme  de  la  nature ,  tel  qu'il  paraissait  encore  dans  les 
siècles  héroïques;  l'Iiomme  de  l'art ,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  , 
el  Ihomme  que  la  philosophie  a  depuis  quelque  tenqis  entrepris 
de  former. 

L«  premier  ,  sans  apprêt  et  sans  fausseté,  mais  excessif  dans 
ses  vertus  et  dans  ses  faiblesses,  n'a  point  de  mesure  fixe.  Il  est 
trop  grand  on  trop  petit  :  c'est  celui  de  la  tragédie. 

Le  second  ,  .ivant  perdu  les  traits  nobles  et  généreux  qui  dis- 
tinguaient le  premier,  ne  sait'plus  ce  qu'il  est ,  ni  ce  qu'il  veut 
être.  On  ne  voit  en  lui  qu'un  mélange  bizarre  de  formes  qui  l'at- 
tachent plus  aux  apparences  qu'à  la  réalité  ;  de  dissimulations 
SI  fréquentes  ,  cpiUl  semble  emprunter  les  qualités  mêmes  qu'il 
possède  :  toute  sa  ressource  est  déjouer  la  comédie ,  et  c'est  lui 
<l'je  la  comédie  joue  à  son  tour. 

JLe  troisième  est  mo:!elé  sur  des  propositions  nouvelles.  Une 
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raison  plus  forte  que  ses  passions  lui  a  donné  un  caractère  vi- 
goureux et  uniforme  i  il  se  place  au  nivc.iu  des  évéïiemens,  et  ne 
permet  pas  qu  ils  le  traînent  à  leur  sui'e  comme  uti  vil  esclave  : 
il  ignore  si  les  accidens  funestes  de  la  vie  sont  des  biens  ou  des 
maux;  il  sait  uniquement  qu'ils  sont  une  suite  de  cet  ordre  gé- 
néral auquel  il  se  fait  un  devoir  d'obéir.  Il  jouit  sans  remords  ,  il 
fournit  sa  carrière  en  silence,  et  voit  sans  crainte  la  mort  s'a- 
vancer à  pas  lents. 

Zopijro.  Et  n'est-il  pas  vivement  affligé  quand  il  est  privé  d'un 
père  ,  d'un  fils,  d'une  épouse,  d'un  ami  ? 

Anacharsis.  Il  sent  déchirer  ses  entrailles^  mais  ,  fidèle  à  ses 
principes  ,  il  se  raidit  contre  la  douleur  ,  et  ne  laisse  échapper  , 
ni  en  public  ,  ni  en  particulier  ,  des  pleurs  et  des  cris  inutiles. 

Zopyre.  Ces  cris  et  ces  pleurs  soulageraient  son  âme. 

Anacharsis.  Ils  l'amolliraient  i  elle  serait  dominée  une  fois , 
et  se  disposerait  à  l'être  encore  plus  dans  la  suite.  Observez  en 
effet  que  celte  àme  est  comme  divisée  en  deux  parties  :  l'une 
qui  ,  toujours  en  mouvement  et  ayant  toujours  besoin  de  se  pas- 
sionner, préférerait  les  vives  atteintes  de  la  douleur  au  tour- 
ment insupportable  du  repos  ;  l'autre  qui  ne  s'occupe  qu'à  don- 
ner un  frein  à  l'impétuosité  de  la  première  ,  et  qu'à  nous  pro- 
curer un  calme  que  le  tumulte  des  sens  et  des  passions  ne  puisse 
pas  troubler.  Or  ce  n'est  pas  un  système  de  paix  intérieure  que 
les  auteurs  tragiques  veulent  établir  ;  ils  ne  choisiront  point 
pour  leur  personnage  principal  un  homme  sage  et  toujours  sem- 
blable à  lui-même  :  un  tel  caractère  serait  trop  difficile  à  imiter  , 
et  ne  frapperait  pas  la  multitude.  Ils  s'adressent  à  la  partie  la 
plus  sensible  et  la  plus  aveugle  de  notre  âme  ;  i's  la  secouent , 
ils  la  tourmentent  ,  et ,  en  la  pénétrant  de  terreur  et  de  pitié  , 
ils  la  forcent  de  se  rassasier  de  ces  pleurs  et  de  ces  plaintes  dont 
elle  est  pour  ainsi  dire  affamée. 

Qu'espérer  désormais  d'un  homme  qui,  depuis  son  enfance  ,  a 
fait  un  exercice  continuel  de  craintes  et  de  pusillanimité  ?  Com- 
ment se  pprsuaderail-il  que  c'est  une  lâcheté,  une  honte  de  suc- 
comber àses  maux  ,  lui  qui  voit  tous  les  jours  Hercule  et  Achille 
se  permettre  ,  [dans  la  douleur ,  des  cris ,  des  géniissemens  et 
des  plaintes  ;  qui  tous  les  jours  voit  un  peuple  entier  honorer  de 
ses  larmes  l'état  de  dégradation  où  le  malheur  a  réduit  ces  hé- 
ros auparavant  invincibles, 

]Son  ,  la  philosophie  ne  saurait  se  concilier  avec  la  tragédie  : 
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l'une  détruit  continuellement  l'ouvrage  de  l'autre  :  la  première 
crie  d'un  ton  sévère  au  malheureux  ;  Oppose  un  front  serein  à  la 
tempête  ;  reste  debout  et  tranquille  au  milieu  des  ruines  qui  te 
frappent  de  tous  côtés  ;  respecte  la  main  qui  t'écrase  ,  et  souffre 
sans  murmurer  :  telle  est  la  loi  de  la  sagesse.  La  tragédie,  d'une 
voix  plus  touchante  et  plus  persuasive  ,  lui  crie  à  son  tour  :  Men- 
diez des  consolations  ;  déchirez  vos  vêtemcns  ;  roulez-vous  dans 
la  poussière  ;  pleurez  et  laissez  éclater  votre  douleur  :  telle  est 
la  loi  de  la  nature. 

Nicéphore  triomphait  :  il  concluait  de  ces  réQexions  ,  qu'en 
se  perfectionnant  la  comédie  se  rapprocherait  de  la  philosophie  , 
et  que  la  tragédie  s'en  écarterait  de  plus  en  plus.  TJn  sourire 
malin  qui  lui  échappa  dans  le  moment ,  irrita  si  fort  le  jeinie 
Zopvre  ,  que,  sortant  tout-à-coup  des  bornes  de  la  modération  , 
il  dit  que  je  n'avais  rapporté  que  le  sentiment  de  Platon  ,  et  que 
des  idées  chimériques  ne  prévaudraient  jamais  sur  le  jugement 
éclairé  des  Athéniens  ,  et  surtout  des  Athéniennes ,  qui  ont  tou- 
jours préféré  la  tragédie  à  la  comédie.  Il  se  déchaîna  ensuite 
contre  un  drame  qui  ,  après  deux  siècles  d'efforts,  se  ressentait 
encore  des  vices  de  son  origine. 

Je  connais,  disait-il  à  Nicéphore,  vos  plus  célèbres  écrivains. 
Je  viens  de  relire  toutes  les  pièces  d'Aristophane ,  à  l'exception 
de  celles  des  Oiseaux,  dont  le  sujet  m'a  révolté  dès  les  premières 
scènes  ;  je  soutiens  qu'il  ne  vaut  pas  sa  réputation.  Sans  parler 
de  ce  sel  acrimonieux  et  déchirant,  et  de  tant  de  méchancetés 
noires  dont  il  a  rempli  ses  écrits ,  que  de  pensées  obscures  ! 
que  de  jeux  de  mots  insipides!  quelle  inégalité  de  style! 

J'ajoute,  dit  Théodecle  en  l'interrompant,  quelle  élégance, 
quelle  pureté  dans  la  diction!  quelle  finesse  dans  les  plaisante- 
ries! quelle  vérité,  quelle  chaleur  dans  le  dialogue!  quelle 
poésie  dans  les  chœurs  !  Jeune  homme ,  ne  vous  rendez  pas 
difficile  pour  paraître  éclairé,  et  souvenez  vons  que  s'attacher 
par  préférence  aux  écarts  du  génie ,  n'est  bien  souvent  que  vice 
du  cœur  ou  disette  d'esprit.  De  ce  qu'un  grand  homme  n'admire 
pas  tout,  il  ne  s'ensuit  pas  que  celui  qui  n'admire  rien  soit  un 
grand  honmie.  Ces  auteurs,  dont  vous  calculez  les  forces  avant 
que  d'avoir  mesuré  les  vôtres ,  fourmillent  de  défauts  et  de 
beautés.  Ce  sont  les  irrégularités  de  la  nature  ,  laquelle,  malgré 
les  iniperfeclions  que  notre  igiioiance  y  découvre,  ne  paraît 
pas  moins  grande  aux  yeux  attentifs. 
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Aristophane  connut  celte  espèce  de  raillerie  qui  plaisait  alors 
aux  Athéniens,  et  celle  qui  doit  plaire  à  tous  les  siècles. Ses  écrits 
renferment  tellement  le  germe  de  la  vraie  comédie  et  les  modè- 
les du  bon  comique ,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser  qu'en  se  pé- 
nétrant de  ses  beautés.  Vous  en  auriez  été  convaincu  vous-même 
à  la  lecture  de  cette  allégorie ,  qui  pétille  de  traits  originaux  , 
si  vous  aviez  eu  la  patience  de  l'achever.  On  me  permettra  de 
TOUS  donner  une  idée  de  quelques  unes  des  scènes  qu'elle  con- 
tient. 

Pisthétère,  et  un  autre  AtUénien  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
procès  et  des  dissensions  qui  les  dégoûtent  du  séjour  d'Athènes, 
se  transportent  à  la  région  des  oiseaux,  et  leur  persuadent  de 
construire  une  ville  au  milieu  des  airs  ;  les  premiers  travaux 
doivent  être  accompagnés  du  sacrifice  d'un  bouc;  les  cérémo- 
nies en  sont  suspendues  par  des  importuns  qui  viennent  suc- 
cessivement chercher  fortune  dans  celte  nouvelle  ville.  C'est 
d'abord  un  poète  qui ,  tout  en  arrivant ,  chante  ces  paroles  : 
0  Célébrez,  Muses,  célébrez  l'heureuse  Néphélococcjgie  '.  » 
Pisthétère  lui  demande  son  nom  et  celui  de  .<;on  pays.  Je  suis, 
répond-il ,  pour  me  servir  de  l'expression  d'Homère ,  le  fidèle 
serviteur  des  Muses  ;  mes  lèvres  distillent  le  miel  de  l'har- 
nionie. 

PISTHÉTÈRE. 

Quel  motif  vous  amène  en  ces  lieux  ? 

lE    POÈTE. 

Rival  de  Simonide ,  j'ai  composé  des  cantiques  sacrés  de 
toutes  les  espèces ,  pour  toutes  les  cérémonies ,  tous  en  l'hon- 
neur de  celte  nouvelle  ville ,  que  je  ne  cesserai  de  chanter.  O 
père!  ô  fondateur  d'Etna!  faites  couler  sur  moi  la  source  des 
bienfaits  que  je  voudrais  accumuler  sur  votre  tête. 

(C'est  la  iiarodie  de  quelques  vers  que  Pindare  avait  adressés   à   Hie'iou, 
roi  de  Syracuse.) 

PISTHÉTÈRE. 

Cet  homme  me  tourmentera  jusqu'à  ce  que  je  lui  fasse  quelque 

I  C'est  le  nom  qu'on  vient  de  donner  à  la  nourelle  ville  ;  il  de'signe 
la  ville  des  oiseaux  dans  la  région  des  nues. 
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présent.  Écoute  (à  »on  esclave)^  donne-lui  la  casaque  ,'et  garile  ta 
tuniqne.  (^n  poète)  Prenez  ce  vêleiuent ,  car  vous  paraissez  transi 
de  froid. 


Ma  muse  reçoit  vos  dons  avec  reconnaissance.  Ëcoutez  main- 
tenant ces  vers  de  Pindare. 

(C'est  une  tiouvclle  parodie  ,  par  laquelle  il  demanile  la  tuaique  de  l'es- 
clave. Il  l'oLtiunl  enfin  ,  cl  se  relire  en  chantanl.j 

PISTHFTÎiRE. 

Enfin ,  me  voilà  heureusement  échappé  à  la  froideur  de  ses 
vers.  Qui  l'eût  dit,  qu'un  tel  fléau  s'introduirait  sitôt  parmi 
nous?  Mais  continuons  notre  sacrifice. 

lE   PRÊTRE. 

Faites  silence. 

vs  DEVIN  ,  tenant  un  livre. 
Ne  touchez  point  à  la  victime. 

PISIHtXÈRTs, 

Qui  êtes-vous  ? 

lE   DEVIN, 

L'interprète  des  oracles. 

PISTHÉTÈRE. 

Tant  pis  pour  vons. 

LE    DEVIN. 

Prenez  garde  et  respectez  les  choses  saintes;  je  vous  apporte 
un  oracle  concernant  cette  ville. 

PISTHÉTÈRE. 

Il  fallait  me  le  montrer  plus  tôt. 

LE    DEVIN. 

Les  dieux  ne  l'ont  pas  permis. 

PISTHÉTÈRE. 

Voulez-vous  le  réciter  ? 
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LE   DEVIN. 

0  Quand  les  loups  habileront  avec  les  corneilles ,  dans  la 
plaine  qui  sépare  Sicyone  de  Corinthe  "...  « 

PISTHÉIÈKE. 

Qu'ai-je  de  commun  avec  les  Corinthiens  ? 

LE   DEVIN. 

C'est  une  image  mystérieuse  ;  l'oracle  désigne  la  région  de  l'air 
oii  nous  sommes.  En  voici  la  suite  :  «  Vous  sacrifierez  un  bouc 
à  la  terre,  et  vous  donnerez  à  celui  qui  le  premier  vous  expli- 
quera mes  volontés  un  bel  habit  et  une  chaussure  neuve.  » 

PISTHÉIÈRE. 

La  chaussure  en  est-elle  ? 

LE    DEVIN. 

Prenez  et  lisez  -.  o  Plus  un  flacon  de  vin  et  une  portion  des  en- 
trailles de  la  victime.  » 

PISTHÉTÈRE. 

Les  entrailles  en  sont  aussi  ? 

LE  DEVIN. 

"  Prenez  et  lisez  :  «  Si  vous  exécutez  mes  ordres ,  vous  serez  au 
dessus  des  mortels,  comme  un  aigle  est  au  dessus  des  oiseaux.  » 

PISTHÉIÈRE. 

Cela  y  est-il  encore  ? 

LE    DEVIN. 

Prenez  et  lisez. 

PISTHÉTÈRE. 

f  J'ai  dans  ces  tablettes  un  oracle  que  j'ai  reçu  d'Apollon  ;  il 
diffère  un  peu  du  vôtre ,  le  voici  :  Quand  quelqu'un ,  sans  être 
invité,  aura  l'effronterie  de  se  glisser  parmi  vous ,  de  troubler 
Tordre  des  sacrifices,  et  d'exiger  une  portion  de  la  victime,  vous 
le  rouerez  de  coups  de  bâton. 

1  n  y  avait  uu  oracle  cc'lcTire  (fui  commençait  par  ces  mots.  (  Schol , 
Aristopb.  in  Av.  v.  969.  ) 
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LE  DEVm. 

,   Vous  badinez,  je  pense  ? 

FisiHÉTÈEE ,  lui  présentant  ses  tablettes.  ' 

Prenez  et  lisez.  Fût-ce  un  aigle ,  fût-ce  un  des  plus  illustres 
imposteurs  d'Athènes,  frappez  et  ne  l'épargnez  pas. 

LE  DEVIN. 

Cela  y  est-il  aussi. 

FISTHÉTÈRE. 

Prenez  et  lisez.  Hors  d'ici,  et  allez-vous  en  débiter  vos  ora- 
cles ailleurs. 

A  peine  est-il  sorti,  qu'on  voit  paraître  l'astronome  Méton  , 
qui,  la  règle  et  le  compas  à  la  main  ,  propose  d'aligner  la  nou- 
Telle  ville,  et  tient  des  discours  absurdes.  Pisthétère  lui  conseille 
de  se  retirer,  et  emploie  les  coups  pour  l'y  contraindre.  Aujour- 
d'hui que  le  mérite  de  Méton  est  généralement  reconnu,  cette 
scène  lui  fait  moins  de  tort  qu'au  poète. 

Alors  se  présente  un  de  ces  inspecteurs  que  la  république  en- 
voie chez  les  peuples  qui  lui  paient  des  tributs ,  et  dont  ils  exi- 
gent des  présens.  On  l'entend  crier  en  s' approchant  :  Où  sont 
donc  ceux  qui  devraient  me  recevoir  ? 

PISTHÉTÈ&E. 

Quel  est  ce  Sardanapale  ? 

l'inspectecr. 
Le  sort  m'a  donné  l'inspection  sur  la  nouvelle  ville. 

PISTHÉTÈRE. 

De  la  part  de  qui  venez-vous? 

l'inspecteur. 
De  la  part  du  peuple  d'Athènes. 

pisthétère. 

Tenez,  il  ne  faudrait  pas  vous  faire  des  affaires  ici.  Transi- 
geons ;  nous  vous  donnerons  quelque  chose ,  et  vous  retourne- 
rez chez  vous. 
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l'inspecteur. 

Tar  les  dieux  !  j'y  consens  ;  car  il  faut  que  je  me  trouve  à  la 
prochaine  assemblée  générale.  C'est  au  sujet  d'une  négociation 
i]ue  j'ai  entamée  avec  Pharnace  ,  un  des  lieutenans  du  roi  de 
Perse. 

pisTHÉTÈBE ,  le  battant. 

Voilà  ce  que  je  vous  avais  promis  ;  allez  vous  en  bien  vite 
maintenant. 

l'inspectecr. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 

PISTHÉTÈEE. 

C'est  la  décision  de  l'assemblée  au  sujet  de  Pharnace. 

l'inspecteur. 
Quoi  !  l'on  ose  me  frapper,  et  je  suis  inspecteur  !  Des  témoins. 

(Il  soit.) 

PISTHÉTÈEE. 

C'est  une  chose  effroyable  •.  nous  commençons  à  peine  à  bâtir 
notre  ville,  et  déjà  des  inspecteurs! 

UN  caiEUR  d'édits. 

Si  un  ha])itant  de  la  nouvelle  ville  insulte  un  Athénien.... 

FISTH  stère. 

Que  veut  cet  autre  avec  ses  paperasses  ? 

LE  CRIEUR. 

Je  crie  les  tdits  du  sénat  et  du  peuple  ;  j'en  apporte  de  nou- 
veaux. Qui  veut  les  acheter? 

PISIHÉTÈRE. 

Qii'ordonnent-ils? 

LE    CRIEUR. 

Que  vous  vous  conformerez  à  nos  poids ,  à  nos  mesures  et  à 
nos  décrets. 
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PISTHÉTÈRE. 

Attends  :  je  vais  te  montrer  ceux  que  nous  employons  quel- 
quefois. (11  le  Lai.) 

LE    CRIECR. 

Que  faites-vous? 

PISTHÉTÈRE. 

Si  ta  ne  te  retires  avec  tes  décrets.... 

l'inspecteur  ,  revenant  sur  le  théâtre. 

Je  somme  Pisthétère  à  comparaître  en  justice  pour  cause 
d'outrages. 

PISTHÉTÈRE. 

Quoi!  te  voilà  encore? 

LE  cRiEUR ,  revenant  sur  le  théâtre. 

Si  quelqu'un  chasse  nos  magistrats  ,  au  lieu  de  les  accueillir 
avec  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs.... 

[pisthétère. 

Et  te  voilà  aussi  ? 

^  l'iNSrPECTKrR. 

Tu  seras  condamné  à  payer  mille  drachmes. 

(  lis  rentrent  cl  sortent  plusieuis  fois.  Pislliclèie  [louisuil  tantôt   l'un, 
taulôt  l':iutie  ,  et  1'  s  force  enfin  à  se  retirer.) 

Si  vous  joignez  à  cet  extrait  le  jeu  des  acteurs ,  vous  conce- 
vrez sans  peine  que  le  vrai  secret  de  faire  rire  le  peuple  et  sou- 
rire les  gens  d'esprit  est  connu  depuis  long-temps,  et  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  l'appliquer  aux  différens  genres  de  ridicules.  Nos 
auteurs  sont  nés  dans  les  plus  heureuses  circonstances.  Jamais 
tant  de  pères  avares  et  de  fils  prodigues  ;  jamais  tant  de  fortunes 
renversées  par  l'amour  du  jeu,  des  procès  et  des  courtisanes  j 
jamais  enfin  tant  de  prétentions  dans  chaque  état,  et  une  si 
grande  exagération  dans  les  idées  ,  dans  les  sentimens,  et  jus- 
que dans  les  vices. 

Ce  n'est  que  chez  des  peuples  riches  et  éclairés  ,  comme  les 
Athéniens  et  ceux  de  Syracuse,  que  le  goût  de  la  comédie  peut 
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naître  et  se  perfectionner.  Les  premiers  ont  même  un  avantage 
marqué  sur  les  seconds  :  leur  dialecte  se  prête  mieux  à  cette 
espèce  de  drame  que  celui  des  Sjracusains,  qui  a  quelque  chose 
d'emphatique. 

Kicéphore  parut  touché  des  éloges  que  Théodecte  venait  de 
donner  à  Tancienne  comédie.  Je  voudrais  avoir  assez  detalens; 
lui  disait-il ,  pour  rendre  un  juste  hommage  aux  chefs-d'œuvre 
de  votre  théâtre.  J'ai  osé  relever  quelques  mis  de  ces  défauts  ; 
il  ne  s'agissait  pas  alors  de  ses  beautés.  Maintenant  qu'on  de- 
mande si  la  tragédie  est  susceptible  de  nouveaux  progrès ,  je 
vais  m'expliquer  clairement.  Par  rapport  à  la  constitution  de  la 
fable,  l'art,  plus  approfondi,  découvrira  peut-être  des  moyens 
qui  manquèrent  aux  premiers  auteurs,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
assigner  de  limites  à  l'art  ;  mais  on  ne  peindra  jamais  mieux 
qu'ils  n'ont  fait  les  senliniensde  la  nature,  parce  que  la  nature 
n'a  pas  deux  langages. 

Cet  avis  passa  tout  d'une  voix ,  et  la  séance  finit. 
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Extrait  d'un  voyage  sur  les  côtes  de  l'Asie,    et  dans  quelques  unes   des 
îles  voisines. 


Fhilotas  avait  dansTile  de  Samos  des  possessions  qui  exigeaient 
sa  présence.  Je  lui  proposai  de  partir  avant  le  ternie  qu'il  avait 
fixé,  de  nous  rendre  à  Chio ,  de  passer  dans  le  continent ,  de 
parcourir  les  principales  villes  grecques  établies  en  Éolide ,  en 
lonie  et  en  Doride  ;  de  visiter  ensuite  les  îles  de  Rhodes  et  de 
Crète ,  afin  de  voir,  à  notre  retour  ,  celles  qui  sont  situées  vers 
les  côtes  de  l'Asie,  telles  qu'Astypalée,  Cos,  Patmos ,  d'où  nous 
irions  à  Samos.  La  relation  de  ce  voyage  serait  d'une  longueur 
excessive  ;  je  vais  simplement  extraire  de  mon  journal  les  arti- 
cles qui  m'ont  paru  convenir  au  plan  général  de  cet  ouvrage, 

ApoUodore  nous  donna  son  fils  Lysis,  qui,  après  avoir  achevé 
ses  exercices ,  venait  d'entrer  dans  le  monde.  Plusieurs  de  nos 
amis  voulurent  nous  accompagner  ;  Stratonicus  ,  entre  autres  , 
célèbre  joueur  de  cithare,  très-aimable  pour  ceux  qu'il  aimait, 
très-redoutable  pour  ceux  qu'il  n'aimait  pas;  car  ses  fré- 
quentes reparties  réussissaient  souvent.  11  passait  sa  vie  à 
voyager  dans  les  différens  cantons  de  la  Grèce  ;  il  venait  alors 
de  la  ville  d'jEnos  en  Thrace.  Nous  lui  demandâmes  comment  il 
avait  trouvé  ce  climat ,  il  nous  dit  :  «  L'hiver  y  règne  pen- 
dant quatre  mois  de  l'année,  et  le  froid  pendant  les  huit  au- 
tres. »  En  je  ne  sais  quel  endroit,  ayant  promis  de  donner  des 
leçons  publiques  de  son  art ,  il  ne  put  rassembler  que  deux  élè- 
ves; il  enseignait  dans  une  salle  où  se  trouvaient  les  neuf  statues 
des  muses  avec  celle  d'Apollon.  Combien  avez-vous  d'écoliers  ? 
lui  dit  quelqu'un.  —  Douze  ,  répondit-il ,  les  dieux  compris.  » 

L'île  de  Chio ,  où  nous  abordâmes ,  est  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  célèbres  de  la  mer  Egée.  Plusieurs  chaînes]  de  mon- 
tagnes couronnées  de  beaux  arbres  y  forment  des  vallées  déli- 
cieuses, et  les  collines  y  sont  en  [divers  endroits  couvertes  de 
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Tïgnesqni  produisent  un  vin  excellent.  On  estime  surtout  celu 
d'un  canton  nommé  Arvisia. 

Les  liabitans  prétendent  avoir  transmis  aux  autres  nations 
l'art  de  cultiver  la  vigne.  Ils  font  très-bonne  chère.  Un  jour  que 
nous  «Huions  chez  un  des  principaux  de  l'île ,  on  agita  la  fa 
nieuse  question  de  la  patrie  d'Homère  :  quantité  de  peuple 
veulent  s'approprier  cet  homme  célèbre.  Les  prétentions  des  au- 
tres villes  furent  rejetées  avec  mépris,  celles  de  Chio  défendues 
avec  chaleur  :  entre  autres  preuves,  on  nous  dit  que  les  descen- 
dans  d'Homère  subsistaient  encore  dans  l'île  sees  le  nom  d'Ho- 
raérides.  A  l'instant  même  nous  en  vîmes  paraître  deux  ,  vêtus 
d'une  robe  magnifique,  et  la  tête  couverte  d'une  couronne  d'or. 
Ils  n'entamèrent  point  l'éloge  du  poète;  ils  avaient  un  encens 
plus  précieux  à  lui  offrir.  Après  une  invocation  à  Jupiter  ,  ils 
chantèrent  alternativement  plusieurs  morceaux  de  l'Illiade ,  et 
mirent  tant  d'intelligence  dans  l'exécution  ,  que  nous  décou- 
Trimes  de  nouvelles  beautés  aux  traits  qui  nous  avaient  le  plus 
frappés. 

Ce  peuple  posséda  pendant  quelque  temps  l'empire  de  la 
mer.  Sa  puissance  et  ses  richesses  lui  devinrent  funestes.  On  lui 
doit  cette  justice,  que  ,  dans  ses  guerres  contre  les  Perses  ,  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens,  il  montra  la  même  prudence 
dans  les  succès  que  dans  les  revers  ;  mais  on  doit  le  blâmer 
d'avoir  introduit  l'usage  d'acheter  des  esclaves.  L'oracle ,  in- 
struit de  ce  forfait,  lui  déclara  qu'il  s'était  attiré  la  colère  du 
ciel.  C'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  inutiles  réponses  que 
les  dieux  aient  faites  aux  hommes. 

De  Chio ,  nous  nous  rendîmes  à  Cume  en  Êolide  ,  et  c'est  de 
là  que  nous  partîmes  pour  visiter  ces  villes  florissantes  qui  bor- 
nent l'empire  des  Perses  du  côté  de  la  mer  Egée.  Ce  que  j'en 
vais  dire  exige  quelques  notions  préliminaires. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  les  Grecs  se  trouvèrent  divi- 
sés en  trois  grandes  peuplades ,  qui  sont  les  Doriens  ,  les  Éo- 
îiens  ,  les  Ioniens.  Ces  noms,  à  ce  qu'on  prétend  ,  leur  furent 
donnés  par  les  enfans  de  Deucalion,  qui  régna  en  Thessalie. 
Deux  de  ses  fils  ,  Dorus  et  Ëolus  ,  et  son  petit-fils  Ion,  s'étant 
établis  en  différens  cantons  de  la  Grèce  ,  les  peuples  policés  , 
ou  du  moins  réunis  par  les  soins  de  ces  étrangers ,  se  firent  un 
honneur  de  porter  leurs  noms  ,  comme  on  voit  les  diverses 
écoles  de  philosophie  se  distinguer  par  ceux  de  leurs  fondateurs. 
IV.  6. 
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Les  trois  grandes  classes  que  je  viens  d'indiquer  se  font  en- 
core reniiiiqiier  par  des  tiaits  plus  ou  moins  sensibles.  La 
fe-sngue  grecque  nous  présente  trois  dialectes  principaux  ,  le  do- 
lien,  l'éulien  et  Tionien  ,  qui  reçoivent  des  subdivisions  sans 
nombre.  Le  dorien  ,  qu'on  parle  à  Lacédéinonc ,  en  Argolide , 
Cil  Crète  ,  en  Sicile,  etc.,  forme  dans  tous  ces  lieux,  et  ail- 
leurs, des  idiomes  particuliers.  Il  en  est  de  même  de  l'ionien. 
Quant  à  l'éolien  ,  il  se  confond  souvent  avec  le  dorien  ;  et  ce 
rapprochement  se  manifestant  sur  d'autres  points  essentiels  ,  ce 
u'est  qu'entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  qu'on  pourrait  établir 
une  espèce  de  parallèle.  Je  ne  l'entreprendrai  pas  ;  je  cite  sim- 
plement un  exemple  :  les  mœurs  des  premiers  ont  toujours  été 
sévères  ;  la  grandeur  et  la  simplicité  caractérisent  leur  musique , 
teur  architecture  ,  leur  langue  et  leur  poésie.  Les  seconds  ont 
plutôt  ailouci  ieur  caractère  :  tous  les  ouvrages  sortis  de  leurs 
iHaiiis  brillent  par  l'élégance  et  le  goût. 

Il  règne  entre  les  uns  et  les  autres  une  antipathie  ,  fondée 
peut-être  sur  ce  que  Lacédémone  tient  le  premier  rang  parmi 
les  naliotis  doriennes,  et  Athènes  parmi  les  ioniennes;  peut- 
être  sur  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  se  classer  sans  qu'ils 
se  divisent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Doriens  ont  acquis  une  plus  haute  con- 
sidération que  les  Ioniens,  qui  en  certains  endroits,  rougissent 
ù'aue  pareille  dénomination.  Ce  mépris ,  que  les  Athéniens 
n'uiU  jamais  éprouvé  ,  s'est  singulièrement  accru  depuis  que  les 
lou^ens  de  l'Asie  ont  été  soumis  ,  tantôt  à  des  t>'rans  particu- 
liers ,  tnutôl  à  des  nations  barbares. 

Environ  deux  siècles  après  la  guerre  de  Troie  ,  une  colonie  de 
ces  Ioniens  (it  un  établissement  sur  les  côtes  de  l'Asie  ,  dont 
ell^:  avait  cha^sé  les  anciens  habitans.  Feu  de  temps  auparavant , 
des  Èoliens  s'étaienl  emparés  du  pays  qui  est  au  nord  del'Ionie, 
et  celui  qui  e.st  au  midi  tomba  ensuite  entre  les  mains  des  Do- 
Kietis.  Ces  trois  cantons  forment  sur  les  bords  de  la  mer  une  li- 
sière ,  qui,  eu  droite  ligne  ,  peut  avoir  de  longueur  mille  sept 
t^euis  stades  ' ,  et  environ  quatre  cent  soixante  dans  sa  plus 
gru:uic  largeur  -.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce  calcul  les  îles 
ds;  iUiodiîs ,  de  Cos ,  de  Samos ,  de  Chio  et  de  Lesbos,  quoi- 
qu'elles fassent  partie  des  trois  colonies. 

1  Soixante-quatre  lieues. 

2  Environ  dix-sept  lieues  un  tiers. 


CHAPITKE  I.XXII.  127 

Le  p.iys  qu'elles  occupèrent  dans  le  conlincnt  est  renommé 
pour  ses  richesses  et  sa  beauté.  Partout  la  côte  se  trouve  lieu- 
reusemenl  diversifiée  par  des  caps  et  des  golfes  ,  autour  des- 
quels s'élèvent  quanliié  de  bourgs  et  de  villes  :  plusieurs  ri- 
vières, dont  quelques  nues  semblent  se  niulliplior  par  de  fré- 
queris  détours,  portent  l'abondance  dans  les  campagnes.  Quoi- 
que le  sol  de  l'ionie  n'égiile  pas  en  IVrlilité  celui  de  l'Êolide, 
on  y  jouit  d'iui  ciel  plus  serein  et  d'une  température  plus  douce. 

Les  Éoliens  po-sèdent  dans  le  conlincnt  onze  villes  ,  dont  les 
députés  s'assemblent  en  certaines  ocrasions  dans  celle  de  Cumes. 
La  coiifédéralion  des  Ioniens  s'est  formée  entre  douze  princi- 
pales villes.  Leurs  députés  se  réunissent  tous  les  ans  auprès 
d'un  temple  de  Neptune,  situé  dans  un  bois  sacré,  nu  dessous 
du  mont  Mjcale  ,  :à  une  légère  distance  d'Ëplièse.  Après  un  sa- 
crifice inlerili!  aux  autres  Ioniens  ,  présidé  par  un  jeune  homme 
de  Priène  ,  on  délibère  sur  les  .ifTaires  de  la  province.  Les  États 
des  Dorieus  s'assemblent  au  promonloire  Triopium.  La  ville  de 
Gnidc  ,  l'île  de  Cos  ,  et  îrois  viPes  deJ^Rliodei  ont  seules  le  droit 
d'y  envover  des  dépulés. 

C'est  a  peu  près  de  cette  manièie  que  furent  réglées,  dès  les 
plus  anciens  temps  ,  les  diètes  des  Grecs  aiiaiiqiie».  Tranquilles 
dans  leurs  nouvelles  demernes ,  ils  cultivèrent  en  paix  de  riches 
campagnes,  et  furent  invités  par  la  position  des  lieux  à  trans- 
porter leurs  denrées  de  côte  à  côle.  Bientôt  leur  commerce  s'ac- 
crut avec  leur  industrie.  On  les  vit  dans  la  suite  s'établir  en 
Egypte ,  affronter  la  mer  Adriatique  et  celle  de  Tyrrhénie ,  se 
construire  une  ville  en  Corse  ,  et  naNiguer  à  l'île  de  Tarlessus, 
au  delà  Ae&  colonnes  d'Hercule. 

Cependant  leurs  [iremiers  succès  avaient  fixé  l'attention  d'une 
nation  trop  voisine  pour  n'èlre  pas  redonlaide.Lesrnisde  Lydi?, 
dont  Sardes  était  la  capitale,  semparèrent  de  quel  [ues  unes  de 
leurs  villes.  Crie.-us  lesassnjétit  touies  ,  et  leur  iuiposa  un  tri- 
but. Avant  d'attaquer  ce  prince  ,  Cyriis  leur  proposa  de  joindre 
leurs  armes  aux  siennes  ;  elles  s'y  refusèrent.  Après  sa  victoiie  , 
il  dédaigna  leurs  hommages,  eiiil  marcher  contre  elles  ses  lieu- 
tenans  ,  qui  les  unirent  à  la  Perse  par  droit  de  con([uêle. 

Sous  Darius  fils  d'Hystaspe,  elles  se  soulevèrent. Bientôt,  secon. 
déespar  les  Athéniens,  elles  brûlèrent  la  ville  de  Sanlcs,  et  allumè- 
rent entre  les  Perses  elles  Grecs  cette  haine  fatale  quedestorrens 
de  sang  n'ont  pas  encore  éteinte.  Subjuguées  de  nouveau  par  le» 
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premiers  ,  coiilrainlcs  de  leur  for.niii-  des  vaisseaux  conhe  les 
seconds ,  elles  secouèrent  leur  joug  après  la  bataille  de  Mycale. 
Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  alliées  quelquefois  des  La- 
cédémoniens  ,  elles  le  furent  plus  souvent  des  Athéniens ,  qui 
finirent  par  les  asservir.  Quelques  années  après  ,  la  paix 
d'Antalcidas  les  restitua  pour  jamais  à  leurs  anciens  maîtres. 

Ainsi,  pendant  environ  deux  siècles,  les  Grecs  de  l'Asie  ne 
furent  occupés  qu'à  jjorter,  user,  briser  et  reprendre  leurs 
chaînes.  La  paix  n'était  pour  eux  que  ce  qu'elle  est  pour  toutes 
les  nations  policées ,  un  sommeil  qui  suspend  les  travaux  pour 
quelques  instans.  Au  milieu  de  ces  funestes  révolutions  ,  des 
villes  entières  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à  leurs  enne- 
mis. D'autres  donnèrent  de  plus  grands  exemples  de  courage. 
Les  liabitans  de  Téos  et  de  Phocée  abandonnèrent  les  tombeaux 
de  leurs  pères;  les  premiers  allèrent  s'établir  à  Abdère  en 
Thrace:  une  partie  des  seconds,  après  avoir  long-temps  erré 
sur  les  flots,  jeta  les  fondemens  de  la  ville  d'Élée  en  Italie  et  de 
celle  de  Marseille  dans  les  Gaules. 

Les  descendans  de  ceux  qui  restèrent  dans  la  dépendance  de 
la  Perse  lui  paient  le  tribut  que  Darius  avait  imposé  à  leurs  an- 
cêtres. Dans  la  division  générale  que  ce  prince  fit  de  tontes  les 
provinces  de  son  empire  ,  l'Ëolide ,  l'Ionie  et  la  Doride  ,  jointes 
à  la  Pamphylie ,  la  Lycie  et  autres  contrées ,  furent  taxées  pour 
toujours  à  quatre  cents  talens  '  ;  somme  qui  ne  paraîtra  pas  exor- 
))itante,  si  l'on  considère  l'étendue,  la  fertilité,  l'industrie  et  le 
commerce  de  ces  contrées.  Comme  l'assiette  de  l'impôt  occasio- 
nait  des  dissensions  entre  les  villes  et  les  particuliers  ,  Arta- 
pherne ,  frère  de  Darius  ,  ayant  fait  mesurer  et  évaluer  par  pa- 
rasanges  "  les  terres  des  contribuables ,  fit  approuver  par  leurs 
députés  un  tableau  de  réparlilion  qui  devait  concilier  tous  les 
intérêts  et  prévenir  tous  les  troubles. 

On  voit  par  cet  exemple  que  la  cour  de  Suze  voulait  retenir 
"les  Grecs  ses  sujets  dans  la  soumission  plutôt  que  dans  la  servi- 
tude ;  elle  leur  avait  même  laissé  leurs  lois ,  leur  religion  ,  leurs 
fêtes  et  leurs  assemblées  provinciales.  Mais,  par  une  fausse  po- 
litique ,  le  souverain  accordait  le  domaine  ,  ou  du  moins  l'admi- 

1  Environ  denx  millions  cinq  cent  mille  livres. 

2  C'est-à-dire  par  parasangcs  carre'es.  La  parasange  valait  deux  mille 
«louj.  cent  soixante-Luit  toises. 
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nislration  d'une  ville  grpc(|ue  à  l'un  de  ses  citoyens,  qui,  après 
avoir  répondu  de  la  fidélité  de  ses  compatriotes ,  les  excitait  à 
la  révolte  ,  ou  exerçait  sur  eux  une  autorité  absolue.  Ils  avaient 
alors  à  supporter  les  hauteurs  du  gouverneur  général  de  la  pro- 
vince et  les  vexations  des  gouverneurs  particuliers  qu'il  proté- 
geait; et  comme  ils  étaient  trop  éloignés  du  centre  de  l'empire, 
leurs  plaintes  parvenaient  rarement  au  pied  du  trône.  Ce  fut  en 
vain  que  Mardonins,  le  même  qui  comm.Tnda  l'armée  des  Perses 
sous  Xerxès,  entreprit  de  ramener  la  constitution  à  ses  principes. 
Ayant  obtenu  le  gouvernement  de  Sardes,  il  rétablit  la  démo- 
cratie dans  les  villes  de  Tlonie  ,  et  en  chassa  tous  les  tyrans  su- 
balternes ;  ils  reparurent  bientôt ,  parce  que  les  successeurs  de 
Darius ,  voulant  récompenser  leurs  flatteurs  ,  ne  trouvaient  rien 
de  si  facile  que  de  leur  abandonner  le'  pillage  d'une  ville  éloi- 
gnée. Aujourd'hui  que  les  concessions  s'accordent  plus  rarement, 
les  Grecs  asiatiques  ,  amollis  par  les  plaisirs ,  ont  laissé  partout 
roligarcliie  s'établir  sur  les  ruines  du  gouvernement  populaire. 

Maintenant,  si  l'on  veut  y  faire  attention  ,  on  se  convaincra 
aisément  qu'il  ne  leur  fut  jamais  possible  de  conserver  une  en- 
tière liberté.  Le  royaume  de  Lydie ,  devenu  dans  la  suite  une  des 
provinces  de  l'empire  des  Perses,  avait  pour  limites  naturelles  , 
du  côté  de  l'ouest,  la  mer  Egée  ,  dont  les  rivages  sont  peuplés 
par  les  colonies  grecques.  Elles  occupent  un  espace  si  étroit, 
qu'elles  devaient  nécessairement  tomber  entre  les  mains  des  Ly- 
diens et  des  Perses  ,  ou  se  mettre  en  état  de  leur  résister.  Or, 
par  un  vice  qui  subsiste  aussi  parmi  les  républiques  fédératives 
du  continent  de  la  Grèce,  non  seulement  l'Éolide,  l'Ionie  et  la 
Déride ,  menacées  d'une  invasion ,  ne  réunissaient  pas  leurs 
forces  ,  mais  dans  chacune  des  trois  provinces  les  décrets  de  la 
diète  n'obligeaient  pas  étroitement  les  peuples  qui  la  composent  : 
anssi  vit-on  du  temps  de  Cyrus  les  habitans  de  Milel  faire  leur 
paix  particulière  avec  ce  prince,  et  livrer  aux  fureurs  de  l'en- 
nemi les  autres  villes  de  l'Ionie. 

Quand  la  Grèce  consentit  à  prendre  leur  défense,  elle  attira 
dans  son  sein  les  armées  innombrables  des  Perses ,  et ,  sans  les 
prodiges  du  hasard  et  de  la  valeur,  elle  aurait  succombé  elle- 
même.  Si,  après  un  siècle  de  guerres  désastreuses,  elie  a  re- 
noncé au  funeste  projet  de  briser  les  fers  des  Ioniens,  c'est  qu  elle 
a  compris  enfin  (|ue  la  nature  des  choses  opposait  un  obstacle 
invincible  à  lenr  affranchissement.  Le  sage  Bias  de  Priène  l'an- 
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iionça  hautement  lorsque  Cjrus  se  fut  rendu  maître  de  la  Lydie. 
«  N'attendez  ici  qu'un  esclavage  honteux,  dit-il  aux  Ioniens  ras- 
semblés ;  montez  sur  vos  vaisseaux,  traversez  les  mers,  emparez- 
vous  de  la  Sardaigne  ainsi  que  des  villes  voisines  ;  vous  coulerez 
ensuite  des  jours  tranquilles.  » 

Deux  fois,  depuis  leur  entière  soumission  ,  ces  peuples  ont  pu 
se  soustraire  à  la  domination  des  Perses ,  l'une  en  suivant  le 
conseil  de  Bias  ,  l'autre  en  déférant  à  celui  des  Lacédémoniens , 
qui ,  après  la  guerre  médique,  leur  offrirent  de  les  transporter 
en  Grèce.  Ils  ont  toujours  refusé  de  quitter  leurs  demeures  ;  et, 
s'il  est  permis  d'en  juger  d'après  leur  population  et  leurs  ri- 
chesses ,  l'indépendance  n'était  pas  nécessaire  à  leur  bonheur. 

Je  reprends  la  narration  de  mon  voyage,  trop  long-temps  sus- 
pendue. Nous  parcourûmes  les  trois  piovinces  grecques  de  l'Asie. 
Mais,  comme  je  l'ai  promis  plus  haut,  je  bornerai  mon  récita 
quelques  observations  générales. 

La  ville  de  Cnmes  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  anciennes 
de  l'Êolide.  On  nous  avait  peint  les  habitans  comme  des  hommes 
presque  stupides  :  nous  vîmes  bientôt  qu'ils  ne  devaient  cette 
réputation  qu'à  leurs  vertus.  Le  lendemain  de  notre  arrivée ,  la 
pluie  survint  pendant  que  nous  nous  promenions  dans  la  place  , 
entourée  de  portiques  appartenant  à  la  république.  Nous  vou- 
lûmes nous  y  réfugier  ;  on  nous  retint  :  il  fallait  une  permission. 
Une  voix  s'écria  :  Entrez  dans  les  portiques  ;  et  tout  le  monde 
y  courut.  Nous  apprîmes  qu'ils  avaient  été  cédés  pour  un  temps 
à  des  créanciers  de  l'État.  Comme  le  public  respecte  leur  pro- 
priété, et  qu'ils  rougiraient  de  le  laisser  exposé  aux  intempéries 
des  saisons,  on  a  dit  que  ceux  de  Cimies  ne  sauraient  jamais  qu'il 
faut  se  mettre  à  couvert  quand  il  pleut,  si  l'on  n'avait  soin  de 
les  en  avertir.  On  a  dit  encore  que  pendant  trois  cents  ans  ils 
ignorèrent  qu'il  avaient  uu  port,  parce  qu'ils  s'étaient  abstenus 
pendant  cet  esi»ace  de  temps  de  percevoir  des  droits  sur  les  mar- 
cliandises  qui  leur  ven.iient  de  l'étranger. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Phocée,  dont  les  murailles 
sont  construites  en  grosses  pierres  parfaitement  jointes  ensemble, 
nous  entrâmes  dans  ces  vastes  et  riches  campagnes  que  l'Hermus 
fertilise  de  ses  eaux  ,  et  qui  s'étendent  depuis  les  rivages  de  la 
nier  jusqu'au-delà  de  Sardes.  Le  plaisir  de  les  admirer  était  ac- 
compagné d'une  réflexion  douloureuse.  Combien  de  fois  ont-elles 
été  arrosées  du  sang  des  mortels  I  combien  le  seront-elles  encore 
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de  fois!  A  l'aspecl  dune  grande  plaine,  on  me  disait  en  Grèce  : 
C'est  ici  que ,  dans  une  telle  occasion  ,  périrent  tant  de  milliers 
de  Grecs;  en  Scytliie  .  Ces  champs,  séjour  éternel  de  la  paix  , 
peuvent  nourrir  tant  de  milliers  de  moutons. 

Notre  roule ,  pres(jue  partout  ombragée  de  beaux  andrachnés , 
nous  conduisit  à  l'embouchure  de  l'Hermus  ;  et  de  là  nos  regards 
s'étendirent  sur  cette  superbe  rade  formée  par  une  presqu'île  où 
sont  les  villes  d'£rj  tlue  et  de  Téos.  Au  fond  de  la  baie  se  trouvent 
quelques  petites  bourgades,  restes  inforlunésde  l'ancienne  ville  de 
Smjrne,  autrefois  détruite  par  les  Lydiens.  Elles  portent  encore 
le  même  nom  ;  et  si  des  circonstances  favorables  permettent  un 
jour  d'en  réunir  les  habitans  dans  une  enceinte  qui  les  protège  , 
leur  position  attirera  sans  doute  chez  eux  un  commerce  immense. 
Bs  nous  firent  voir ,  à  une  légère  distance  de  leurs  demeures , 
iine  grotte  d'où  s'échappe  un  petit  ruisseau  qu'ils  nomment  Mê- 
lés. Elle  est  sacrée  pour  eux  ;  ils  prétendent  qn'Homère  y  com- 
posa ses  ouvrages. 

Dans  la  rade  ,  presque  en  face  de  Smyrne  ,  est  l'île  de  Clazo- 
mènes  ,  qui  tire  un  grand  profit  de  ses  huiles.  Ses  habitans  tien- 
nent un  des  premiers  rangs  parmi  ceux  de  llonie.  Ils  nous  ap- 
prirent le  moyen  dont  ils  usèrent  une  fois  pour  rétablir  leurs 
finances.  Après  une  guerre  qui  avait  épuisé  le  trésor  public  ,  ils 
se  trouvèrent  devoir  aux  soldats  congédiés  la  somme  de  vingt 
talens  ';  ne  pouvant  l'acquitter,  ils  en  payèrent  l'intérêt ,  fixé  à 
vingt-cinq  pour  cent.  Ils  frappèrent  ensuite  des  monnaies  de 
fer  ,  auxquelles  ils  assignèrent  la  même  valeur  qu'à  celles  d'ar- 
gent. Les  riches  consentirent  à  les  prendre  pour  celles  qu'ils 
avaient  entre  leurs  mains  ;  la  dette  fut  éteinte  :  et  les  revenus  de 
l'État ,  administrés  avec  économie ,  servirent  à  retirer  insensible- 
ment les  fausses  monnaies  introduites  dans  le  commerce. 

Les  petits  tyrans  établis  autrefois  en  lonie  usaient  de  voies 
plus  odieuses  pour  s'enrichir.  A  Phocée,  on  nous  avait  raconté 
le  fait  sui\  ant.  t_  n  Rhodien  gouvernait  cette  ville  ;  il  dit  en  secret, 
et  séparément  aux  chefs  des  deux  factions  qu'il  avait  formées 
lui-même  ,  que  leurs  ennemis  lui  offraient  une  telle  somme  ,  s  il 
se  déclarait  poiu-  eux.  Il  la  retira  de  chaîne  côté;  et  parvint 
ensuite  à  réconcilier  les  deux  partis. 

Nous  dirigeâmes  notre  roule  vers  le  raidi.  Outre  les  villes  qui 

1    Cenl  huit  mille  livres.    • 
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sont  dans  rintérieuv  des  terres ,  nous  vîmes  sur  les  bords  de  la 
mer ,  ou  aux  environs ,  Lébédos  ,  Colophon ,  Éphèse ,  Priène , 
M>'us,  Milet,  lasus,  Myndus,  Halicarnasse  et  Cnide. 

Les  habitans  d'Éphèse  nons  montraient  avec  regret  les  débris 
du  temple  de  Diane ,  aussi  célèbre  par  son  antiquité  que  par  sa 
grandeur.  Quatorze  ans  auparavant  il  avait  été  brfdé ,  non  par  le 
feu  du  ciel  ni  par  les  fureurs  de  l'ennemi ,  mais  par  les  caprices 
d'un  particulier  nommé  Éiostrate,  qui ,  au  milieu  des  tourmens, 
avoua  qu'il  n'avait  eu  d'autre  dessein  que  d'éterniser  son  nom. 
La  diète  générale  des  peuples  d'Ionie  fit  un  décret  pour  con- 
damner ce  nom  fatal  à  l'oubli  ;  mais  la  défense  doit  en  perpétuer 
le  souvenir  ;  et  l'historien  Théopompe  me  dit  un  jour  qu'en  ra- 
contant le  fait  il  nommerait  le  coupable. 

Il  ne  reste  de  ce  superbe  édifice  que  les  quatre  murs ,  et  des 
colonnes  qui  s'élèvent  au  milieu  des  décombres.  La  flamme  a 
consumé  le  toit  et  les  ornemens  qui  décoraient  la  nef.  On  com- 
mence à  le  rétablir.  Tous  les  citoyens  ont  contribué;  les  fem- 
mes ont  sacrifié  leurs  bijoux.  Les  parties  dégradées  par  le  feu 
seront  restaurées;  celles  qu'il  a  détruites  reparaîtront  avec  plus 
de  magnificence,  du  moins  avec  plus  de  goût.  La  beauté  de  l'in- 
térieur élait  rehaussée  par  l'éclat  de  l'or  et  les  ouvrages  de  quel- 
ques célèbres  artistes;  elle  le  sera  beaucoup  plus  par  les  tributs 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  perfectionnées  en  ces  derniers 
temps.  On  ne  changera  point  la  forme  de  la  statue,  forme  ancien- 
nement emiirontée  des  Égyptiens ,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
temples  .de  plusieurs  villes  grecques.  La  tète  de  la  déesse  est 
surmontée  d'une  tour;  deux  tringles  de  fer  soutiennent  ses 
mains  ;  le  corps  se  termine  en  une  gaine  enrichie  de  figures 
d'animaux  et  d'autres  symboles  • . 

Les  Éphésiens  ont  sur  la  construction  des  édifices  publies  une 
loi  très-sage.  L'architecte  dont  le  plan  est  choisi  fait  ses  sou- 
missions et  engage  tous  ses  biens.  S'il  a  rempli  exactement  les 
conditions  du  marché,  on  lui  décerne  les  honneurs  :  la  dépense 
excède-t-elle  d'un  quart,  le  trésor  de  l'État  fournit  ce  surplus  ; 
va-t-elle  par-delà  le  quart,  tout  l'excédant  est  prélevé  sur  les 
biens  de  l'artiste. 

Nous  voici  à  Milet.  Nous  admirons  ses  murs  ,  ses  temples , 
ses  fêtes,  ses  manufactures,  ses  ports,  cet  assemblage  confus  de 

I    Voyez  la  note  CVII  à  la  fia  du  volume. 
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vaisseaux,  de  matelots  et  d'ouvriers  qu'agite  un  mouvement  ra- 
pide. C'est  le  séjour  de  l'opulence,  des  lumières  et  des  plaisirs  ; 
c'est  l'Athènes  de  l'Ionie.  Doris ,  fille  de  l'Océan  ,  eut  de  Nérée 
cinquante  filles,  nommées  Néréides,  toutes  distinguées  par  des 
agrémens  divers;  Milet  a  vu  sortir  de  son  sein  un  plus  grand 
nombre  de  colonies  qui  perpétuent  sa  gloire  sur  les  cotes  de 
i'ilelle^pont ,  de  la  Tropontide  et  du  Ponl-Euxin  i.  Leur  métro- 
pole donna  le  jour  aux  premiers  historiens,  aux  premiers  philo- 
sophes; elle  se  félicite  d'avoir  produit  Aspasie  et  les  plus  ai- 
mables courtisanes.  En  certaines  circonstances,  les  intérêts  de 
son  counnerce  l'ont  forcée  de  préférer  la  paix  à  la  guerre  ;  en 
d'autres,  elle  a  déposé  les  armes  sans  les  avoir  flétries  ;  et  de  là 
ce  proverbe  -.  Les  Milesiens  furent  vaillans  autrefois. 

Les  monumensdes  arts  décorent  l'intérieur  de  la  ville;  les  ri- 
chesses de  la  nature  éclatent  aux  environs.  Combien  de  fois  nous 
avons  porté  nos  pas  ver»  les  bords  du  Méandre,  qui,  après  avoir 
reçu  plusieurs  rivières  et  baigné  les  murs  de  plusieurs  villes , 
se  répand  en  replis  tortueux  au  milieu  de  cette  plaine  qui  s'ho- 
nore de  porter  son  nom,  et  se  pare  avec  orgueil  de  ses  bienfaits  ! 
Combien  de  fois,  assis  sur  le  gazon  qui  borde  ses  rives  fleuries  , 
de  toutes  parts  entourés  de  tableaux  ravissans,  ne  pouvant  nous 
rassasier  ni  de  cet  air  ni  de  cette  lumière  dont  la  douceur  égale 
Ja  pureté,  nous  sentions  une  langueur  délicieuse  se  glisser  dans 
nos  âmes,  elles  jeter,  pour  ainsi  dire,  dans  l'ivresse  du  bonheur  ! 
Telle  est  l'influence  du  climat  de  l'Ionie  4  et  comme,  loin  de  la 
corriger  ,  les  causes  morales  n'ont  servi  qu'à  l'augmenter  ,  les 
Ioniens  sont  devenus  le  peuple  le  plus  efféminé  et  l'un  des  plus 
aimables  de  la  Grèce. 

Il  règne  dans  leurs  idées,  leurs  sentimens  et  leurs  mœurs,  une 
certaine  mollesse  qui  fait  le  charme  de  la  société  ;  dans  leur 
musique  et  leurs  danses,  une  liberté  qui  commence  par  révolter 
et  finit  par  séduire.  Ils  ont  ajouté  de  nouveaux  attraits  à  la  vo- 
lupté, et  leur  luxe  s'est  enrichi  de  leurs  découvertes  :  des  fêtes 
nombreuses  les  occupent  chez  eux  ou  les  attirent  chez  leurs  voi- 
soins  ;  les  hommes  s'y  montrent  avec  des  habits  magnifiques  , 
les  femmes  avec  l'élégance  de  la  parure ,  tous  avec  le  désir  de 
plaire.  Et  de  là  ce  respect  qu'ils  conservent  pour  les  traditions 

I  Sënèque  allribue  à  Milet  soi.'jante-quiDze  colonies,.  Pline  plus  Je 
quatre- vingts. 
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anciennes  qui  justifient  leurs  faiblesses.  Auprès  de  Milet,on  nous 
conduisit  à  la  fontaine  de  Biblis,  où  cette  princesse  infortunée 
expira  d'amour  et  de  douleur.  On  nous  montra  le  mont  Latmus, 
où  Diane  accordait  ses  faveurs  au  jeune  Endjniion.  A  Sanios, 
les  amans  malheureux  vont  adresser  leurs  vœux  aux  mânes  de 
Léonlicus  et  do  Rhadine. 

Quand  on  remonte  le  Nil  depuis  Memphis  jusqu'à  Thèbes,  on 
aperçoit,  aux  côtés  du  fleuve,  une  longue  suite  de  superbes  mo- 
numens,  parmi  lesquels  s'élèvent  par  intervalles  des  pyramides 
et  des  obélisques.  Un  spectable  plus  intéressant  frappe  le  voya- 
geur attentif ,  qui  du  port  d'H;»li( amasse  en  Doride  ,  remonte 
vers  le  nord  pour  se  rendre  à  la  presqu'île  d'Erylhre.  Dans  cette 
route  ,  qui  en  droite  ligne  n'a  que  neuf  cents  stades  environ  ' , 
s'offrent  à  ses  yeux  quantités  de  villes  dispersées  sur  les  côtes , 
du  continent  et  des  îles  voisines.  Jamais  dans  un  si  court  espace 
la  nature  n'a  produit  un  si  grand  nombre  de  talens  distingués  et 
de  génies  sublimes.  Hérodote  naquit  à  Halicarnasse,  Ilippocrate 
àCos,  Thaïes  à  Milet,  l'ylhagore  à  Samos,  Pairhasins  à  Ephèse", 
Xénophane  5  à  Colophon  ,  Anacréon  à  Téos ,  Anaxogore  à 
Clazomènes ,  Homère  partout  :  j'ai  déjà  dit  que  Thonneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  excite  de  grandes  rivalités  dans  ces  con- 
trées. Je  n'ai  pas  fait  mention  de  tous  les  écrivains  célèbres  de 
l'Ionie ,  par  la  même  raison  qu'en  parlant  des  habilans  de  l'O- 
lympe on  ne  cite  communément  que  les  plus  grands  dieux. 

De  l'Ionie  proprement  dite,  nous  passâmes  dans  la  Doride  , 
qui  fait  partie  de  l'aiicienne  Carie.  Cnide,  située  près  du  pro- 
montoire Triopium ,  donna  le  jour  à  l'historien  Ctésias ,  ainsi 
qu'à  l'astronome  Eudoxe  ,  (jui  a  vécu  de  notre  temps.  On  nous 
montrait  en  passant  la  maison  où  ce  dernier  faisait  ses  ob.serva- 
tions.  Un  moment  après  ,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  de 
la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle.  Elle  est  placée  au  milieu  d'un 
petit  temple  qui  reçoit  le  jour  de  deux  portes  opposées  ,  afin 
qu'une  lumière  douce  l'éclairé  de  toutes  parts.  Cununent  peindre 
la  surprise  du  premier  coup  d'œil ,  les  illusions  qui  la  suivirent 
bientôt P  Nous  prêtions  nos  sentiniens  au  marbre;  nous  l'enten- 

1  Euviron  ti  eale-'[ualre  Hcucs. 

2  Apelle  naquit  aussi  ilans  celte  conlrcL-  ,  à  Gos  suivant  les  uns  ,  à 
Eptièse  suivant  les  autres. 

3  Clief  de  l'ésole  d'iilce. 
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dions soupirer.  Deux  élèves  de  Praxitèle,  venus  récemment  d'A- 
thènes pour  étudier  ce  chef-d'œuvre,  nous  faisaient  entrevoir 
des  beautés  dont  nous  ressentions  les  effets  sans  en  pénétrer  la 
cause.  Parmi  les  assistans ,  l'un  disait  :  «  Vénus  a  quille  l'O- 
lympe, elle  habite  parmi  nous.  »  Un  autre  -.  <<  Si  Junon  et  Mi- 
nerve la  voyaient  maintenant ,  elles  ne  se  plaindraient  plus  du 
jugement  de  Paris.  »  Un  troisième  :  «    La  déesse  daigna  autre- 
fois se  montrer  sans  voile  aux  yeux  de  Paris  ,  d'Anciiise  et  d'A- 
donis ,  a-t-elle  apparu  de  même  à  Praxitèle  ?  Oui ,  répondit  uu 
des  élèves,  et  sous  la  figure  dePhryné.  »  En  effet,  au  premier 
aspect  nous  avions  reconnu  cette  fameuse  courtisane.  Ce  sont 
de  part  et  d'aulre  les  mêmes  traits,  le  même  regard.  Nos  jeunes 
artistes  y  découvraient  en  même  temps  le  sourire  enchanteur 
d'une  autre  maîtresse  de  Praxitèle,  nommée  Gratine. 

C'est  ainsi  que  les  peintres  et  les  sculpteurs,  prenant  leurs 
maîtresses  pour  modèles,  les  ont  exposées  à  la  vénération  pu- 
blique sous  les  noms  de  différentes  divinités;  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  représenté  la  tête  de  Mercure  d'après  celle  d'Alcibiade. 

Les  Cnidiens  s'enorgueillissent  d'un  trésor  qui  favorise  à  la 
fois  les  intérêts  de  leur  commerce  et  ceux  de  leur  gloire.  Chez 
des  peuples  livrés  à  la  superstition  ,  et  passionnés  pour  les  arts, 
il  suffit  d'un  oracle  ou  d'un  monument  célèbre  pour  attirer  les 
étrangers.  On  en  voit  très-souvent  qui  passent  les  mers,  et  vien- 
nent à  Cnide  contempler  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  des 
mains  de  Praxitèle  '. 

Lysis ,  qui  ne  pouvait  en  détonmer  ses  regards,  exagérait  son 
admiration,  et  s'écriait  de  temps  en  temps  :  Jamais  la  nature  n'a 
produit  rien  de  si  parfait.  Et  comment  savez-vous,  lui  dis-je, 
que  parmi  ce  nombre  infini  de  formes  qu'elle  donne  au  corps 
humain  ,  il  n'en  est  point  qui  surpassent  en  beauté  celle  que 
nous  avons  devant  les  yeux?  A-t-on  consulté  tous  les  modèles 
qui  ont  existé,  qui  existent,  et  qui  existeront  un  jour?  Vous  con- 
viendrez du  moins,  répondit-il,  que  Part  multiplie  ces  modèles, 
et  qu'en  assortissant  avec  soin  les  beautés  éparses  sur  différens 
individus,  il  a  trouvé  le  secret  de  suppléer  à  la  négligence  im- 

I  Des  médailles  frappées  à  Cnide  du  temps  des  empereurs  romains, 
repre'scDtent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  la  Ve'ous  de  Praxitèle.  De  la  main  droit* 
U  de'esse  caclie  sou  sexe,  de  la  gauche  elle  tient  un  linge  au  dessus  d'à» 
vase  à  paifunis. 
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pardonnable  de  la  nature  :  l'espèce  humaine  ne  se  montre-t-elle 
pas  avec  plus  d'éclat  et  de  dignité  dans  nos  ateliers  que  parmi 
toutes  les  familles  de  la  Grèce  ?  Aux  jeux  de  la  nature  ,  repris- 
je  ,  rien  n'est  beau,  rien  n'est  laid,  tout  est  dans  l'ordre.  Peu  lui 
importe  que  de  ses  immenses  combinaisons  il  résulte  une  figure 
qui  présente  toutes  les  perfections  ou  toutes  les  défectuosités 
que  nous  assignons  au  corps  humain  :  son  unique  objet  est  de 
conserver  l'harmonie  ,  qui ,  en  liant  par  des  chaînes  invisibles 
les  moindres  parties  de  l'univers  à  ce  grand  tout,  les  conduit  pai- 
siblement à  leur  fin.  Respectez  donc  ses  opérations;  elles  sont 
d'un  genre  si  relevé,  que  la  moindre  réflexion  vous  découvrirait 
plus  de  beautés  réelles  dans  un  insecte  que  dans  cette  statue. 

Lysis .  indigné  des  blasphèmes  que  je  prononçais  en  présence 
de  la  déesse,  me  dit  avec  chaleur  :  Pourquoi  réfléchir  quand  on  est 
forcé  de  céder  à  des  impressions  si  vives  ?  Les  vôtres  le  seraient 
moins,  répondis-je,  si  vous  étiez  seul  et  sans  intérêt;  surtout  si 
vous  ignoriez  le  nom  de  l'artiste.  J'ai  suivi  les  progrès  de  vos 
sensations  :  vous  avez  été  frappé  au  premier  instant ,  et  vous 
vous  êtes  exprimé  en  homme  sensé;  des  ressouveniis  agréables 
se  sont  ensuite  réveillés  dans  votre  cœur ,  et  vous  avez  pris  le 
langage  de  la  passion  ;  quand  nos  jeunes  élèves  nous  ont  dévoilé 
quelque  secret  de  l'art ,  vous  avez  voulu  enchérir  sur  leurs  ex- 
pressions, et  vous  m'avez  refroidi  par  votre  enthousiasme.  Com- 
bien fut  plus  estimable  la  candeur  de  cet  Athénien  qui  se  trouva 
par  hasard  au  portique  où  l'on  conserve  la  célèbre  Hélène  de 
Zeuxis!  Il  la  considéra  pendant  quelques  instans  ;  et,  moins 
surpris  de  l'excellence  du  travail  que  des  transports  d'un  peintre 
j)lacé  à  ses  côtés,  il  lui  dit  :  Mais  je  ne  trouve  pas  cette  femme 
si  belle.  C'est  que  vous  n'avez  pas  mes  yeux,  répondit  l'ar- 
tiste. 

Au  sortir  du  temple  nous  parcourûmes  le  bois  sacré  ,  où 
tous  les  objets  sont  relatifs  au  culte  de  Vénus.  Là  semblent 
revivre  et  jouir  d'une  jeunesse  éternelle  la  mère  d'Adonis  sous 
la  forme  du  myrte ,  la  sensible  Daphné  sous  celle  du  laurier, 
Je  beau  Cyparissus  sous  celle  du  cyprès.  Partout  le  lierre  flexi- 
ble se  tient  fortement  attaché  aux  branches  des  arbres  ;  et  en 
quelques  endroits  la  vigne  trop  féconde  y  trouve  un  appui  fa- 
vorable. Sous  des  berceaux ,  que  de  superbes  platanes  proté- 
geaient de  leur  ombre ,  nous  vîmes  plusieurs  groupes  de  Cni- 
dicns  qui ,  à  la  suite  d'un  sacrifice ,  prenaient  nn  repas  cham- 
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pêtre  :  ils  chantaient  leurs  amours ,  et  versaient  fréquemment 
dans  les  coupes  le  vin  délicieux  que  produit  cette  heureuse 
contrée. 

Le  soir,  de  retour  à  l'auberge .  nos  jeunes  élèves  ouvrirent 
leurs  portefeuilles,  et  nous  montrèrent,  dans  des  esquisses 
qu'ils  s'étaient  procurées ,  les  premières  pensées  de  quelques 
artistes  célèbres.  Nous  y  vîmes  aussi  un  grand  nombre  d'études 
qu'ils  avaient  faites  d'après  plusieurs  beaux  monumens  ,  et  en 
particulier  d'après  cette  fameuse  statue  de  Polyclète  qu'on 
nomme  le  canon  ou  la  règle.  Ils  portaient  toujours  avec  eux 
l'ouvrage  que  composa  cet  artiste  pour  justifier  les  proportions 
de  sa  figure ,  et  le  Traité  de  la  symétrie  et  des  couleurs ,  ré- 
cemment publié  par  le  peintre  Euphranor. 

Alors  s'élevèrent  plusieurs  questions  sur  la  beauté ,  soit  imi- 
verselle,  soit  individuelle  :  tous  la  regardaient  comme  une 
qualité  uniquement  relative  à  notre  espèce  ;  tous  convenaient 
qu'elle  produit  une  surprise  accompagnée  d'admiration ,  et 
qu'elle  agit  sur  nous  avec  plus  ou  moins  de  force  ,  suivant  l'or- 
ganisation de  nos  sens  et  les  modifications  de  notre  âme.  Mais 
ils  ajoutaient  que  l'idée  qu'on  s'en  fait  n'étant  pas  la  même  en 
Afrique  qu'en  Europe  ,  et  variant  partout,  suivant  la  différence 
de  l'âge  et  du  sexe,  il  n'était  pas  possible  d'en  réunir  les  di- 
vers caractères  dans  une  définition  exacte. 

L'n  de  nous,  à  la  fois  médecin  et  philosophe,  après  avoir 
observé  que  les  parties  de  notre  corps  sont  composées  des  élé- 
mens  primitifs,  soutint  que  la  santé  résulte  de  l'équilibre  de 
ces  élémens ,  et  la  beauté  de  l'ensemble  de  ces  parties.  Non  , 
dit  un  des  disciples  de  Praxitèle,  il  ne  parviendrait  pas  à  la 
perfection  ,  celui  qui ,  se  traînant  servilement  après  les  règles, 
ne  s'attacherait  qu'à  la  correspondance  des  parties ,  ainsi  qu'à 
la  justesse  des  proportions. 

On  lui  demanda  quels  modèles  se  propose  un  grand  artiste 
quand  il  veut  représenter  le  souverain  des  dieux  ou  la  mère  des 
amours.  Des  modèles,  répondit-il,  qu'il  s'est  formés  d'après 
l'étude  réfléchie  de  la  nature  et  de  l'art,  et  qui  conservent, 
pour  ainsi  dire,  en  dépôt  tous  les  attraits  convenables  à  chaque 
genre  de  beauté.  Les  yeux  fixés  sur  un  de  ces  modèles ,  il  tâche , 
par  un  long  travail,  de  le  reproduire  dans  sa  copie;  il  la  re- 
touche mille  fois ,  il  y  met  tantôt  l'empreinte  de  son  âme  éle- 
vée ,  tantôt  celle  de  son  imagination  riante ,  et  ne  la  quitte 
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qu'après  avoir  répandu  la  majesté   suprême  dans  le  Jupiter 
d'OIvmpie  ,  ou  les  grâces  séduisantes  dans  la  Vénus  de  Cnide. 

La  difficulté  subsiste,  lui  dis-je  :  ces  simulacres  de  beauté  dont 
vous  pariez ,  ces  images  abstraites  où  le  vrai  simple  s'enrichit 
du  vrai  idéal ,  n'ont  rien  de  circonscrit  ni  d'uniforme.  Chaque 
artiste  les  conçoit  et  les  présente  avec  des  traits  différens.  Ce 
n'est  donc  pas  sur  des  mesures  si  variables  qu'on  doit  prendre 
l'idée  précise  du  beau  par  excellence. 

Platon,  ne  le  trouvint  nulle  part  exempt  de  taches  et  d'alté- 
ration, s'éleva  ,  pour  le  découvrir,  jusqu'à  ce  modèle  que  suivit 
l'ordonnateur  de  toutes  choses  quand  il  débrouilla  le  chaos.  Là 
se  trouvaient  tracées  d'inie  manière  ineffable  et  sublime  •  toutes 
les  espèces  des  objets  qui  tombent  sous  nos  sens ,  toutes  les 
beautés  que  le  corps  humain  peut  recevoir  dans  les  diverses 
époques  de  notre  vie.  Si  la  matière  rebelle  n'avait  opposé  une 
résistance  invincible  à  l'action  divine  ,  le  monde  visible  possé- 
derait tontes  les  perfections  du  monde  intellectuel.  Les  beautés 
particiilièies,  à  la  vérité,  ne  feraient  sur  nous  qu'une  impres- 
sion légère ,  puisqu'e' les  seraient  communes  aux  individus  de 
même  sexe  et  de  même  âge  ;  mais  combien  plus  fortes  et  plus 
duraliles  seraient  nos  émotions  à  l'aspect  de  cette  abondance 
de  beautés  toujours  pures  et  sans  mélange  d'imperfections,  tou- 
jours les  mômes  et  toujours  nouvelles. 

Aujou'd  liui  notre  âme  ,  où  reluit  un  rayon  de  lumière  émané 
de  la  Divinité,  soupire  sans  cesse  après  le  beau  essentiel;  elle 
en  recherche  les  faibles  restes  ,  dispersés  dans  les  êtres  qui  nous 
entourent,  et  en  fait  elle-même  jaillir  de  son  sein  des  étincelles 
qui  brillent  dans  les  chefs-d'a-uvre  des  arts  ,  et  qni  font  dire  que 
leurs  auteurs,  ainsi  que  les  poètes,  sont  animés  d'une  flamme 
céleste. 

On  admirait  cette  théorie;  on  la  combattait;  Philotas  prit  la 
parole.  Âristote ,  dit-il ,  qui  ne  se  livre  pas  à  son  imagination  , 
peut-êtie  parce  que  Platon  s'abandonne  trop  à  la  sienne  ,  s'est 
contenté  de  dire  que  la  beauté  n'est  autre  chose  que  l'ordre 
dans  la  grandeur.  En  effet  ,  l'ordre  suppose  la  syujétrie,  la  con- 
venance, l'harmonie  ;  dani  la  grandeur  sont  comprises  la  simpli- 
cité, l'uuilé,  la  majesté.  On  convint  que  cette  définition  renfermait 
à  peu  près  tous  les  caractèies  de  la  beauté ,  soit  universelle , 
soit  individuelle. 

I  Voyex  le  chapitre  LIX  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  LXXII.  439 

Nous  allâmes  de  Cnide  à  Mylasa,  l'une  des  piitK^ipales  villes 
de  la  Carie.  Elle  possé  e  un  riciie  territoire,  et  quanlité  de 
temples  ,  quelques  uns  Irès-anriens  ,  tons  coiistrnits  d'un  beau 
marbre  tiré  d'une  carrière  voisine.  Le  soir,  Stratonictis  nous  dit 
qu'il  voulait  jouer  de  lacilhare  en  présence  du  peuple  assemblé, 
et  n'en  fut  pas  délonrné  par  noire  hôte  ,  qui  lui  raconta  un  fait 
récemment  arrivé  dans  une  autre  ville  de  ce  canton  ,  nommée 
lasus.  La  multitude  était  accourue  à  l'invitation  d'un  joueur  de 
cithare.  Au  moment  qu'il  déployait  toutes  les  ressources  de  son 
art;  la  trompette  annonça  l'instant  de  la  vente  du  poisson.  Tout 
le  monde  courut  au  marché  ,  à  l'exception  d'un  citojen  qui 
était  dur  d'oreille.  Le  musicien  s'étant  approché  de  lui  pour  le 
remercier  de  son  attenlion  elle  féliciter  sur  son  goût  :  —  Est-ce 
que  la  trompette  a  sonné?  lui  dit  cet  homme.  —  Sans  doute. 
—  Adieu  donc  ,  je  m'enfuis  bien  vite.  Le  lendemain  Stratonicus , 
se  trouvant  au  milieu  de  la  place  publique,  entourée  d'édifices 
sacrés,  et  ne  voyant  autour  de  lui  que  très-peu  d'auditeurs,  se 
mit  à  ciier  de  toutes  ses  forces  -.  Temples,  écoutez  moi!  el 
après  avoir  préludé  pendant  quelques  momens  ,  il  congédia 
l'assemblée.  Ce  fut  toute  la  vengeance  qu'il  tira  du  mépris  que 
les  Grecs  de  Carie  ont  pour  les  grands  talens. 

Il  courut  plus  de  risques  à  Cauuus.  Le  pays  est  fertile  ;  mais 
la  chaleur  du  climat  et  l'abondance  des  fruits  y  occasionent 
souvent  des  Gé\res.  Nous  étions  étonnés  de  cette  quantité  de 
malades  pâles  et  languissans  qui  se  traînaient  dans  les  rues.  Stra- 
tonicus s'avisa  de  leur  citer  un  vers  d'Homère  où  la  destinée 
des  hommes  est  comparée  à  celle  des  feuilles.  C'était  en  au- 
tomne ,  lorsque  les  feuilles  jaunissent.  Connue  les  habitans  s'of- 
fensaient de  cette  plaisanterie  :  «  Moi ,  répondit-il ,  je  n'ai  pas 
voulu  dire  que  ce  lieu  fiit  malsain,  puisque  je  vois  les  morts 
s'y  promener  paisiblement.  »  Il  fallut  partir  au  plus  vite,  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  gronder  Stratonicus  ,  qui,  tout  en  riant ,  nous 
dit  qu'une  fois  à  Corinthe  il  lui  échappa  quelques  indiscrétions 
qui  furent  très  mal  reçues.  Une  vieille  femme  le  regardait  atten- 
tivement ,  il  voulut  en  savoir  la  raison.  La  voici,  répondit-elle  : 
cette  ville  ne  peut  vous  souffrir  un  seul  jour  dans  son  sein  ; 
comment  se  peut-il  que  votre  mère  vous  ait  porté  dix  mois  dans 
le  sien. 
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CHAPITRE  LXXIII. 

SUITE  DU  CHAPITRE  PRÉCÉDENT. 
Les  îles  de  Rliodes  ,  de  Crète  el  de  Cos.  Hippociate. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Caunus.  En  approchaut  de  Rhodes, 
Slialonicus  nous  chanta  cette  belle  ode  où ,  entre  autres  louan- 
ges que  Pindare  donne  à  cette  île,  il  l'appelle  la  fille  de  Vénus 
et  l'épouse  du  Soleil  :  expressions  peut-être  relatives  aux  plaisirs 
que  la  déesse  y  distribue,  et  à  l'attention  qu'a  le  dieu  de  l'ho- 
norer sans  cesse  de  sa  présence;  car  on  prélend  qu'il  n'est  point 
de  jour  dans  l'année  où  il  ne  s'y  montre  pendant  quelques  mo- 
mens.  Les  Rhodiens  le  resaident  comme  leur  principale  divinité 
et  le  représentent  sur  toutes  leurs  monnaies. 

Rhodes  fut  d'abord  nommée  Ophiusa ,  c'est-à  dire  l'île  aux 
serpens.  C'est  ainsi  qu'on  désigna  plusieurs  autres  îles  qui  étaient 
peuplées  de  ces  reptiles  quand  les  hommes  en  prirent  pos- 
session. Remarque  générale  :  quantité  de  lieux ,  lors  de  leur 
découverte,  reçurent  leurs  noms  des  animaux,  des  arbres, 
des  plantes  et  des  fleurs  qui  s'y  trouvaient  en  abondance. 
On  disait  :  Je  vais  au  pays  des  cailles ,  des  cyprès ,  des  lau- 
riers ,  etc. 

Du  temps  d'Homère  ,  l'île  dont  je  parle  était  partagée  entre 
les  villes  d'Ialyse,  Camire  et  Linde,  qui  subsistent  encore  dé- 
pouillées de  leur  ancien  éclat.  Presque  de  nos  jours,  la  plupart 
de  leurs  habitans,  ayant  résolu  de  s'établir  dans  un  même  en- 
droit pour  réunir  leurs  forces ,  jetèrent  les  fondemens  de  la  ville 
de  Rhodes  ',  d'après  les  dessins  d'un  architecte  athénien  :  ils  y 
transportèrent  les  statues  qui  décoraient  leurs  premières  de- 
meures, el  dont  quelques  unes  sont  de  vrais  colosses  '.  La  nou- 

1  Dans  la   premiéie   année    de   la  quatre-vingt-treizième  ;  olympiade 
(  Diod.  lib.  l3  ,  p.  196  )  avant  J.   G.  4o8  ou  407. 

2  Parmi  ces  statues  colossales,  je  ne  com[ile  pas  ce  fameux  coîosse  qui 
avait ,  suivant  Pline  ,  soixante  dix  coudées  de  haut ,    parce  qu'il   ne  fut 
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velle  ville  fut  construite  en  forme  tl'ampliiléàUe  ,  sur  un  terrein 
qui  descend  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Ses  ports  ,  ses  arsenaux , 
ses  murs ,  qui  sont  d'une  trè^-grande  élévation  et  garnis  de 
tours ,  ses  maisons  bâties  en  pierres  et  non  en  briques  ,  ses  tem- 
ples ,  ses  rues  ,  ses  théâtres  ,  tout  y  porte  l'empreinte  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  ^  tout  annonce  le  goût  d'une  nation  qui 
aime  les  arts,  et  que  son  opulence  met  en  état  d'exécuter  de 
grandes  choses. 

Le  pays  qu'elle  habite  jouit  d'un  air  pur  et  serein.  On  y 
trouve  des  cantons  fertiles,  du  raisin  et  du  vin  excellens,  des 
arbres  d'une  grande  beauté ,  du  miel  estimé ,  des  salines  ,  des 
carrières  de  marbre  :  la  mer  qui  l'entoure  fournit  du  poisson  en 
abondance.  Ces  avantages  et  d'autres  encore  ont  fait  dire  aux 
poètes  qu'une  pluie  d'or  y  descend  du  ciel. 

L'industrie  seconda  la  nature.  Avant  l'époque  des  olym- 
piades, les  Rhodiens  s'appliquèrent  à  la  marine.  Par  son  heu- 
reuse position  ,  leur  île  sert  de  relâche  aux  vaisseaux  qui  vont 
d'Egypte  en  Grèce  ou  de  Grèce  en  Egypte.  Ils  s'établirent  succes- 
sivement dans  la  plupart  des  lieux  où  le  commerce  les  attirait. 
On  doit  compter  parmi  leurs  nombreuses  colonies  Parthénopé' 
et  Salapia  en  Italie,  Agrigente  et  Gela  en  Sicile  ,  Rhodes  "  sur 
les  côtes  de  l'ibérie,  au  pied  des  Pyrénées,  etc. 

Les  progrès  de  leurs  lumières  sont  marqués  par  des  époques 
assez  distinctes.  Dans  les  plus  anciens  temps ,  ils  reçui'ent  de 
quelques  étrangers ,  connus  sous  le  nom  de  Telchiniens ,  des 
procédés,  sans  doute  informes  encore,  pour  travailler  les  mé- 
taux ;  les  auteurs  du  bienfait  furent  soupçonnés  d'employer  les 
opérations  de  la  magie.  Des  hommes  plus  éclairés  leur  donnè- 
rent ensuite  des  notions  sur  le  cours  des  astres  et  sur  l'art  de  la 
divination  :  on  les  nomma  les  enfans  du  soleil.  Enfin  des  hom- 
mes de  génie  les  soumirent  à  des  lois  dont  la  sagesse  est  géné- 
ralement reconnue.  Celles  qui  concernent  la  marine  ne  cesse- 
ront de  la  maintenir  dans  un  état  florissant ,  et  pourront  servir 

construit  qu'environ  soixante-quatre  ans  après  l'e'poque  où  je  place  le 
voyage  d'Anacliarsis  à  Rliocles.  (Meurs,  in  Rbod.  lib.  i,  c.  l5.)  Mais  je 
le  cite  ici  pour  prouTer  quel  était,  dans  ces  temps-là  ,  le  goût  des  Rlio- 
dieus  pour  les  grands  monuniens. 

I  Naples. 

i  Roses  en  Espagne. 


142  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

de  modèles  à  toutes  les  nations  conimerçanles.  Les  Rhodiens 
paraissent  avec  assurance  sur  toutes  les  mers  ,  sur  toutes  les 
cotes.  Rien  n'est  comparable  a  la  lé^rèreié  de  leurs  vaisseaux,  à 
la  discipline  qu'on  y  observe  ,  à  l'hahilelé  des  commandans  et 
des  pilotes.  Celte  partie  de  l'administration  est  confiée  aux  soins 
vigilans  d'une  magistrature  sévère  ;  elle  punirait  do  mort  ceux 
qui ,  sans  permission  ,  pénétreraient  dans  certains  endroits  des 
arsenaux. 

Je  vais  rapporter  quelques  unes  de  leurs  lois  civiles  et  crimi- 
nelles. Pour  empêcher  que  tes  enfaiis  ne  laissent  flélrir  la  mé- 
moire de  leur  père  :  «  Qu'ils  paient  ses  dettes  ,  dit  la  loi ,  quand 
même  ils  renonceraient  à  sa  succession.  »  A  Athènes,  lors- 
qu'un homme  est  condamné  à  perdre  la  vie,  on  commence  par 
ôter  son  nom  du  registre  des  citoyens  :  ce  n'est  donc  pas  un 
Athénien  qui  s'est  rendu  coupable  ,  c'est  un  étranger  -,  le  même 
esprit  a  dicié  cette  loi  des  Rhodiens  :  o  Que  les  homicides  soient 
jugés  liori  de  la  ville,  n  Dans  la  vue  d'inspirer  plus  d'horreur 
pour  le  crime ,  l'entrée  de  la  ville  est  interdite  à  l'exécuteur  des 
hautes-œuvres. 

L'autoiitè  avait  toujours  été  entre  les  mains  du  peuple  :  elle 
lai  fut  enlevée,  il  y  a  quelqnes  années,  par  une  faction  que  favo- 
risait Mausole,  roi  de  Carie;  et  ce  fut  vainement  qu'il  implora 
le  secours  des  Athéniens.  Les  riches,  auparavant  maltraités  par 
le  peuple ,  veillent  sur  ses  intérêts  avec  plus  de  soin  qu'il  ne 
faisait  lui-même.  Ils  ordonnent  de  temps  en  temps  des  distribu- 
lions  de  blé,  et  dis  ofïiciers  particuliers  sont  chargés  de  préve- 
nir les  besoins  des  pins  pauvres,  et  spécialement  de  ceux  qui 
sont  employés  sur  les  flottes  ou  dans  les  arsenaux. 

De  telles  attentions  perpétueront  sans  doute  l'oligarchie  '  :  et 
tant  que  les  principes  de  la  constitution  ne  s'altéreront  point, 
on  recherchera  l'alliance  d'un  peuple  dont  les  chefs  auront  ap- 
pris à  se  distinguer  par  une  prudence  consommée,  et  les  soldats 
par^nn  courage  intrépide.  Mais  ces  alliances  ne  seront  jamais 
fréquentes  :  les  Rhodiens  resteront,  autant  qu'ils  le  pourront , 
dans  une  neutralité  armée.  Ils  auront  des  flottes  toujours  prêtes 
ponrprotéger  leur  commerce,  un  commerce  pour  amasser  des  ri- 
chesses, des  richesses  pour  être  en  état  d'entretenir  leurs  flottes. 
Les  lois  leur  inspirent  un  amour  ardent  pour  la   liberté  ;  les 

1   L'oligarcliie  ,  clahlie  à  Rliodes  du  temps  il'.\ristole ,   e.'iistait  encor* 
àa  temps  deStrab^u. 
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luoniimens  superbes  impriment  dans  leurs  âmes  des  idées  et  des 
sentimens  de  grandeur.  Ils  conservent  l'espérance  dans  les  plus 
affreux  rêver-,  et  l'ancienne  simplicité  de  leur*  pères  dans  le 
sein  de  l'opulence  '.  Leurs  mœurs  ont  quelquefois  reçu  de 
fortes  atteintes  ;  mais  il  sont  tellement  attachés  à  certaines 
formes  d'ordre  et  de  décence,  que  de  pareilles  attaques  n'ont 
chez  eux  qu'une  influence  passagère.  Us  se  montrent  en  public 
avec  des  habits  modestes  et  un  maintien  grave.  On  ne  les  voit 
jamais  courir  dans  les  rues,  et  se  précipiter  les  uns  sur  les  au- 
tres, lis  assistent  aux  spectacles  en  silence  ;  et  dans  ces  repas 
où  règne  la  confiance  de  l'amitié  et  de  la  gaîté,  ils  se  respectent 
eux-mêmes. 

Nous  parcourûmes  rUe  dans  sa  partie  orientale,  où  l'on  prétend 
qu'habitaient  autrefois  des  géans.  On  y  a  découvert  des  os  d'une 
grandeurénorme.  On  nousîenavait  montré  de  semblables  en  d'au- 
tres lieux  de  la  Grèce.  Cette  race  d'homme a«l-elle  existé?  Je  j'i- 
gnore 

Au  bourg  de  Linde,  le  temple  de  Minerve  est  remarquable  , 
Don  seulement  par  sa  haute  antiquité  et  par  les  offrandes  des 
rois,  mais  encore  par  deux  objets  qui  fixèrent  notre  attenlion. 
ous  y  vîmes  tracée  en  lettres  d'or  cette  Node  de  Pindare  que 
Statonicus  nous  avait  fait  entendre.  Non  loin  de  là  se  trouve  le 
portrait  d'Hercule  ;  il  est  deParrhasius,  qui,  dans  une  inscription 
placée  nu  bas  du  tableau,  atteste  qu'il  avait  représenté  le  dieu  tel 
qu'il  l'avait  vu  plus  d'une  fois  en  songe.  D'autres  ouvrages  du 
même  artiste  excitaient  l'émulation  d'un  jeune  homme  de  Caunus 
que  nous  connûmes,  et  qui  se  nommait  Protogèue.  Je  le  cite , 
parce  qu'on  augurait,  d'après  ses  premiers  essais,  qu'il  se  pla- 
cerait un  jour  à  côté  ou  au  dessus  de  Parrhasius. 

Parmi  les  gens  de  lettres  qu'a  produits  l'île  de  Rhodes,  nous 
citerons  d'abord  Cléobule ,  l'un  des  sages  de  la  Grèce:  ensuite 
Timorréon  et  Anaxandrirte,  l'un  et  l'autre  célèbres  par  leurs 
comédies.  Le  premier  était  à  la  fois  athlète  et  poète,  très-vo- 
raceet  très-satirique.  Dans  ses  pièces  de  tlièâtre,  ainsi  que  dans 
ses  chansons,  il  déchira  sans  pitié  Théuiistocle  et  Simonide. 
Après  sa  mort,  Simonide  fit  son  épitaphe;  elle  était  conçue  en 
ces  termes  :  «J'ai  passé  ma  vie  à  manger,  à  boire,  et  à  dire  du 
mal  de  tout  le  monde.  » 

1  Voyeî  la  note  CVIII  à  la  fin  du  volume. 
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Anaxandride,  appelée  !a  cour  du  roi  de  Macédoine,  augmenta 
par  une  de  ses  pièces  l'éclat  des  fêtes  qu'on  y  célébrait.  Choisi 
par  les  Athéniens  pour  composer  le  dithyrambe  qu'on  devait 
chanter  dans  une  cérémonie  religieuse,  il  parut  à  cheval  à  la  tête 
du  chœur,  ses  cheveux  tombant  iurses  épaules,  vêtu  d'une  robe 
de  pourpre  garnie  de  franges  d'or,  et  chantant  lui-même  ses 
vers;  il  crut  que  cet  appareil ,  soutenu  d'une  belle  figure , 
lui  attirerait  l'admiration  de  la  multitude.  Sa  vanité  lui  donnait 
une  humeur  insupportable.  Il  avait  fait  soixante-cinq  comédies. 
11  remporta  dix  fois  le  prix  ;  mais,  beaucoup  moins  flatté  de  ses 
victoires  qu'humilié  de  ses  chutes,  au  lieu  de  corriger  les  pièces 
qui  n'avaient  pas  réussi,  il  les  envoyait,  dans  un  accès  de  colère, 
aux  épiciers,  pour  qu'elles  servissent  d'enveloppes. 

Que  d'après  ces  exemples  on  ne  juge  pas  du  caractère  de  la  na- 
tion. Timocréon  et  Anaxandride  vécurent  loin  de  leur  patrie,  et 
ne  cherchèrent  que  leur  gloire  personnelle, 

L'ile  de  Rhodes  est  beaucoup  plus  petite  que  celle  de  Crète  '." 
Toutes  deux  m'ont  paru  mériter  de  l'attention  :  la  première  s'est 
élevée  au  dessus  de  ses  moyens;  la  seconde  est  restée  au-des- 
sous des  siens.  Notre  traversée  de  l'une  à  l'autre  fut  très-heu- 
reuse. Nous  descendîmes  au  port  de  Cnosse,  éloigné  de  celte 
^ille  de  vingt-cinq  stades  *. 

Du  temps  de  Minos,  Cnosse  était  la  capitale  de  l'île  de  Crète. 
Les  habitans  voudraient  lui  conserver  la  même  prérogative,  et 
fondent  leur  prétention  non  sur  leur  puissance  actuelle  ,  mais 
sur  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  et  sur  un  titre  encore  plus  res- 
pectable à  leurs  yeux  :  c'est  le  tombeau  de  Jupiter;  c'est  cette 
caverne  fameuse  où  ils  disent  qu'il  fut  enseveli.  Elle  est  creusée 
au  pied  du  mont  Ida,  à  une  légère  distance  de  la  ville.  Ils  nous 
pressèrent  de  la  voir,  et  le  Cnossien  qui  avait  la  complaisance 
de  nous  loger  voulut  absolument  nous  accompagner. 

Il  fallut  traverser  la  place  publique  ;  elle  était  pleine  du 
monde.  On  nous  dit  qu'un  étranger  devait  prononcer  un  dis- 
cours en  l'honneur  des  Cretois.  Nous  ne  fûmes  pas  étonnés  du 
projet;  nous  avions  vu  en  plusieius  endroits  de  la  Grèce  des'ora- 
teurs  on  des  sophistes  composer  ou  réciter  en  public  le  panégy- 
rique d'un  peuple,  d'un  héros,  on  d'un  personnage  célèbre  : 
mais  quelle  fut  notre  surprise  quand  l'étranger  parut  à  la  Iri- 

1  Aujourd'hui  Candie. 

2  Eaviron  une  lieue. 
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Jbune!  C'était  Slatonicus.  La  veille  il  s'était  concerté  à  noire 
insu  avec  les  principaux  magistrats,  qu'il  avait  connus  dans  un 
voyage  précédent. 

Après  avoir  représenté  les  anciens  liabitans  de  l'île  dans  un 
«tat  de  barbarie  et  d'ignorance:  C'est  parmi  vous,  s'écria-t-il , 
que  tous  les  arts  furent  découverts  ;  c'est  vous  qui  en  avez  enri- 
chi la  terre.  Saturne  vous  donna  Tamour  de  la  justice  et  cette 
simplicité  de  cœur  qui  vous  distingue  :  Testa  vous  apprit  à 
bâtir  des  maisons,  Neptune  à  construire  des  vaisseaux  :  vous 
devez  à  Gérés  la  culture  du  blé,  à  Bacchus  celle  de  la  vigne,  à 
Minerve  celle  de  l'olivier  :  Jupiter  détruisit  les  géans  qui  vou- 
laient vous  asservir  :  Hercule  vous  délivra  des  serpens,  des 
loups,  et  des  diverses  espèces  d'animaux  malfaisans.  Les  au- 
teurs de  tant  de  bienfaits,  admis  par  vos  soins  au  nombre  des 
dieux,  reçurent  le  jour  dans  cette  belle  contrée,  et  ne  sont  main- 
tenant occupés  que  de  son  bonheur. 

L'orateur  parla  ensuite  des  guerres  de  Minos,  de  ses  vic- 
toires sur  les  Athéniens,  des  étranges  amours  de  Pasiphaé,  et 
de  cet  homme  plus  étrange  encore  qui  naquit  avec  une  tête  de 
taureau,  et  qui  fut  nommé  Minotaure.  Stratonicus,  en  rassem- 
blant les  traditions  les  plus  contradictoires  et  les  fables  les  plus 
absurdes,  les  avait  exposées  comme  des  vérités  importantes  et 
incontestables.  11  en  résultait  un  ridicule  qui  nous  faisait  trem- 
bler pour  lui;  mais  la  multitude,  enivrée  des  louanges  dont  il 
l'accablait,  ne  cessa  de  l'interrompre  par  des  applaudissemens. 
La  séance  finie,  il  vint  nous  joindre  ;  nous  lui  demandâmes 
si,  en  voulant  s'amuser  aux  dépens  de  ce  peuple,  il  n'avait  pas 
craint  de  l'irriter  par  l'excès  des  éloges.  Non ,  répondit-il  ;  la 
modestie  des  nations,  ainsi  que  celle  des  particuliers,  est 
une  vertu  si  douce ,  qu'on  peut  sans  risque  la  traiter  avec  in- 
solence. I 

Le  chemin  qui  conduit  à  l'antre  de  Jupiter  est  très-agréable; 
on  voit  sur  ses  bords  des  arbres  superbes  ;  à  ses  côtés,  des  prai- 
ries charmantes,  et  un  bois  de  cyprès  remarquables  par  leur 
hauteur  et  leur  beauté;  bois  consacré  au  dieu,  ainsi  qu'un  tem- 
ple que  nous  trouvâmes  ensuite.  A  l'entrée  de  la  caverne  sont 
suspendues  quantité  d'offrandes.  On  nous  fit  remarquer  comme 
une  singularité  un  de  ces  peupliers  noirs  qui  tous  les  ans  por- 
tent du  fruit  :  on  nols  dit  qu'il  en  croissait  d'autres  aux  envi- 
rons, sur  les  bords  de  la  fontaine  Saurus.  La  longueur  de  l'antre 
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peut  être  de  deux  cents  pieds,  sa  largeur  de  vingt.  Au  fond 
nous  vîmes  un  siège  qu'on  nomme  le  trône  de  Jupiter,  et  sur 
les  parois  celte  inscripiion  tracée  en  anciens  caractères  :  c'bsi 

ICI  LE  TOMBEAU  DE  ZAN   ■ . 

Gomme  il  était  établi  que  le  dieu  se  manifestait,  dans  le  sou- 
terrain sacré,  à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  des  hommes 
d'esprit  profilèrent  de  cette  erreur  pour  éclairer  ou  pour  séduire 
les  peuples.  On  prétend  en  effet  que  Minos,  Epiménide  et  Pytha- 
gore,  voulant  donner  une  sanction  divine  à  leurs  lois  ou  à  leurs 
dogmes,  descendireut  dans  la  caverne,  et  s'y  tinrent  plus  ou 
moins  de  temps  renfermés. 

De  là  nous  allâmes  à  la  ville  de  Gorlyne ,  l'une  des  princi- 
pales du  pays;  elle  est  située  au  commencement  d'une  plaine 
très-fertile.  En  arrivant,  nous  assistâmes  au  jugement  d'un 
homme  accusé  d'adultère.  Il  en  fut  convaincu  ;  on  le  traita 
comme  le  vil  esclave  des  sens  Déchu  des  privilèges  de  citoyen, 
il  parut  en  public  avec  une  couronne  de  laine,  symbole  d'un 
caractère  efféminé ,  et  fut  obligé  de  payer  une  somme  consi- 
dérable. 

On  nous  fit  monter  sur  une  colline  par  un  chemin  très-rude  , 
jusqu'à  l'ouverture  d'une  caverne  dont  l'intérieur  présente  à 
chaque  pas  des  circuits  et  des  sinuosités  sans  nombre.  C'est  là 
surtout  qu'on  connaît  le  danger  d'une  première  faute  ;  c'est  là 
que  l'erreur  d'un  moment  peut  coûter  la  vie  au  voyageur  in- 
discret. Nos  guides,  à  qui  une  longue  expérience  avait  appris 
à  connaître  tous  les  replis  de  ces  retraites  obscures ,  s'étaient 
armés  de  flambeaux.  Nous  suivîmes  une  espèce  d'allée ,  assez 
large  pour  y  laisser  passer  deux  ou  trois  hommes  de  front ,  haut 
en  certains  endroits  de  sept  à  huit  pieds ,  en  d'autres  de  deux 
ou  trois  seulement.  Après  avoir  marché  ou  rampé  pendant  l'es- 
pace d'environ  douze  cents  pas,  nous  trouvâmes  deux  salles 
presque  rondes,  ayant  chacune  vingt  quatre  pieds  de  diamètre, 
sans  autre  issue  que  celle  qui  nous  y  avait  conduits,  toutes  deux 
taillées  dans  le  roc ,  ainsi  qu'une  partie  de  l'allée  que  nous  ve-^ 
nions  de  parcourir. 

Nos  conducteurs  prétendaient  que  cett«  vaste  caverne  était 

l  Zan  est  la  même  <  hose  que  Zi^v  ,  Jtijiiter.  Il  parait  par  une  iiieJaille 
du  cabinet  royal,  que  les  Cretois  prononçaitut  Ta:».  (  Mtm.  de  l'acad. 
t.  26  ,  p.  546.  ) Celte  inscripiion  u'élail  pas  d'uoe  Uaule  aiili<iiiité. 
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précisément  ce  fameux  labyrinthe  où  Thésée  mit  à  mort  le  Mi- 
notaure  que  Mines  y  tenait  renfermé.  Ils  ajoutaient  que  dans 
l'origine  ce  labyrinthe  ne  fut  destiné  qu'à  servir  de  prison  '. 

Dans  les  pays  de  montagnes ,  le  défaut  de  cartes  topopraphi- 
ques  nous  obligeait  souvent  à  gagner  une  hauteur  pour  recon- 
naître la  position  respective  des  lieux.  Le  sommet  du  mont  Ida 
nous  présentait  une  station  favorable.  Nous  prîmes  des  provisions 
pour  quelquesjours.  Une  partie  de  la  roule  se  fait  à  cheval,  et  l'au- 
tre'ià  pied.  On  visite,  en  montant,  les  antres  oùs'étaient  établis  les 
premiers  habitans  de  la  Crète. 

On  traverse  des  bois  de  chênes ,  d'érables  et  de  cèdres.  Nous 
étions  frappés  de  la  grosseur  des  cyprès ,  de  la  hauteur  des  ar- 
bousiers et  des  andrachnés.  A  mesure  qu'on  avance  ,  le  chemin 
devient  plus  escarpé  ,  le  pays  plus  désert.  Nous  marchions  quel- 
quefois sur  les  bords  des  précipices  ,  et  pour  comble  d'ennui , 
il  fallait  supporter  les  fioides  réflexions  de  notre  hôle.  Il  com- 
parait les  diverses  régions  de  la  montagne  tantôt  aux  différens 
âges  de  la  vie,  tantôt  aux  dangers  de  l'élévation  et  aux  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Eussiez-vous  pensé ,  disait-il ,  que  celte 
masse  énorme  qui  occupe  au  milieu  de  notre  île  im  espace  de 
six  cents  stades  de  conférence^* ,  qui  a  successivement  offert 
à  nos  regards  des  forêts  superbes ,  des  vallées  et  des  prairies 
délicieuses,  des  animaux  sauvages  et  paisibles,  des  sources 
abondantes  qui  vont  au  loin  fertiliser  nos  campagnes,  se  ter- 
minerait par  quelques  rochers  sans  cesse  battus  des  vents,  sans 
cesse  couverts  de  neiges  et  de  glaces  ? 

La  Crète  doit  être  comptée  parmi  les  plus  grandes  îles  connues. 
Sa  longueur  d'orient  en  occident  est,  à  ce  qu'on  prétend,  de 
deux  milles  cinq  cents  stades  ■'  ;  dans  son  milieu ,  elle  en  a  en- 
viron quatre  cents  de  largeur  3  ;  beaucoup  moins  partout  ailleurs. 
Au  midi,  la  mer  de  Libye  baigne  ses  côtes;  au  nord,  la  mer 
Egée  ;  à  l'est ,  elle  s'approche  de  l'Asie;  à  l'ouest ,  de  l'Europe. 
Sa  surface  est  hérissée  de  montagnes,  dont  quelques  unes,  moins 
élevées  que  le  mont  Ida,  sont  néanmoins  d'une  très-grande 


1  Voyez  la  noie  CIX  à  la  fin  ilu  volume. 

2  Vingl-deui  lieues  tlix-scpt  cent  toises. 

3  Qua/re  vingt-quatorze  lieues  douze  cent  eiaquante  toises. 
l^   Quinze  lieues  trois  cent  toises. 
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hauteur:  on  distingue  dans  sa  partie  occidentale  les'Mont- 
Blancs ,  qui  forment  une  chaîne  de  trois  cents  stades  de 
longueur '. 

.  Sur  les  rivages  de  la  mer  et  dans  l'intérieur  des  terres ,  de  ri- 
ches prairies  sont  couvertes  de  troupeaux  nombreux  ;  des  plaines 
bien  cultivées  présentent  successivement  d'abondantes  moissons 
de  blé,  de  vin,  d'huile,  de  miel,  et  de  fruits  de  toute  espèce. 
L'ile  produit  quantité  de  plantes  salutaires  ^  les  arbres  y  sont 
très-\igoureux ,  les  cyprès  s'y  plaisent  beaucoup  ;  ils  croissent , 
à  ce  qu'on  dit ,  au  milieu  des  neiges  éternelles  qui  couronnent 
les  Monts  Blancs  ,  et  qui  leur  ont  fait  donner  ce  nom. 

La  Crète  était  fort  peuplée  du  temps  d'Homère  :  on  y  comptait 
quatre-vingt-dix  ou  cent  villes.  Je  ne  sais  si  le  nombre  en  a 
depuis  augmenté  ou  diminué.  On  prétend  que  les  plus  anciennes 
furent  construites  sur  les  flancs  des  montagnes ,  et  que  les  habi- 
lans  descendirent  dans  les  plaines  lorsque  les  hivers  devinrent 
plus  rigoureux  et  plus  longs.  J'ai  déjà  remarqué  ,  dans  mon 
voyage  de  Thessalie  ,  qu'on  se  plaignait  à  Larisse  de  l'augmen- 
tation successive  du  froid  ^. 

Le  pays  étant  partout  montueux  et  inégal  ,  la  course  à  cheval 
est  moins  connue  des  habitans  que  la  course  à  pied;  et,  par 
l'exercice  continuel  qu'ils  font  de  l'arc  et  de  la  fronde  dès  leur 
enfance ,  ils  sont  devenus  les  meilleurs  archers  et  les  plus  habiles 
frondeurs  de  la  Grèce. 

L'île  est  d'un  difficile  accès.  La  plupart  de  ses  ports  sont  ex- 
posés aux  coups  de  vent  5  mais  comme  il  est  aisé  d'en  sortir 
avec  un  temps  favorable  ,  on  pourrait  y  préparer  des  expédi- 
tions pour  toutes  les  parties  de  la  terre.  Les  vaisseaux  qui  par- 
tent du  promontoire  le  plus  oriental  ne  mettent  que  trois  ou 
quatrejours  pour  aborder  en  Egypte:  il  ne  leur  enfant  que  dix 
pour  se  rendre  au  Palus-Méotide  ,  au  dessus  du  Pont-Euxin. 

La  position  des  Cretois  au  milieu  des  nations  connues ,  leur 
extrême  population  et  les  richesses  de  leur  sol  font  présumer 
que  la  nature  les  avait  destinés  à  ranger  toute  la  Grèce  sous  leur 
obéissance.  Dès  avant  la  guerre  de  Troie,  ils  soumirent  une 
partie  des  îles  de  la  mer  Egée ,  et  s'établirent  sur  quelques 
côtes  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Au  commencement  de  cette 

J   Onze  lieues  I  uil  cent  cinquante  toises. 
2  Voyez  le  clopite  XXXV  dt  cet  ouvrage. 
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guerre,  quatre-vingts  de  leurs  vaisseaux  nhordèrent  sur  les  rives 
d'Ilium,  sous  les  ordres  dldoniénée  et  de  Mérion.  Bientôt  après, 
l'esprit  des  conquêtes  s'éteignit  parmi  eux ,  et  dans  ces  derniers 
temps  il  a  été  remplacé  par  des  senlimens  qu'on  aurait  de  la 
peine  à  justifier.  Lors  de  l'expédition  de  Xerxès,  ils  obtinrent 
de  la  Pythie  une  réponse  qui  les  dispensait  de  secourir  la  Grèce  ; 
et  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  guidés,  non  par  un  prin- 
cipe de  justice,  mais  par  l'appât  du  gain ,  ils  mirent  à  la  solde 
des  Athéniens  un  corps  de  frondeurs  et  d'archers  que  ces  der- 
niers leur  avaient  demandé. 

Tel  ne  fut  jamais  l'esprit  de  leurs  lois,  de  ces  lois  d'autant 
plus  célèbres  qu'elles  en  ont  produit  de  plus  belles  encore.  Re- 
grettons de  ne  pouvoir  citer  ici  tous  ceux  qui  parmi  eux  s'occu- 
pèrent de  ce  grand  objet  ;  prononçons  du  moins  avec  respect  le 
nom  de  Rhadaniante  ,  qui ,  dès  les  plus  anciens  temps  ,  jeta  les 
fondemens  de  la  législation,  et  celui  de  Minos,  qui  éleval'édiBce. 

Lycurgue  emprunta  des  Cretois  l'usage  des  repas  en  commun, 
les  règles  sévères  de  l'éducation  publique  ,  et  plusieurs  autres 
articles  qui  semblent  établir  une  conformité  parfaite  entre  ces 
lois  el  celles  de  Crète.  Pourquoi  donc  les  Cretois  ont-ils  plus 
tôt  et  plus  honteusement  dégénéré  de  leurs  institutions  que  les 
Spartiates  ?  Si  je  ne  me  trompe ,  en  voici  les  principales  causes. 

1".  Dans  un  pays  entouré  de  mers  ou  de  montagnes  qui  le  sé- 
parent des  régions  voisines,  il  faut  que  chaque  peuplade  sacrifie 
une  partie  de  sa  liberté  pour  conserver  l'autre  ,  et  qu'afin  de  se 
protéger  mutuellement,  leurs  intérêts  se  réunissent  dans  un  cen- 
tre commun.  Sparte  étant  devenue,  par  la  valeur  de  ses  habitans 
ou  par  les  institutions  de  Lycurgue  ,  la  capitale  de  la  Laconie  , 
on  vit  rarement  s'élever  des  troubles  dans  la  province.  Mais  en 
Crète  ,  les  villes  de  Cnosse  ,  de  Gortyne  ,  de  Cydonie ,  de  Phes- 
tus  ,  de  Lyctos ,  et  quantité  d'autres  ,  forment  autant  de  répu- 
bliques indépendantes  ,  jalouses ,  ennemies  ,  toujours  en  état  de 
guerre  les  unes  contre  les  autres.  Quand  il  survient  une  rupture 
•entre  les  peuples  de  Cnosse  et  de  Gortyne  sa  rivale,  l'île  est 
pleine  de  factions?  quand  ils  sont  unis  ,  elle  est  menacée  de  la 
servitude. 

2°.  A  la  tête  de  chacune  de  ces  républiques,  dix  magistrats  ; 
sommés  Cosmes  «,  sont  chargés  de  l'administration ,  et  comman- 

iC4>  nom,  écrit  en  grec,  tanlùt  Z9T/.tov tantôt  xojutîv,  peut  signifier  or» 

7. 
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dent  les  nr.iiées.  lis  consultent  le  sénat ,  et  présentent  les  dé- 
crets ,  qu'ils: dressent  de  concert  avec  cette  compagnie,  à  l'as- 
semblée du  peuple  ,  qui  n'a  que  le  privilège  de  les  confirmer. 
Cette  constitution  renferme  un  vice  essentiel.  Les  cosmes  ne 
sont  choisis  que  dans  une  certaine  classe  de  citoyens  ;  et  comme 
après  leurs  années  d'exercice  ,  ils  ont  le  droit  exclusif  de  rem- 
plir les  places  vacantes  dans  le  sénat ,  il  arrive  qu'un  petit  nom- 
bre de  familles,  revêtues  de  toute  l'autorité,  refusent  d'obéir 
anx  lois,  exercent  en  se  réunissant  le  pouvoir  le  plus  despotique, 
et  donnent  lieu  en  se  divisant  aux  plus  cruelles  séditions. 

3'^.  Les  lois  de  Lycurgue  établissent  l'égalité  des  fortunes  parmi 
les  citoyens,  et  la  maintiennent  p^r  l'interdiction  du  commerce  et 
de  l'industrie;  celles  de  Crète  permettent  à  chacun  d'augmenter  son 
bleu.  Les  premières  défendent  toute  communication  avec  les  na- 
tions étrangères  :  ce  trait  de  génie  avait  échappé  anx  législateurs 
de  Crète.  Cette  île,  ouverte  aux  commerçans  et  aux  voyageurs  de 
tous  les  pays,  reçut  de  leurs  mains  la  contagion  des  richesses 
et  celle  des  exemples.  Il  semble  que  Lycurgue  fonda  de  plus 
justes  espérances  sur  la  sainteté  des  mœurs  que  sur  la  beauté 
des  lois  :  qu'en  arriva-t-il  ?  dans  aucun  pays  les  lois  n'ont  été 
aussi  respectées  qu'elles  le  furent  par  les  magistrats  et  par  les 
citoyens  de  Sparte.  Les  législateurs  de  Crète  paraissent  avoir 
plus  compté  sur  les  lois  qne  snr  les  mœurs,  et  s'être  plus  donné 
de  soins  pour  punir  le  crime  que  pour  le  prévenir  :  injustice 
dans  les  chefs,  corruption  dans  les  particuliers,  voilà  ce  qui 
résulta  de  leurs  règlemens. 

La  loi  du  Syncrétisme ,  qui  ordonne  à  tous  les  habitans  de 
l'île  (le  se  réunir  si  une  puissance  étrangère  y  tentait  une  des- 
cente ,  ne  saurait  les  défendre  ni  contre  leurs  divisions  ,  ni  con- 
tre les  armes  de  l'ennemi,  parce  qu'elle  ne  ferait  que  suspen- 
dre les  haines  au  lieu  de  les  éteindre  ,  et  qu'elle  laisserait  sub- 
sister trop  (l'inlérêts  particuliers  dans  une  confédération  générale. 

Ou  nous  parla  de  plusieurs  Cretois  qui  se  sont  distingués  en 
cuUivant  la  poésie  ou  les  arts.  Épiménide ,  qui  par  certaines 
eérémonies  religieuses  se  vantait  de  détourner  le  courroux  cé- 
leste ,  devint  beaucoup  plus  célèbre  que  Myson  ,  qui  ne  fut  mis 
tju'au  nombre  des  sages. 

flonnaleurs  ou  prud'hommes  ,  (Ctiisliull.   Antiq.  asiat.  1  p.  123.)  Les  an- 
eicns  auteurs  les  comparent  quelquefois  aux  e'pliores  de  Lacéde'mone. 
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En  plusieure  endroits  de  la  Grèce  on  conserve  nvoc  respect 
de  prétendus  monumens  de  la  plus  haute  antiquité  :  h  Chéronée 
le  sceptre  d'Agamemnon  ;  ailleurs  la  massue  d'Ucrcîile  et  la  lance 
d'Acliillc;  mais  j'étais  plus  jaloux  de  dcconvriv  dans  les  maxi- 
mes et  dans  les  iisapres  d'un  peuple  les  débris  de  son  ancienne 
sagesse.  Les  Cretois  ne  mêlent  jamais  les  noms  des  dieux  dans 
leurs  sermens.  Pour  les  prémunir  contre  Ips  dangers  de  l'élo- 
quence on  avait  défendu  l'entrée  de  l'île  aux  professeurs  de 
l'art  oratoire.  Quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  plus  indnigens  à  cet 
égard ,  ils  parlent  encore  avec  la  même  précision  que  les  Spar- 
tiates, et  sont  plus  occupés  des  pensées  que  des  mots. 

Je  fus  témoin  d'une  querelle  survenue  entre  deux  Cnossiens. 
L'un ,  dans  un  accès  de  fureur  ,  dit  à  l'autre  :  «  Puisse-tu  vivre 
en  mauvaise  conipn^ie!  »  et  le  quitta  aussitôt.  On  m'apprit  que 
c'était  la  plus  forte  imprécation  à  faire  contre  son  ennemi. 

n  en  est  qui  tiennent  une  espèce  de  registre  des  jours  heu- 
reux et  des  jours  malheureux  ;  et  comme  ils  ne  compient  la  du- 
rée de  leur  vie  que  d'après  les  calculs  des  premiers ,  ils  or- 
donnent d'inscrire  sur  leurs  tombeaux  cette  formule  singulière  : 
«Ci-gît  un  tel ,  qui  exista  pendant  tatit  d'années  ,  et  qui  en  vé- 
cut tant.  » 

:  Un  vaisseau  marchand  et  une  galère  à  trois  rrngs  de  rames 
devaient  partir  incessamment  du  port  de  Cnosse  pour  se  rendre 
à  Samos.  Le  premier  ,  à  cause  de  sa  forme  ronde  ,  faisait  moins 
de  chemin  que  le  second.  JVous  le  préférâmes  ,  parce  qu'il  devait 
toucher  aux  îles  où  nous  vovilions  descendre. 

Nous  formions  une  société  de  voyageurs  qni  ne  pouvaient 
se  lasser  d'être  ensemble.  Tantôt,  rasant  la  côte  ,  nous  étions 
frappés  (le  la  ressemblance  ou  de  la  >aiiété  des  aspects;  tantôt, 
moins  distraits  par  les  objets  extérieur? ,  nous  discutions  avec 
chaleur  des  questions  qni,  au  fond,  ne  nous  intéressaient  guère; 
«luelquefois  des  sujets  de  philosophie  ,  de  littérature  et  d'his- 
toire remplissaient  nos  loisirs.  Ou  s'entretint  un  jour  tlii  pres- 
sant besoin  que  nous  avons  de  répandre  au  dehors  les  fortes 
émotions  qui  agitent  nos  âmes.  L'un  de  nous  rapporta  celte  ré- 
flexion du  philosophe  Archylas  :  Qu'on  vous  élève  au  liant  des 
cieux  ,  vous  serez  ravi  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du  spec» 
tacle;  mais  aux  transports  de  l'admiration  succédera  bientôt  le 
regret  amer  de  ne  pouvoir  les  partager  avec  personne. «Dans  cette 
conversation  je  recueillis  quelques  autres  remarques.  En  Pers^e  il 
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n'est  pas  permis  de  parler  des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de 
faire.  -*-  Les  vieillards  vivent  plus  de  souvenirs  que  d'espérances. 
—  Combien  de  fois  un  ouvrage  annoncé  et  prôné  d'avance  a 
trompé  l'attente  du  public! 

Un  autre  jour  on  traitait  d'infâme  ce  citoyen  d'Athènes  qui 
donna  son  suffrage  contre  Aristide  ,  parce  qu'il  était  ennuyé  de 
l'entendre  sans  cesse  appeler  le  Juste.  Je  sens  ,  répondit  Proté- 
silas  ,  que  dans  un  moment  d'humeur  j'eusse  fait  la  même  chose 
que  cet  Athénien;  mais  auparavant  j'aurais  dit  à  l'assemblée  gé- 
nérale. Aristide  est  juste  ;  je  le  suis  autant  que  lui  ;  d'autres  le 
sont  autant  que  moi  :  quel  droit  avez-vous  de  lui  accorder  exclu- 
sivement un  titre  qui  est  la  plus  noble  des  récompenses  ?  Vous 
vous  ruinez  en  éloges  ,  et  ces  brillantes  dissipations  ne  servent 
qu'à  corrompre  les  vertus  éclatâmes  ,  qu'à  décourager  les  ver- 
tus obscures.  J'estime  Aristide,  et  je  le  condamne;  non  que  je 
le  croie  coupable ,  mais  parce  qu'à  force  de  m'huniilier  vous 
m'avez  forcé  d'être  injuste. 

Il  fut  ensuite  question  de  Timon  ,  qu'on  surnomma  le  misan- 
thrope, et  dont  l'histoire  tient  en  quelque  façon  à  celle  des 
mœurs.  Personne  de  la  compagnie  ne  l'avait  connu  ;  tous  en 
avaient  ouï  parler  diversement  à  leurs  pères.  Les  uns  en  faisaient 
un  portrait  avantageux  ,  les  autres  le  peignaient  de  noires  cou- 
leurs. Au  milieu  de  ces  contradictions  on  présenta  une  formule 
d'accusation  semblable  à  celles  qu'on  porte  aux  tribunaux  d'A- 
thènes ,  et  conçue  en  ces  ternies  :  «  Stratonicus  accuse  Timon 
d'avoir  haï  tous  les  hommes;  pour  peine  ,  la  haine  de  tous  les 
hommes.  »  On  admit  la  cause  ,  et  Philotas  fut  constitué  défen- 
seur de  Timon.  Je  vais  donner  l'extrait  des  moyens  employés 
de  part  et  d'autre. 

Je  défère  à  votre  tribunal ,  dit  Stratonicus,  un  caractère  fé- 
roce et  perfide.  Quelques  amis  de  Timon  ayant ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  payé  ses  bienfaits  d'ingratitude,  tout  le  genre  humain  de- 
vint l'objet  de  sa  vengeance.  Il  l'exerçait  sans  cesse  contre  les 
opérations  du  gouvernement ,  contre  les  actions  des  particu- 
liers. Comme  si  toutes  les  vertus  devaient  expirer  avec  lui,  il  ne 
Tit  plus  sur  la  terre  que  des  impostures  et  des  crimes  :  et  dès  ce 
moment  il  fut  révolté  de  la  politesse  des  Athéniens,  et  plus  flatté 
de  leur  mépris  que  de  leur  estime.  Aristophane  ,  qui  le  con- 
naissait, nous  le  représente  comme  entouré  d'une  enceinte  d'é- 
pines qui  ne  permettait  pas  de  l'approcher;  il  ajoute  .qu'il  fut 
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déteslé  de  loiil  le  monde ,  et  qu'on  le  regardait  comme  le  reje- 
ton des  Furies. 

Ce  n'clait  pas  assez  encore  :  il  a  trahi  sa  patrie;  j'en  fournis  la 
preuve.  Alciblade  venait  de  faire  approuver  par  l'assemblée  gé- 
nérale des  projets  nuisibles  à  l'Élat.  «  Courage  1  mon  fils  ,  lui 
(lit  Timon;  je  te  félicite  de  tes  succès;  continue,  et  tu  perdras 
la  république.  »  Quelle  horreur  1  et  qsi  oserait  prendre  la  défense 
d'un  tel  homme  ! 

Le  sort  m'a  chargé  de  ce  soin,  répondit  Philotas  ,  et  je  vais 
m'en  acquitter.  Remarquons  d'abord  l'effet  que  produisirent  les 
paroles  de  Timon  sur  le  grand  nombre  d'Athéniens  qui  accom- 
pagnaient Alcibiade.  Qiiclques  uns,  à  la  vérité,  l'accablèrent 
d'injures  ;  mais  d'autres  prirent  le  parti  d'en  rire  ;  et  les  plus 
éclairés  en  furent  frappés  comme  d'un  trait  de  lumière.  Ainsi 
Timon  prévit  le  danger,  en  avertit,  et  ne  fut  point  écouté.  Pour 
le  noircir  encore  plus ,  vous  avez  cité  Aristophane  ,  sans  vous 
apercevoir  que  son  témoignage  suffit  pour  justifier  l'accusé, 
tt  C'est  ce  Timon,  dit  le  poète,  c'est  cet  homme  exécrable  et  issu 
des  Furies ,  qui  vomit  sans  cesse  des  imprécations  contre  les 
scélérats.  »  Vous  l'entendez,  Stratonicus  ;  Timon  ne  fut  coupa- 
ble que  pour  s'être  déchaîné  contre  des  hommes  pervers. 

Il  parut  dans  un  temps  où  les  mœurs  anciennes  luttaient  en- 
core contre  des  passions  liguées  pour  les  détruire.  C'est  un  mo- 
ment redoutable  pour  un  État  ;  c'est  alors  que  ,  dans  les  carac- 
1ères  faibles  et  jaloux  de  leur  repos  ,  les  vertus  sont  indulgentes 
et  se  prêtent  aux  circonstances;  que,  dans  les  caractères  vij^ou- 
reux  ,  elles  redoublent  de  sévérité  ,  et  se  rendent  quelquefois 
odieuses  par  une  inQexible  raideur.  Timon  joignait  à  beaucoup 
d'esprit  et  de  probité  les  lumières  de  la  philosophie;  mais,  aigri 
peut-être  par  le  malheur  ,  peut-être  par  les  progrès  rapides  de 
la  corruption  ,  il  mit  tant  d'âpreté  dans  ses  discours  et  dans  ses 
formes  ,  qu'il  aliéna  tous  les  esprits.  Il  combattait  pour  la  même 
cause  que  Socrate  ,  qui  vivait  de  son  temps  ;  que  Diogène,  avec 
qui  on  lui  trouve  bien  des  rapports.  Leur  destinée  a  dépendu  de 
leurs  différens  genres  d'attaques.  Diogène  combat  les  vices  avec 
le  ridicule  ,  et  nous  rions  avec  lui  ;  Socrate  les  poursui\it  avec 
les  armes  de  la  raison,  et  il  lui  en  coûta  la  vie  :  Timon  .nvec  colle 
de  l'humeur:  il  cessa  d'être  dangereux  ,  et  fut  traité  de  misan- 
thrope ,  expression  nouvelle  alors ,  qui  acheva  de  le  dccréditer 
auprès  de  la  multitude  ,  et  le  perdra  peut-être  auprès  de  la 
postérité. 
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Je  ne  puis  croire  que  Timon  ait  enveloppé  tout  le  genre  hu- 
main dans  sa  censure.  Il  aimait  les  femmes.  Non  ,  reprit  Stra- 
tonicus  aussitôt^  il  ne  connut  pas  l'amour  ,  puisqu'il  ne  connut 
pas  l'amitié.  Rappelez-vous  ce  qu'il  dit  à  cet  Athénien  qu'il  sem- 
blait chérir,  et  qui  ,  dans  un  repas  ,  tête  à  tête  avec  lui,  s'étant 
écrié  :  O  Timon  ,  l'agréable  souper  1  n'en  reçut  que  cette  réponse 
outrageante  :  Oui ,  si  vous  n'en  étiez  pas. 

Ce  ne  fut  peut  être,  dit  Philotas  ,  qu'une  plaisanterie  amenée 
par  la  circonstance.  Ne  jugez  pas  Timon  d'après  les  faibles  ru- 
meurs accréditées  par  ses  ennemis  ,  mais  d'après  ces  effusions  de 
Cœur  que  lui  arrachait  l'indignation  de  sa  vertu ,  et  dont  l'ori- 
ginalitc  ne  peut  jamais  déplaire  aux  gens  de  goût^  car  ,  de  la 
part  d'un  homme  qu'entraîne  trop  loin  l'amour  du  bien  public, 
les  saillies  de  l'humeur  sont  piquante ,  parce  qu'elles  dévoilent 
le  caractère  en  entier.  Il  monta  un  jour  à  la  tribune  :  le  peuple, 
surpris  de  cette  soudaine  apparition  ,  fit  un  grand  silence  : 
«  Athéniens,  dit-il  ,  j'ai  un  petit  terrain  ,  je  vais  y  bâtir.  Il  s'y 
trouve  un  figuier  ;  je  dois  l'arracher.  Plusieurs  citoyens  s'y  sont 
pendus;  si  la  même  envie  prend  à  quelqu'un  de  vous  ,  je  l'aver- 
tis qu'il  n'a  pas  un  moment  à  perdre.  » 

Stiatouicus  ,  qui  ne  savait  pas  cette  anecdote  ,  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  se  désista  de  son  accusation.  Cependant  on  recueillit 
les  avis  ,  et  l'on  dccida  que,  par  Taniertume  de  son  zèle,  Timon 
perdit  l'occasion  de  contribuer  au  salut  de  la  morale  :  que  néan- 
moins une  vertu  intrailable  est  moins  dangereuse  qu'une  lâche 
complaisance ,  et  que ,  si  la  plupart  des  Athéniens  avaient  eu 
pour  les  scélérats  la  même  horreur  que  Timon  ,  la  république 
subsisterait  encore  dans  son  ancienne  splendeur. 

Après  ce  jugement ,  on  |)arut  étonné  de  ce  que  les  Grecs  n'a- 
vaient point  élevé  de  temples  à  l'amitié.  Je  le  suis  bien  plus, 
dit  L}sis  ,  de  ce  qu'ils  n'en  ont  jamais  consacré  à  l'amour.  Quoi  ? 
point  de  fêtes  ni  de  sacrifices  pour  le  plus  ancien  et  le  pins  brau 
des  dieuv  !  Alors  s'ouvrit  une  carrière  immense  que  l'on  parcou- 
rut plusieurs  fois.  On  rapportait  siu-  la  nature  de  l'nmour  les 
traditions  anciennes  ,  les  opinions  des  modernes.  On  n'en  con- 
naissait qu'un,  on  en  distinguait  plusieurs  ^ou  n'en  admettait  que 
deux  ,  l'un  céleste  et  pur,  l'autre  terrestre  et  grossier.  On  don- 
nait ce  nom  au  principe  qui  ordonna  les  parties  de  la  matière 
agitées  dans  le  chaos,  à  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers,  aux 
sentimens  qui  rapprochent  les  hommes.  Fatjgué  de  tant  de  sa- 
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voir  et  d'obscurités ,  je  priai  les  conibatlans  de  réduire  cette 
longue  dispute  à  un  point  unique.  Regaidez-vons,  leur  dis-je  ,  l'a- 
monr  comme  un  dieu  '  Non  ,  répondit  Stratonicus  ;  c'est  un  pau- 
vre qni  demande  l'aumône.  Il  commençait  à  développer  sa  pen- 
sée, lorsqu'un  effroi  mortel  s'empara  de  lui.  Lèvent  soufflait 
avec  violence  ;  notre  pilote  épuisait  vainement  les  ressources  de 
son  art.  Lysis,  que  Stratonicus  n'avait  cessé  d'importuner  de 
questions  ,  saisit  ce  moment  pour  lui  demander  quels  étaientles 
bâtimens  où  l'on  court  le  moins  de  risques  ;  si  c'étaient  lesTonds 
ou  les  longs.  Ceux  qui  sont  à  terre  ,  répondit-il.  Ses  vœux  fu- 
rent bientôt  comblés  :  nn  coup  de  vent  nous  porta  dans  le  port 
de  Cos.  Nous  sautâmes  sur  le  riva2:e ,  et  nous  mîmes  le  navire 
à  sec. 

Cette  île  est  petite ,  mais  très-agréable.  A  l'exception  de  quel- 
ques montagnes  qui  la  garantissent  des  vents  impétueux  du  midi, 
le  pajs  est  uni  et  d'une  grande  fécondité.  Vn  tremblement  de 
terre  ayant  détruit  une  partie  de  l'ancienne  ville  ,  et  les  habi- 
lans  se  trouvant  ensuite  déchirés  par  des  factions  ,  la  plupart 
vinrent,  il  y  a  quelques  années  ,  s'établir  au  pied  d'tm  promon- 
toire,  à  quarante  stades  •  du  continent  de  l'Asie  Rien  de  si 
riche  en  tableaux  que  cette  position  ;  rien  de  si  magnifique  que 
le  port  ,  les  murailb  s  et  l'intérieur  de  la  nouvelle  ville.  Le  cé- 
lèbre temple  d'Escnlape  ,  situé  dans  le  faubourg,  est  couvert 
d'offrandes,  tri ■  ut  de  la  reconnaissance  des  malades  ,  et  d'in- 
scriptions qui  indiquent  et  les  maux  dont  ils  étaient  affligés ,  et 
les  remèdes  rpii  les  en  ont  délivrés. 

Un  plus  noble  objet  fixait  notre  attention.  C'est  dans  cette  île 
que  naquit  Hippitcrate.la  première  année  delà  quatre-\ingtième 
olympiade  '.  Il  était  de  la  famille  des  Asclépiades  ,  qui  depuis 
plusieurs  siècles  conserve  la  doctrine  d'Esculape,  auquel  elle 
rapporte  son  origine.  Elle  a  formé  trois  écoles  ,  établies  l'une  à 
Hhodes  ,  la  seconde  à  Guide  ,  et  la  troisième  à  Cos.  Il  reçut  de 
son  père  Héraclide  les»^lémens  des  sciences  ;  et  convaincu  bien- 
tôt que  ,  pour  connaître  l'essence  de  chaque  corps  en  particu- 
lier ,  il  faudrait  remonter  aux  principes  constitutif  de  l'univers, 
il  s'appliqua  tellement  à  la  physique  générale,  qu'il  tient  nn  rang 
honorable  parmi  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 

1  Environ  ane  lieue  et  ilemie. 

2  L'an  4()o  avant  J.  C. 
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Les  iiiléréts  de  la  médecine  se  trouvaient  alors  entre  les  mains 
de  deux  classes  d'IioiiMiies  qui  tiavaillaitnl  à  l'insii  l'une  de  l'au- 
tre à  lui  ménager  un  liioniplie  éclatant.  D'un  côté ,  les  philo- 
sophes ne  pouvaient  s'occuper  du  système  général  de  la  nature 
sans  laisser  tomber  quelques  regards  sur  le  corps  humain  .  sans 
assigner  à  certaines  causes  les  vicissitudes  qu'il  éprouve  souvent  : 
d'un  autre  côté  ,  les  descendans  d'Esculape  traitaient  les  mala- 
dies suivant  des  règles  confirmées  par  de  nombreuses  guérisons , 
et  leurs  trois  écoles  se  félicitaient  à  l'envi  de  plusieurs  excellen- 
tes découvertes.  Les  philosophes  discouraient ,  les  Asclépiades 
agissaient.  Hippocrale  ,  enrichi  des  connaissances  des  uns  etdes 
autres,  conçut  une  de  ces  grandes  et  importantes  idées  qui  ser- 
vent d'époque  à  l'histoire  du  génie  ;  ce  fut  d'éclairer  l'expérience 
par  le  raisonnement ,  et  de  rectifier  la  théorie  par  la  pratique. 
Dans  cette  théorie  néanmoins  il  n'admit  que  les  principes  rela- 
tifs aux  divers  phénomènes  que  présente  le  corps  humain ,  con- 
sidéré dans  les  rapporta  de  maladie  et  de  santé. 

A  la  faveur  de  celte  méthode  ,  l'art ,  élevé  à  la  dignité  de  la 
science ,  marcha  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  route  qui  venait 
de  s'ouvrir;  et  Ilippocrate  acheva  paisiblement  une  révolution 
qui  a  changé  la  face  de  la  médecine.  Je  ne  m'étendvai  ni  sur 
les  prodiges  qu'ils  opérèrent  dans  tous  les  lieux  honorés  de  sa 
présence  ,  et  surtout  en  Thessalie ,  où  ,  après  un  long  séjour,  il 
mourut  peu  de  temps  avant  mon  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  je 
dirai  que  ni  l'amour  du  gain  ,  ni  le  désir  de  la  célébrité  ,  ne  l'a- 
vaient conduit  en  des  climats  éloignés.  D'après  tout  ce  qu'on 
m'a  rapporté  de  lui,  je  n'ai  aperçu  dans  son  âme  qu'un  senti- 
ment, l'amour  du  bien;  et  dans  le  cours  de  sa  longue  vie, 
qu'un  seul  fait ,  le  soulagement  des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  sont  que  les  jour- 
naux des  maladies  qu'il  avait  suivies;  les  autres  contiennent  les 
résultats  de  son  expérience  et  celle  des  siècles  antérieurs  ; 
d'autres  enfin  traitent  des  devoirs  du  médecin  ,  et  de  plusieurs 
parties  de  la  médecine  ou  de  la  physique  :  tous  doivent  être 
médités  avec  attention  ,  parce  que  l'auteur  se  contente  souvent 
d'y  jeter  les  semences  de  sa  doctrine  ,  et  que  son  style  est  tou- 
jours concis;  mais  il  dit  beaucoup  de  clioses  en  peu  de  mois, 
ne  s'écarte  jamais  de  son  but;  et,  pendant  qu'il  y  court ,  il 
laisse  sur  sa  route  des  traces  de  lumières  plus  ou  moins  aper- 
çues ,  suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou  moins  éclairé.  C'était 
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la  raélhode  des  anciens  philosophes,  plus  jalonx  d'indiqner  des 
idées  neuves  que  de  s'appesantu-  sur  les  idées  communes. 

Ce  grand  lionune  s'est  peint  dans  ses  écrits.  Fiien  de  si  tou- 
chant que  celle  candeur  avec  laquelle  il  rend  compte  de  ses 
malheurs  cl  de  ses  fautes.  Ici  vous  lirez  les  listes  des  malades 
qu'il  avait  traitos  pendant  une  épidémie  ,  et  dont  la  plupart 
étaient  nioits  entre  ses  bras.  Là  vous  le  verrez  auprès  d'un 
Ihessalien  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la  tète.  Il  ne  s'aperçut 
pas  d'abord  qu'il  fallait  recourir  à  la  voie  du  trépan.  Les  signes 
funestes  l'avertirent  enfin  de  sa  méprise,  L'opéialion  fut  faite  le 
quinzième  jour,  et  le  malade  mourut  le  lendemain.  C'est  de 
lui  même  que  nous  tenons  ces  aveux  :  c'est  lui  qui  ,  supérieur 
à  toute  es|ièce  damour-propre  ,  voulut  que  ses  erreurs  mêmes 
fussent  des  leçons. 

Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au  soulagement  des 
malheureux,  et  déposé  dans  ses  écrils  les  principes  d'une  science 
dont  il  fut  le  créateur,  il  laissa  pour  l'institution  du  médecin  des 
règles  dont  je  vais  donner  une  légère  idée. 

La  vie  est  si  courte ,  et  l'art  que  nous  exerçons  exige  une  si 
longue  élude  ,  qu'il  faut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  en  commen- 
cer l'apprentissage.  Voulez-vous  former  un  élève ,  assurez-vous 
lentement  de  sa  vocation.  A-t-il  reçu  de  la  nature  un  discerne- 
ment exquis  ,  un  jugement  sain  ,  un  caractère  mêlé  de  douceur 
et  de  fermeté,  le  goût  du  travail;  et  du  penchant  pour  les  choses 
honnêtes ,  concevez  des  espérances.  Souffre-t-il  des  souffrances 
des  autres,  son  âme  compatissante  aime-telle  à  s'attendrir  sur 
les  maux  de  l'humanité  ,  concluez-en  qu'il  se  passionnera  pour 
un  art  qui  apprend  à  secourir  l'humanité. 
g^Accouturaez  de  bonne  heure  ses  mains  aux  opérations  de  la 
chirurgie  •  ,  excepté  à  celle  de  la  taille,  qu'on  doit  abandonner 
aux  artistes  de  profession.  Faites  -  lui  parcourir  successive- 
ment le  cercle  des  sciences  ;  que  la  physique  lui  prouve  l'in- 
fluence du  climat  sur  le  corps  humain  ;  et  lorsque ,  pour  aug- 
menter ses  connaissances,  il  jugera  à  propos  de  voyager  en 
différentes  villes ,  couscillez-lui  d'observer  scrupuleusement  la 
situation  des  lieux  ,  les  variations  de  l'air,  les  eaux  qu'on  y  boit, 
les  alijuens  dont  on  s'y  nourrit ,  en  un  mot ,  toutes  les  causes 
qui  portent  le  trouble  dans  l'économie  animale. 

I  Elles  faisaient  alors  partie  de  la  médecine^ 

T.  lY.  8 
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Vous  lui  nionlverez ,  en  nttemlant ,  à  quels  signes  avant-cou- 
reurs on  reconnaît  les  maladies,  par  quel  régime  on  peut  les 
éviter,  par  quels  remèiles  on  doit  les  guérir. 

Quand  il  ser.i  instruit  de  vos  dogmes  clairement  exposés  dans 
des  conférences  réglées ,  et  réduits  par  vos  soins  en  maximes 
courtes  et  propies  à  se  graver  dans  In  mémoire  ,  il  faudra  l'aver- 
tir que  l'expérience  toute  seule  est  moins  dangereuse  que  la 
théorie  dénuée  d'expérience;   qu'il  est  temps  d'appliquer  les 
principes   généraux   aux   cas    particuliers,   qui,    variant   sans 
cesse ,  ont  souvent  égaré   les  médecins  par  des  ressemblances 
trompeuses;  que  ce  n'est  ni  dans  la  poussière  de  l'école  ,  ni  dans 
les  ouvrages  des  pliilosophes  et  des  praticiens  qu'on  apprend 
l'art  d'interroger  la  nature,  et  l'art  plus  difficile  d'attendre  sa 
réponse.  Il  ne  la  connaît  pas  encore  celle  nature;  il  l'a  consi- 
dérée jusqu'ici  dans  sa  vigiipur,  et  parvenant  à   ses  fins  sans 
obstacle.  Vous  le  conduirez  dans  ces  séjours  de  douleur  où, 
déjà  couverte  des  ombres  de  la  mort ,  exposée  aux  attaques  vio- 
lentes de  renneuii ,  tombant,  se  relevant  pour  tomber  encore, 
elle  montre  à   l'œil  attentif  ses  besoins  et  ses  ressources.  Té- 
moin et  effrayé  de  ce  combat ,  le  disciple  vous  verra  épier  et 
saisir  le  jnonient    qui  peut   fixer  la    victoire  et  décider  de    la 
vie  du  malade.  Si  vous  quittez  pour  quelques  inslans  le  champ 
de  bataille,   vous  lui  ordonnerez  d'y  rester,  de  tout  observer, 
et  de  vous  rendre  compte  ensuite  et  des  cliangemens  arrivés 
pendant  votre  absence ,  et  de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir 
y  remédier. 

C'est  en  l'obligeant  d'assister  fréquemment  à  ces  spectacles 
terribles  et  instructifs  que  vous  l'initierez  ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  dans  les  secrets  intimes  de  la  nature  et  de  l'art.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  encore.  Quand  ,  pour  un  léger  salaire ,  vous  l'a- 
doptâtes pour  disciple,  il  jura  de  conserver  dans  ses  mœurs  et 
dans  ses  fonctions  une  pureté  inaltérable.  Qu'il  ne  se  contente 
pas  d'en  avoir  fiait  le  serment.  Sans  les  vertus  de  sou  état ,  il 
n'eu  remplira  jamais  les  devoii"s.  Quelles  sont  ces  vertus?  Je 
n'en  excepte  presque  aucune,  puisque  sou  ministère  a  cela 
d'honorable,  qu'il  exige  presque  tontes  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur.  En  effet ,  si  l'on  n'était  assuré  de  sa  discrétion  et  de 
sa  sage-se ,  quel  chef  de  famille  ne  craindrait  pas  ,  en  l'appe- 
lant ,  d'introduire  un  espion  ou  un  inlriganl  dans  sa  maison  ,  un 
corrupteur  auprès  de  sa   femme  ou  de  ses  filles  ?  Comment 
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compter  sur  son  hnmanilé  ,  s'il  n'aborde  ses  malades  qu'avec 
une  gaîlé  révoltante ,  ou  qu'avec  une  humeur  brusque  et  cha- 
grine; sur  sa  fermeté,  si ,  par  une  servile  adulation,  il  ménage 
leur  dégoût ,  et  cède  à  leurs  caprices  ;  sur  sa  prudence  ,  si , 
toujours  occupé  de  sa  parure,  toujours  couvert  d'essences  et 
d'habits  magnifiques,  on  le  voit  errer  de  ville  en  ville  pour  y 
prononcer  en  l'honneur  de  son  art  des  discours  étayés  du  témoi- 
gnage des  poètes;  sur  ses  lumières  ,  si,  outre  cette  justice  gé- 
nérale que  l'honnête  homme  observe  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
il  ne  possède  pas  celle  que  le  sage  exerce  sur  lui-même,  et  qui 
lui  apprend  qu'au  milieu  du  plus  grand  savoir  se  trouve  encore 
plus  de  disette  que  d'abondance;  sur  ses  intentions  ,  s'il  est  do- 
miné par  un  fol  orgueil ,  et  par  cette  basse  envie  qui  ne  fut 
jamais  le  partage  de  l'homme  supérieur  ;  si,  sacrifiant  toutes 
les  consldrralions  à  sa  fortune,  il  ne  se  dévoue  qu'au  servie© 
des  gens  riches,  si,  autorisé  par  l'usage  à  régler  ses  honoraires 
dès  le  commencenierit  de  la  maladie,  il  s'obstiue  à  terminer  le 
marché  ,  quoique  le  malade  empire  d'un  moment  à  l'autre? 

Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  surtout  ces  hommes 
ignoians  et  présomptueux  dont  la  Grèce  est  remplie,  et  qui 
dégnidmt  le  plus  noble  des  arts  en  trafiquant  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  hommes;  imposteurs  d'autant  plus  dangereux  que 
les  lois  ne  sauraient  les  atteindre ,  et  que  l'ignominie  ne  peut 
les  humilier. 

Quel  est  donc  le  médecin  qui  honore  sa  profession?  celui  qni 
a  mérité  l'estime  publique  par  un  savoir  profond,  une  longue 
expérience  ,  une  exacte  probité  et  une  vie  sans  reproche;  celui 
aux  yeux  duquel  tous  les  malheureux  étant  égaux,  comme  tous 
les  bommes  le  sont  aux  yeux  [de  la  Divinité,  accourt  avec 
empressement  à  leur  voix,  sans  acception  de  personnes,  leur 
parle  avec  douceur,  les  écoute  avec  attention ,  suj)porte  leurs 
impatiences  ,  et  leur  inspire  cette  confiance  qui  suffit  quelque- 
fois pour  les  rendre  à  la  vie;  qui,  pénétré  de  leurs  maux,  ta 
étudie  avec  opiniâtreté  la  cause  et  les  progrès,  n'est  jamais 
troublé  par  des  accidens  imprévus ,  se  fait  un  devoir  d'appeler 
au  besoin  quelques  uns  de  ses  confrères  pour  s'éclairer  de  leurs 
conseils  ;  celui  enfin  qui ,  après  avoir  lutté  de  toutes  ses  forces 
contre  la  maladie,  est  heureux  et  modeste  dans  le  succès,  et 
peut  du  moins  se  féliciter  dans  les  revers  d'avoir  suspendu  des 
douleurs  et  donné  des  consolations. 
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Tel  est  le  médecin  philosophe  qu'Hippocrate  comparait  à  un 
dieu ,  sans  s'apercevoir  qu'il  le  retraçait  en  kii-ménie.  Des  gens 
qui  par  l'excellence  de  leur  mérite ,  étaient  faits  pour  reconnaî- 
tre la  supériorité  du  sien ,  m'ont  souvent  assuré  que  les  méde- 
cins le  regarderont  toujours  comme  le  premier  et  le  plus  habile 
de  leurs  législateurs,  et  que  sa  doctrine,  adoptée  de  toutes  les 
nations ,  opérera  encore  des  milliers  de  guérisons  après  des  mil- 
liers d'années.  Si  la  prédiction  s'accomplit ,  les  plus  vastes  em- 
pires ne  pourront  pas  disputer  à  la  petite  île  de  Cos  la  gloire 
d'avoir  produit  l'homme  le  plus  utile  à  l'humanité  ;  et  aux  yeux 
des  sages ,  les  noms  des  plus  grands  conquérans  s'abaisseront 
devant  celui  d'Hippocrate. 

Après  avoir  visité  quelques  unes  des  îles  qui  sont  aux  envi- 
rons de  Cos ,  nous  partîmes  pour  Samos. 
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Description  de  Samos.  Polycrate, 

Lorsqu'on  entre  dans  la  rade  de  Samos  ,  on  voit  à  droite  le 
promontoire  de  Neptune ,  surmonlé  d'un  temple  consacré  à  ce 
dieu  ;  à  gauche ,  le  temple  de  Junon  ,  et  plusieurs  beaux  édi- 
fices parsemés  à  travers  les  arbres  dont  les  bords  de  l'Imbrasus 
sont  ombragés;  en  face,  la  \ille  située  en  partie  le  long  du 
rivage  de  la  mer,  en  partie  sur  le  penciiant  d'une  montagne  qui 
s'élève  du  côté  du  nord. 

L'île  a  six  cents  stades  de  circonférence  • .  A  l'exception  du 
vin ,  les  productions  de  la  terre  y  sont  aussi  excellentes  que  les 
perdrix  et  les  différentes  espèces  de  gibier,  qui  s'y  trouvent  en 
grande  quantité.  Les  montagnes,  couvertes  d'arbres  et  d'une 
éternelle  verdure ,  font  jaillir  de  leur  pied  des  sources  qui  ferti- 
lisent les  campagnes  voisines. 

La  ville  se  distingue  parmi  toutes  celles  que  possèdent  les 
Grecs  et  les  barbares  sur  jle  continuent  voisin.  On  s'empressa 
de  nous  en  montrer  les  singularités.  L'aquéduc,  le  môle  et  le 
temple  de  Junon  attirèrent  notre  attention. 

Non  loin  des  remparts ,  vers  le  nord ,  est  une  grotte  taillée  à 
main  d'hommes  dans  une  montagne  qu'on  a  percée  de  part  en 
part.  La  longueur  de  celte  grotte  est  de  sept  stades  ;  sa  hauteur 
ainsi  que  sa  largeur,  de  huit  pieds».  Dans  toute  son  étendue 
est  creusé  un  canal  large  de  trois  pieds  ,  profond  de  vingt  cou- 
dées 3.  Des  tuyaux  ,  placés  au  fond  du  canal ,  amènent  à  Sa- 

1  Vingt-deux  lieues  dix-sept  cen'.s  toises.  Voye^  la  note  GX  à  la  fia 
du  volume. 

2  Sept  stades  font  six  cent  soixante  et  une  toises  trois  pieds  huit  lignes; 
Luit  pieds  grecs  font  sept  de  nos  pieds  six  pouces  liuit  lignes. 

3  Trois  pieds  grecs  font  deux  de  nos  pieds  dix  pouces  ;  vingt  coude'es 
vingtjhuit  pieds  quatre  pouces.  11  y  a  apparence  qut-  la  grollt;  fut  d'abord 
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mos  les  eaux  d'une  source  abondaute  qui  coule  derrière  la  mon- 
tagne. 

Le  môle  est  une'  chaussée  destinée  à  mettre  le  port  et  les 
•vaisseaux  à  l'abri  du  vent  du  midi.  Sa  hauteur  est  d'environ 
vingt  orgyes  ,  sa  longueur  de  plus  de  deux  stades  '. 

A  droite  de  la  ville,  dans  le  faubourg ,  est  le  temple  de  Junon, 
construit ,  'à  ce  qu'on  prétend  ,  vers  les  temps  de  la  guerre  de 
Troie ,  reconstruit  dans  ces  derniers  siècles  par  l'architecte  Rhé- 
cus  :  il  est  d'ordre  dorique.  Je  n'eu  ai  pas  vu  de  plus  vastes  ; 
on  en  connaît  de  plus  élégans  *.  Il  est  situé  non  loin  de  la  mer, 
snr  les  bords  de  l'Imbrasus  ,  dans  le  lieu  même  que  la  déesse 
honora  de  ses  premiers  regards.  On  croit  en  effet  qu'elle  vint 
au  monde  sous  un  de  ces  arbustes  nommées  atjnus  castus,  très- 
fréquens  le  long  de  la  rivière.  Cet  édifice  ,  si  célèbre  et  si  res- 
pedable  ,  a  toujours  joui  du  droit  d'asile. 

La  statue  de  Junon  nous  oflVil  les  premiers  essais  de  la  sculp- 
luie;  elle  est  de  la  main  de  Sniilis,  un  des  plus  anciens  artistes 
de  la  Grèce.  Lo  prêtre  qui  nous  accompagnait  nous  dit  qu'au- 
paravant un  simple  soliveau  recevait  en  ces  lieux  saints  l'hom- 
mage des  Samiens  ;  que  les  dieux  étaient  alors  partout  représentés 
par  des  tioncs  d'arbres,  ou  par  des  pierres,  soit  carrées  ,  soit 
de  forme  conique  ;  que  ces  simulacres  grossiers  subsistent,  et 
sont  même  encore  vénérés  dans  plusieurs  temples  anciens  et  mo* 
dprnes,  et  desservis  par  des  n)inistres  aussi  ignorans  que  ces 
Scythes  barbares  qui  adorent  un  cimeterre. 

Qn<)i(|ne  piqué  de  cette  réflexion ,  je  lui  représentai  doucement 
quo  bs  troncs  d'arbres  et  les  pierres  ne  furent  jamais  l'objet  im- 
médiat du  culte ,  mais  seulement  des  signes  arbitraires  auprès 
desquels  se  rassemblait  la  nation  pour  adresser  ses  vœux  à  la 

jcsIiDÔe  à  servir  «te  cljemin  pulilic,  et,  lorsqu'ensuîte  il  eut  été  résolu 
é'amener  à  Samos  les  eaux  ct'iine  source  dont  le  niveau  était  ptus  bas 
que  la  grotte,  on 'profila  du  travail  déjà  fait,  et  Ton  se  contenta  de 
creuser  le  canal  en  qucsiioa. 

Ijl  Vingt  orgyes  fout  cent  treize  de  nos  pieds  et  quatre  pouces  ;   deux 

tades  font  cent  quaire- vingt-neuf  toises. 

2.  Il  reste  encore  des  débris  d'un  ancien  temple  à  Samos  ;  niais  il  pa- 
raît qu'on  ne  doit  pas  les  rapporter  à  celui  dont  parle  Hérodote.  Vojet 
Tourncf  voyag.  t.  l,  p  ^22.  Pococt.  observ.  vol.  2,  part.  2,  p.  27,  Clioi- 
seuI-Gouffîer ,  Voyag.  piltor.  delà  Grèce,  1. 1 ,  p.  loo. 
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Divinité.  Cela  ne  sulfit  pas,  répondit-il;  il  faut  qu'elle  paraisse 
revêtue  crun  corps  semblable  au  nôtre,  et  avec  des  traits  plus 
augustes  et  plus  imposans.  Voyez  avec  quel  respect  on  se  pro- 
sterne devant  les  statues  du  Jupiter  d'Olynipie  et  de  la  Minerve 
d'Athènes.  C'est,  repris-je,  qu'elles  sont  couvertes  d'or  et  d'i- 
voire. En  faisant  les  «lieux  à  noire  image,  au  lien  d'élever  l'es- 
prit du  peuple  ,  vous  n'avez  cherché  qu'à  frapper  ses  sens  ;  et  de 
là  vient  que  sa  piélé  n'augmente  qu'à  proporiion  de  In  heanté  , 
de  la  grandeur  et  de  la  richesse  des  objets  exposés  à  sa  vénéra- 
tion. Si  vous  embellissiez  votre  Jnnon,  quelque  j^rossicr  qu'en 
soit  le  travail ,  vons  verriez  les  ofFiaudes  se  multiplier. 

Le  prêtre  en  convint.  Nous  lui  deuiantlâines  ce  que  siunifiaienl 
deux  paons  de  bronze  placés  au  pied  de  la  slntue.  H  nous  dit 
que  ces  oiseaux  se  plaisent  à  Samos  ,  qu'on  les  a  consacrés  à 
Juuon,  qu'on  lésa  représentés  sur  la  monnaie  courante,  et  que 
de  cette  île  ils  ont  passé  dans  la  Grèce.  îNous  deuiaiidâmes  à 
quoi  servait  nue  caisse  d'où  s'élevait  un  arbuste.  C'est ,  répondit- 
il  ,  le  même  atjnus  castus  qui  servit  de  berceau  à  la  déesse.  Il  a 
toute  sa  fraîcheur,  ajouta-l-il;  et  cependant  i!  est  plus  vieux  que 
l'olivier  d'Athènes  ,  le  palmier  de  Délos  ,  le  chêne  de  Dodone  , 
l'olivier  sauvage  d'OIympie  ,  le  platane  qu'Agamemnon  planta  de 
ses  propres  mains  à  Delphes,  et  tous  ces  arbres  sacres  que  l'cQ 
conserve  depuis  tant  de  siècles  en  dilTérens  temples  '. 

Nous  demandânips  pourquoi  la  di  esse  était  vêtue  d'nn  habit 
de  noces.  Il  répondit  :  C'est  à  Samos  qu'elle  épousa  Jupiter.  La 
pre»ive  en  est  clnire  :  nous  avons  une  fête  où  nous  célébrons 
l'anniversaire  de  leur  hymen.  On  le  célèbre  aussi ,  dit  Stratoni- 
cus  ,  dans  la  ville  de  Cnose  en  Crète,  et  les  prêtres  m'ont  assuré 
qu'il  fut  conclu  sur  les  bords  du  fleuve  Théron.  Je  vous  avertis 
encore  que  les  prétresses  d'Argos  veulent  ravir  à  votre  île  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  à  la  déesse  ,  comme  d'autres  pays  se 
disputent  celui  «l'avoir  été  le  berceau  de  Jupiter  Je  serais  em- 
barrassé si  j'avais  à  chanter  snr  ma  lyre  ou  leur  naissance  on  leur 
mariage.  Point  du  tout,  répond  cet  homme;  vous  vous  confor- 
meriez à  la  tradition  du  pnys  :  les  poètes  ne  sont  pas  si  scrupu- 
leux. Mais,  repris-je,  les  ministres  des  autels  devraient  l'être 
davantage.  Adopter  des  opinions  fausses  et  absurdes  n'est  qu'un 

I  II  parait  que  tous  cet  arbres  e'taienl  dans  des  caisses  :  je  le  présume  , 
d'après  celui  Je  Samos. 
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défaut  de  lumières  :  en  ndoplci-  de  contradictoires  et  d'inconsé- 
quentes ,  c'est  un  défaut  de  logique  ;  et  alors  on  ne  doit  pas  re- 
procliei'  aux  Scythes  de  se  prosterner  devant  un  cimeterre. 

Vous  me  paraissez  instruit,  répondit  le  prêtre  ,  et  je  vais  vous 
révéler  notre  secret.  Quand  nous  parlons  de  la  naissance  des 
dieux  ,  nous  entendons  le  temps  où  leur  culte  fut  reçu  dans  un 
pays ,  et  par  leur  mai  inge  l'époque  où  le  culte  de  l'un  fut  associé 
à  celui  d'un  autre.  Et  qu'entendez-vous  par  leur  mort?  lui  dit 
Stratonicus  :  car  j'ai  vu  le  tombeau  de  Jupiter  en  Crète.  Nous 
avons  recours  à  une  autre  solution  ,  répondit  le  prêtre.  Les  dieux 
se  manifestent  quelquefois  aux  hommes,  revêtus  de  nos  traits  : 
et ,  après  avoir  passé  quelque  temps  avec  eux  pour  les  instruire , 
ils  disparaissent  et  retournent  aux  cieux.  C'est  en  Crète  surtout 
qu'ils  avaient  autrefois  coutume  de  descendre  ;  c'est  de  là  qu'ils 
partaient  pour  parcourir  la  terre.  Nous  allions  répliquer,  mais 
il  prit  le  sage  parti  de  se  retirer. 

Nous  jetâmes  ensuite  les  yeux  sur  cet  amas  de  statues  dont  le 
temple  est  entouré.  Nous  contemplfimes  avec  admiration  trois 
statues  colossales  ,  de  la  main  du  célèbre  Myrou ,  posées  sur  une 
même  base,  représentant  Jupiter,  Minerve  et  Hercule  '.  Nous 
■vîmes  l'Apollon  de  Téléclès  et  de  Théodore,  deux  artistes  qui, 
ayant  puisé  les  principes  de  l'art  en  Egypte  ,  apprirent  de  leurs 
maîtres  à  s'associer  pour  exécuter  un  même  ouvrage.  Le  premier 
denieurait  à  Samos,  le  second  à  Ëphése.  Après  être  convenus 
des  proportions  que  devait  avoir  la  figure  ,  l'un  se  chargf  a  de  la 
partie  supérieure,  et  l'autre  de  l'inférieure.  Rapprochées  ensuite, 
elles  s'unirent  si  l)ien  ,  qc'ou  les  croirait  de  la  même  main.  Il 
faut  convenir  néanmoins  que  ,  la  sculpture  n'ayant  pas  fait  alors 
de  grands  progrès,  cet  Apollon  est  plus  recomniandable  par  la 
justesse  des  proportions  que  par  li  beauté  des  délails. 

Le  Samieu  qui  nous  racontait  cette  anecdote  ajouta  :  Vers  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  Alcibiade  croisait  sur  nos  côtes 
avec  la  lloitc  des  Athéniens.  Il  favorisa  le  parti  du  peuple  ,  qui 
lui  lit  élever  cette  statue.  Quelque  temps  après,  Lysander  ,  qui 
commandait  la  Hotte  de  Lacédémoiie ,  se  rendit  maître  de  Samos, 
et  rétablit  l'autorité  des  riches,  qui  envoyèrent  sa  statue  au 

I  Marc-Anloiac  les  fil  transporter  à  Rome  ,  et  quelque  (cmps  après 
Auguste  en  renvoya  Jeux  à  Samos  ,  et  ne  garda  que  le  Jupiter.  (Strab.' 
lib.  i4  ,  p.  63;.  ) 
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temple  (l'Olynipie.  Deux  généraux  atliéniens ,  Conon  et  Timo- 
thée  ,  revinrent  ensuite  avec  des  forces  supérieures,  et  voilà  les 
deux  statues  que  le  peuple  leur  éleva  ;  et  voici  la  place  que  nous 
destinons  à  celle  dePliilippe  ,  quand  il  s'emparera  de  notre  île. 
Nous  devrions  rougir  de  cette  lâcheté;  mais  elle  nous  est  commune 
avec  les  habitans  des  îles  voisines  ,  avec  la  plupart  des  nations 
grecques  du  continent,  sans  en  excepter  même  les  Athéniens. 
La  haine  qui  a  toujours  subsisté  entre  les  riches  et  les  pauvres  a 
partout  détruit  les  ressources  de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Il  6nit 
par  ces  mois  :  L'n  peuple  qui  a  pendant  deux  siècles  épuisé  son 
sang  et  ses  trésors  pour  se  ménager  quelques  momens  d'une  li- 
berté plus  pesante  que  l'esclavage  ,  est  excusable  de  chercher  le 
repos  ,  surtout  quand  le  vainqueur  n'exige  que  de  l'argent  et 
une  statue. 

Les  Saniiens  sont  le  peuple  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  de 
tous  ceux  qui  composent  la  confédération  ionienne.  Ils  ont 
beaucoup  d'esprit,  ils  sont  industrieux  et  ac(ifs  :  aussi  leur  his- 
toire fournit-elle  des  traits  inléressans  pour  celle  des  lettres,  des 
arts  et  du  commerce.  Parmi  les  hommes  célèbres  que  l'île  a  pro- 
duits je  citerai  Créophyle ,  qui  mérita  ,  dit-on  ,  la  reconnaissance 
d'Homère  en  l'accueillant  dans  sa  misère ,  et  celle  de  la  postévité 
en  nous  conservant  ses  écrits  ;  Pythagore ,  dont  le  nom  sufRrait 
pour  illustrer  le  plus  beau  siècle  et  le  plus  grand  empire.  Après 
ce  dernier,  mais  dans  un  rang  très  inférieur,  nous  placerons 
deux  de  ses  contemporains  ,  lUucus  et  Théodore  ,  sculpteurs  ha- 
biles pour  leur  temps  ,  qui ,  après  avoir  ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
perfectionné  la  règle  ,  le  niveau  et  d'autres  instrumens  utiles, 
découvrirent  le  secret  de  forger  les  statues  de  fer,  et  de  nou- 
veaux moyens  pour  jeter  en  fonte  celles  de  cuivre. 

La  terre  de  Samos  non  seulement  a  des  propriétés  dont  la 
médecine  fait  usage,  mais  elle  se  convertit  encore  sous  la  main 
de  quantité  d'ouvriers  en  des  vases  qu'on  recherche  de  toutes 
parts. 

Les  Saniiens  s'appliquèrent  de  très-bonne  heure  à  la  naviga- 
tion ,  et  firent  autrefois  un  établissement  dans  la  haute  Egypte. 
Il  y  a  trois  siècles  environ  qu'un  de  leurs  vaisseaux  marchands, 
qui  se  rendait  en  Egypte  ,  fut  poussé  par  les  vents  contraires  au- 
delà  des  coloimes  d'Heicule  ,  dans  l'île  de  Tartessus  ,  située  sur 
les  côtes  de  l'ibérie  ,  et  jusqu'alors  inconnue  aux  Grecs.  L'or  s'y 
trouvait  en  abondance.  Les  habitans,  qui  en  ignoraient  le  prix, 
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le  prodigiièreiit  à  ces  étrangers;  et  ceux-ci ,  eu  échange  de  leurs 
marchandises ,  rapportèrent  chez  eux  des  richesses  estimées  soi- 
xante taleiis  ',  somme  alors  exorbitante,  et  qu'on  aurait  eu  de 
la  peine  à  rassembler  dans  une  partie  de  la  Grèce.  On  en  préleva 
le  dixième;  il  fut  dealiué  à  consacrer  au  temple  de  Jnnou  un 
grand  cratère  de  bronze  qui  subsiste  encore.  Les  bords  en  sont 
ornés  de  têtes  de  griffons.  Il  est  soutenu  par  trois  statues  colos- 
sales à  genoux ,  et  de  la  proportion  de  sept  coudées  de  hau- 
teur ' .  Ce  groupe  est  aussi  de  bronze. 

Samos  ne  cessa  depuis  d'augmenter  et  d'exercer  sa  marine. 
Des  Qoltes  redoutables  sortirent  souvent  de  ses  ports  ,  et  main- 
tinrem  pendant  quebjue  temps  sa  liberté  contre  les  efforts  des 
Perses  et  des  puissances  de  la  Grèce ,  jalouses  de  la  réunir  à  leiu' 
domaine;  mais  on  vit  plus  d'une  fois  des  divisions  s'élever  dans 
son  sein  ,  et  se  terminer  ,  après  de  longues  secousses ,  par  réta- 
blissement de  la  [tyrannie.  C'est  ce  qui  arriva  du  temps  de  Po- 
13'crate. 

Il  reçut  de  la  nature  de  grands  talons,  et  de  son  père  Éacès 
de  grandes  richesses.  Ce  dernier  avait  usurpé  le  pouvoir  souve- 
rain ,  et  son  Pds  résolut  de  s'tn  revêtir  à  son  tour.  Il  conuminiqua 
ses  vues  à  ses  deux  frères ,  qui  crurent  entrer  dans  la  conspira- 
tion c  >nune  .ses  associés,  et  n'eu  furent  que  les  instrumi'us.  Le 
jour  où  l'on  célèbre  la  fête  de  Junon,  leurs  partisans  s'ètant  placés 
aux  postes  assignés  ,  les  uns  fondirent  sur  les  Samiens  assemblés 
autour  du  lem[)le  <ie  la  déesse  et  en  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre ;  les  autres  s'emparèrent  de  la  citadelle,  et  s'y  maintinient 
à  la  faveur  de  quelques  troupes  envoyées  par  Lygdamis  ,  tyran 
do  Naxos.  L'île  fut  divisée  entre  les  trois  frères,  et  bientôt  après 
elle  tomba  sans  réserve  entre  les  mains  dePolycrate,  qui  con- 
damna l'un  d'eux  à  la  mort  et  l'antre  à  l'exil. 

Employer  ,  pour  retenir  le  peuple  dans  la  soumission  ,  tantôt 
la  voie  des  fêtes  et  des  spectacles,  tantôt  ctdle  de  la  violence  et 
de  la  cruauté  ;  le  distraire  du  sentiment  de  ses  maux  en  le  con- 
duisant à  des  conr[uêtes  brillantes ,  de  celui  de  ses  forces  en 
l'assujétis&iuit  à  des  travaux  pénibles  '  ;  s'emparer  des  re^euus 

1  Trois  ceul  vinsçl-quatre  mille  livres. 

2  Environ  dix  pieds. 

3  Ari»lote  dit  que  ,  dans  les  gouvcrnemens  despotiques ,  on  fait  tra- 
vailler le  peuple  à  des  ouvrages  publics  pour  le  tenir  dans  la  dependancet 
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de  l'état ,  quelquefois  des  possessions  des  particuliers  ;  s'en- 
tourer de  satellites  et  d'un  corps  de  troupes  étrangères^  se  ren- 
fei  uicr  au  besoiu  dans  une  forte  citadelle  ;  savoir  tromper  les 
hoinuies  et  se  jouer  des  serniens  les  plus  sacrés  :  tels  furent  le» 
principes  (jui  dirigèrent  Foljcrate  après  son  élévation.  On  pour- 
rait intituler  l'histoire  de  son  rè^ne,  l'art  de  gouverner  à  l'usage 
des  tyrans. 

Ses  richesses  le  mirent  en  état  d'armer  cent  galères  ,  qui  lui 
assurèrent  l'empire  de  la  mer,  et  Ini  soumirent  plusieurs  îles 
voisines  et  quelques  villes  du  continent.  Ses  généraux  avaient 
Xlïï  ordre  secret  de  lui  apporter  les  dépouilles  non  seulement  de 
ses  ennemis,  mais  encore  de  ses  amis  ,  qui  ensuite  les  deman- 
daient et  les  recevaient  de  ses  mains ,  comme  un  gage  de  sa 
tendresse  ou  de  sa  générosité. 

Pendant  la  paix,  leshabitans  de  l'ile,  les  prisonniers  de  guerre, 
€nseml)le  ou  séparément ,  ajoutaient  de  nouveaux  ouvrages 
aux  fortifications  de  la  capitale,  creusaient  des  fossés  autour 
de^es  nmrailles,  élevaient  dans  son  intérieur  ces  moniunens  qui 
décorent  Samos ,  et  qu'exécutèrent  dos  arlistes  que  Polycrale 
avait  à  grands  frais  attirés  dans  ses  états. 

Également  attentif  à  favoriser  les  lettres,  il  réunit  auprès  de 
sa  personne  ceux  qui  les  cultivaient ,  et  dans  sa  bibliothèque 
les  plus  belles  productions  de  l'esprit  humain.  On  vit  alors  un 
contraste  frappant  entre  la  philosophie  et  la  poésie.  Pendant 
que  Pjthagore,  incapable  de  soutenir  l'aspect  d'un  despote  bar- 
bare, fnjait  loin  de  sa  pairie  oppricnée,  Anacreon  amenait  à  Sa- 
mos les  grâces  et  les  plaisirs.  Il  obtint  sans  peine  l'amitié  de 
Polvcrate,  et  le  célébra  sur  sa  l)re  avec  la  même  ardeur  que  s'il 
eût  chanté  le  plus  vertueux  des  princes. 

Polycrate,  voulant  multiplier  dans  ses  états  les  plus  belles  es- 
pères d'animaux  domestiques,  6t  venir  des  chiens  d'Épireet  de 
Lacédémone  ,  des  cochons  de  Sicile  ,  des  chèvres  de  Scyros  et 
de  Naxos,  des  brebis  de  Milet  et  d'Athènes  ;  mais  ,  comme  il  ne 
faisait  le  bien  que  par  ostentation,  il  introduisait  en  même  temps 
parmi  ses  sujets  le  luxe  et  les  vices  des  Asiatiques.  Il  savait 
qu'à  Sardes,  capitale  de  la  Ljdie  ,  les  femmes  distinguées  par 

Entre  autres  exemples,  il  citu  celui  de  Poljcrate  ,   et  celui  des  rois    d'E- 
gypte qui  tirant  construire  les  pyramides.  (  De  rep.  lib.  5  ,  cap.  1 1 ,  t.  2, 

p.  40;.) 
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leur  beauté,  et  rassemblées  dans  un  même  lieu,  étaient  desti- 
nées à  raffiner  sur  les  délices  de  la  table  et  sur  les  différons 
genres  de  volupté  ;  Samos  vil  former  dans  ses  murs  un  pareil 
établissement ,  et  les  fleurs  de  cette  ville  furent  aussi  fameuses 
que  celles  des  Lydiens  ;  car  c'est  de  ce  nom  qu'on  appelait  ces 
sociétés  où  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  donnant  et  re- 
cevant des  leçons  d'intempérance,  passait  les  jours  et  les  nuits 
dans  les  fêtes  et  dans  la  débauche.  La  corruption  s'étendit 
parmi  les  antres  citoyens,  et  devint  funeste  à  leurs  descendans. 
On  dit  aussi  que  les  découvertes  des  Samiennes  passèrent  in- 
sensiblement chez  les  auUes  Grecs  ,  et  portèrent  partout  atteinte 
à  la  pureté  des  mœurs. 

Cependant  plusieurs  habifans  de  l'île  ayant  murmuré  contre 
ces  dangereuses  innovations  ,  Polycrate  les  fit  embarquer  sur 
une  flotte  qui  devait  se  joindre  aux  troupes  que  Cambyse,  roi  de 
Perse,  menait  en  Egypte.  Il  s'était  flatté  qu'ils  périraient  dans  le 
combat,  ou  que  du  moins  Cambuse  les  retiendrait  pour  toujours 
dans  son  armée.  Instruits  de  ses  desseins  ,  ils  résolurent  de  le 
prévenir,  et  de  délivrer  leur  patrie  d'une  servitude  honteuse. 
Au  lieu  de  se  rendre  en  Egypte ,  ils  retournèrent  à  Samos  ,  et 
furent  repoussés  -.  quelque  temps  après,  ils  reparurent  avec  des 
troupes  de  Lacédémone  et  de  Corinthe,  et  celte  tentative  ne  réus- 
sit pas  mieux  que  la  première. 

Polycrate  semblait  n'avoir  plus  de  vœux  à  former;  toutes  les 
années  de  son  règne,  presque  toutes  ses  entreprises  ,  avaient  été 
marquées  pnr  des  succès.  Ses  peuples  s'accoutimiaient  .nu  joug; 
ils  se  croyaient  heureux  de  ses  victoires^  de  son  faste  et  des  su- 
perbes édifices  élevés  par  ses  soins  à  leurs  dépens.  Tant  d'ima- 
ges de  grandeur,  les  attachant  à  leur  souverain  ,  lenr  faisaient 
oublier  le  meurtre  de  son  frère ,  le  vice  de  son  usuipaiion  ,  ses 
cruautés  et  s^s  parjures.  Lui-même  ne  se  souvenait  plus  des  sa- 
ges avis  d'Amasis,  roi  d'Egypte,  avec  qui  des  liaisons  d'hospita- 
lité l'avaient  uni  pendant  quelque  temps.  «  Vos  prospérités 
m'épouvantent,  mandait-il  un  jour  à  Polycr.ite.  Je  souhaite 
à  ceux  qui  m'intére.ssent  tin  mélange  de  biens  et  de  maux;  car 
une  divinité  jalouse  ne  souffre  pas  (ju'un  mortel  jouisse  d'une 
félicité  inalléiable.  Tâchez  de  vous  ménager  des  peines  et  des 
revers  pour  opposer  aux  faveurs  opiniâtres  de  la  fortune.  »  Po- 
lycrate, alarmé  de  ces  réflexions,  résolut  d'affermir  son  bonheur 
par  un  sacrifice  qui  lui  coulerait  quelques  nioniens  de  chagrin. 
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Il  portait  à  son  <1oigt  une  éni^iaiide  montée  en  or,  snr  bqiiflle 
Tliéotloie,  dont  j'ai  iiarlé,  avait  lepiésenté  je  ne  sais  quel  snjtt  ' 
ouvrage  d'autant  plus  précieux  ,  que  lart  de  graver  les  pier» 
res  était  encore  dans  son  enfance  parmi  les  Grecs.  Il  s'embarqua 
sur  une  galère,  s'éloigna  des  cotes ,  jeta  l'anneau  dans  la  nier  , 
et ,  quelques  jours  après ,  le  reçut  lie  la  U)ain  d'un  de  ses  offi- 
ciers qui  l'avait  trouvé  dans  le  sein  d'un  poisson.  Il  se  bâta  d'en 
instruire  Amasis  ,  qui  dès  cet  instant  rompit  tout  commerce 
avec  lui. 

Les  craintes  d'Aniasis  furent  enfin  réalisées.  Pendant  que  Po- 
lycrale  méditait  la  conquête  de  Tlonie  et  des  îles  de  la  mer  Egée  , 
le  satrape  d'une  pro'.  ince  voisine  de  ses  états,  et  soumise  au  roi 
de  Perse,  parvint  à  l'attirer  dans  son  gouvernement ,  et ,  après 
l'avoir  fait  expirer  dans  des  tourmens  horribles,  ordonna  d'atta- 
cher son  corps  à  une  croix  élevée  sur  le  mont  M3cale  ,  en  face 
de  Samos  *. 

Après  sa  mort ,  les  habitans  de  l'île  éprouvèrent  successive- 
ment toutes  les  espèces  de  tyrannies,  celle  d'un  seul ,  celle  des 
riches,  celle  du  peuple,  celle  des  Perses,  celle  des  puissances  de 
la  Grèce.  Les  guerres  de  Lacédémone  et  d'Athènes  faisaient  tour 
à  toiu-  prévaloir  chez  eux  l'oligarchie  et  la  démocratie.  Chaque 
révolution  assouvissait  la  vengeance  d'un  parti,  et  préparait  la 
vengeance  de  l'autre.  Ils  montrèrent  la  plus  grande  valeur  dans 
ce  fameux  siège  qu'ils  soutinrent  pendant  neuf  mois  contre  les 
forces  d'Athènes  réunies  sous  Périclès.  Leur  résistance  fut  opi- 
niâtre, leurs  pertes  presque  irréparables;  ils  consentirent  à  dé- 
molir leurs  murailles  ,  à  livrer  leurs  vaisseaux  ,  à  donner  des 
otages,  à  rembourser  les  frais  de  la  guerre.  Les  assiégeanset 
les  assiégés  signalèrent  également  leur  cruauté  sur  les  prison- 
niers qui  tombaient  entre  leurs  mains  ;  les  Samiens  leur  im- 
primaient sur  le  front  une  chouette,  les  Athéniens  une  proue  de 
navire  3. 

Ils  se  relevèrent  ensuite,  et  tombèrent  entre  les  mains  des  La« 
cédémoniens,  qui  bannirent  les  partisans  de  la  démocratie.  En- 
fin les  Athéniens  ,  maîtres  de  l'île,  la  divisèrent,  il  y  a  quelques 

1  Voyez  la  note  CXI  à  la  fin  du  volume. 

2  Polyciate  mourut  vers  l'an  522  avant  J.  C. 

3  Les  monnaies  des  Athéniens  repre'sentaient  ordinairement  une 
chouette,  celles  des  Samiens  une  proue  de  navire. 
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années,  en  deux  mille  portions  distiihii^'es  par  le  sort  à  nntant 
de  colons  chargés  de  les  cultiver.  Néoclès  était  du  nombre;  il 
y  vint  avec  Chérestrate  sa  femme.  Quoiqu'ils  n'eussent  qu'une 
fortune  médiocre  ,  ils  nous  obligèrent  d'accepter  nn  logement 
chez  eux.  Leurs  attentions  et  celles  des  habitans  prolongèrent 
notre  séjour  à  Samos. 

Tantôt  nous  i)assions  le  bras  de  mer  qui  sépare  l'île  de  la  côte 
d'Asie,  et  nous  prenions  le  plaisir  de  la  chasse  sur  le  mont  My- 
cale  ;  tantôt  nous  goûtions  celui  de  la  pêche  au  pied  de  cette 
montagne,  vers  l'endroit  où  les  Grecs  remportèrent  sur  la  flotte 
et  sur  l'armée  de  Xerxès  cette  fameuse  victoire  qui  acheva  d'as- 
surer le  repos  de  la  Grèce  '.  Nous  avions  soin,  pendant  la  nuit, 
d'allumer  des  torches  et  de  multiplier  les  feux.  A  cette  clarté 
reproduite  dans  les  flots ,  'es  poissons  s'approchaient  des  ba- 
teaux, se  prenaient  à  nos  pièges  ,  ou  cédaient  à  nos  armes. 

Cependant  Stratonicus  chantait  la  bataille  de  Mycale,  et  s'ac- 
compagnait, de  la  cithare;  mais  il  était  sans  cesse  interrompu  : 
nos  bateliers  voulaient  absolument  nous  raconter  les  détails  de 
cette  action.  Ils  parlaient  tous  à  la  fois;  et  quoiqu'il  fût  impos- 
sible, au  milieu  des  ténèbi-es,  de  discerner  les  objets  ,  ils  nous 
les  montraient,  et  dirigeaient  nos  mains  et  nos  regards  vers  dif- 
férens  points  de  l'horizon.  Ici  était  la  flotte  des  Grecs;  là  celle 
des  Perses.  Les  premiers  menaient  de  Samos  :  ils  s'approchent  ; 
et  voilà  que  les  galères  des  Phéniciens  prennent  la  fuite  ,  que 
celles  des  Perses  se  sauvent  sous  ce  promontoire,  vers  ce  tem- 
ple de  Cérès  que  vous  voyez  là  devant  nous.  Les  Grecs  descen- 
dent sur  le  rivage  ;  ils  sont  bien  étonnés  d'y  trouver  Tarniée  in- 
nombrable des  Pei-ses  et  de  leurs  alliés.  Un  nommé  Tigrane  les 
commandait  ;  il  désarma  un  corps  de  Saniiens  qu'il  avait  avec 
lui;  il  en  avait  penr.  Les  Athéniens  attaquèrent  de  ce  côté-ci , 
et  Lacédémoniens  de  ce  côté  là  :  le  camp  fut  pris.  La  plupart 
des  barbares  s'enfuirent.  On  brûla  leurs  vaisseaux  ;  quarante 
mille  soldats  furent  égorgés ,  et  Tigrane  tout  comme  un  autre. 
Les  Samiens  avaient  engagé  les  Grecs  à  poursuivre  la  flotte  des 
Perses:  les  Saniiens ,  pendant  le  combat,  ayant  retrouvé  des 
armes  ,  tombèrent  sur  les  Perses  ;  c'est  aux  Samiens  que  les 
Grecs  dorent  la  plus  belle  victoire  qu'ils  aient  remportée  sur 
les  Perses.  En  faisant  ces  récits,  nos  bateliers  sautaient,  jetaient 
leurs  bonnets  en  l'air  et  poussaient  des  cris  de  joie. 

I    L'an  4^9  avant  J.  C. 
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La  pêche  se  diversifie  de  plusieurs  manières.  Les  uns  pren- 
nent le  poisson  à  la  ligne  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  un  grand 
roseau  ou  bâton  ,  d'où  pend  nne  ficelle  de  crin ,  terminée  par 
UH  crochet  de  fer  auquel  on  attache  l'appât.  D'autres  les  percent 
adroitement  avec  des  dards  à  deux  ou  trois  pointes ,  nommés 
harpons  ou  tridens  ;  d'autres  enfin  les  enveloppent  dans  difîé- 
renles  espèces  de  filets ,  dont  quelques  uns  sont  garnis  de  mor- 
ceaux de  plonil)  qui  les  attirent  dans  la  mer,  et  de  morceaux  de 
liège  qui  les  tiennent  suspendus  à  sa  surface. 

La  pèche  du  thon  nous  inspira  un  vif  intérêt.  On  avait  tendu 
le  long  du  rivage  un  filet  très-long  et  très  ample.  Nous  nous 
rendîmes  sur  les  lieiix  à  la  pointe  du  jour.  Il  régnait  un  calme 
profond  dans  toute  la  nature.  Un  des  pêcheurs  ,  élendu  sur  un 
rocher  voisin  ,  tenait  les  yeux  fixés  sur  les  Ilots  presque  transpa- 
rens.  Il  aperçut  une  tribu  de  thons  qui  suivait  tranquillement  les 
sinui)sité  de  la  côte,  et  s'engageait  dans  le  filet  par  nne  ouverture 
ménagée  à  cet  eff«t.  Aussitôt  ses  compagnons  avertis  se  divisè- 
rent en  deux  bandes ,  et  pendant  que  les  uns  tiraient  le  filet , 
les  antres  battaient  l'eau  à  coups  de  rames  pour  empêcher  les 
prisoimiers  de  s'échapper.  Ils  étaient  en  assez  grand  nombre, 
et  plusieurs  d'une  grosseur  énorme:  un,  entre  autres,  pesait 
environ  quinze  talens  '. 

Au  retour  d'un  petit  voyage  que  nous  avions  fait  sur  la  côte 
de'l'Asie,  nous  trouvâmes  Néoclès  occiqié  des  préparatifs  d'une 
fête.  Chérestrate  sa  femme  était  accouchée  quelques  jours  au- 
paravant; il  venait  de  donner  un  nom  à  son  fils  ,  c'était  celui 
d'Epicnreî.  En  ces  occasions,  les  Grecs  sont  dans  l'usage  d'in- 
viter leurs  amis  à  souper.  L'assemblée  fut  nombreuse  et  choisie. 
J'étais  à  l'un  des  bouts  de  la  table  ,  entre  un  Athénien  qui  par- 
lait beaucoup,  et  un  citoyen  de  Samos  (|ui  ne  disait  rien. 

Parmi  les  autres  convives,  la  conversation  fut  très-bruyante; 
dans  noire  coin  ,  d'abord  vague  et  sans  objet ,  et  ensuite  plus 
soutenue  et  pins  sérieuse.  On  parla  ,  je  ne  sais  à  quel  propos  , 
du  monde  ,  de  la   société.  Après  quelques  lieux  communs  ,  on 

1  Poidï  :  eaviron  sept  cent  soixante-douze  livres. 

2  C'i'sf  le  célèbre  Epicure ,  ne  sous  i'arclionle  Sosigène  (  Diog.  Laert. 
lib.  lo,  §  l^  },  la  troisième  anne'e  de  la  cent-neuvième  olympiade,  le  7 
de  gaméliou  ,  c'csl-à-Jire  le  11  janvier  de  l'an  34i  avant  J.  C.  M'-nandre 
naquit  dans  la  même  année. 
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interrogea  le  Saïuien  ,  qui  répondit  :  Je  me  contenterai  de  vous 
rapporter  le  sentiment  de  Pythagore  ;  il  comparait  la  scène  da 
monde  à  celle  des  jeux  olympiques ,  où  les  uns  vont  pour  com- 
battre ,  les  autres  pour  commencer,  et  d'autres  simplement  pour 
voir.  Ainsi  les  ambitieux  et  les  conquérans  sont  nos  lutteurs  ; 
la  plupart  des  hommes  échangent  leur  temps  et  leurs  travaux 
contre  les  biens  de  la  fortune  5  les  sages ,  tranquilles  spectateurs, 
examinent  tout ,  et  se  taisent. 

A  ces  mots  ,  je  le  considérai  avec  plus  d'attention.  Il  avait 
l'air  serein  et  le  maintien  grave.  Il  était  vêtu  d'une  robe  dont  la 
blancheur  égalait  la  propreté.  Je  lui  offris  successivement  dn 
vin,  du  poisson  ,  d'un  morceau  de  bœuf  ,  d'un  plat  de  fèves. 
Il  refusa  tout  :  il  ne  buvail  que  de  l'eau  et  ne  mangeait  que  des 
herbes.  L'Athénien  me  dit  à  l'oreille  ;  C'est  un  rigide  pythago- 
ricien :  et  tout  à  coup  ,  élevant  la  voix  :  Nous  avons  tort ,  dit-il , 
de  manger  de  ces  poissons;  car  dans  l'origine  nous  habitions 
comme  eux  le  sein  des  mers  :  oui ,  nos  premiers  pères  ont  été 
poissons  :  on  n'en  saurait  douter  ;  le  philosophe  Anaximandre  l'a 
dit.  Le  dogme  de  la  métempsychose  me  donne  des  scrupules  sur 
l'usage  de  la  viande;  en  mangeant  de  ce  bœuf,  je  suis  peut- 
tre  anthropophage.  Quant  aux  fèves,  c'est  la  substance  qui 
participe  le  plus  de  la  matière  animée ,  dont  nos  âmes  sont 
des  parcelles.  Prenez  les  fleurs  de  cette  plante  quand  elles 
commencent  à  noircir  ;  mettez-les  dans  un  vase  que  vous  en- 
fouirez dans  la  terre  ;  quatre-vingt-dix  jours  après  ôtez  le  cou- 
vercle ,  et  vous  trouverez  au  fond  du  vase  une  tête  d'enfant  ; 
Pythagore  en  fit  l'expérience. 

Il  partit  alors  des  éclats  de  rire  aux  dépens  de  mon  voisin , 
qui  continuait  à  garder  le  silence.  On  vous  serre  de  près,  lui 
dis-je.  Je  le  vois  bien  ,  me  dit-il ,  mais  je  ne  répondrai  point; 
j'aurais  tort  d'avoir  raison  dans  ce  moment-ci  :  repousser  sérieu- 
sement les  ridicules  est  un  ridicule  de  plus.  Mais  je  ne  cours 
aucun  risque  avec  vous.  Instruit  par  Néoclès  des  motifs  qui  vous 
ont  fait  entreprendre  de  si  longs  voyages ,  je  sais  que  vous  aimez 
la  vérité ,  et  je  ne  refuserai  pas  de  vous  la  dire.  J'acceptai  ses 
offres ,  et  nous  eûmes  après  le  souper  l'entretien  suivant  : 
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Entreliea  sur  riostitut  de  Pjtbagore. 


Le  Samien,  A'ous  ne  croyez  pas  sans  doute  que  Pythagore 
ait  avancé  les  absurdités  qu'on  lui  attribue  ? 

Anacharsis.  J'en  étais  surpris  en  effet.  D'un  côté,  je  voyais 
cet  homme  extraordinaire  enrichir  sa  nation  des  lumières  des 
autres  peuples ,  faire  en  géométrie  des  découvertes  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  génie,  et  fonder  cette  école  qui  a  produit  tant  de 
grands  hommes.  D'un  autre  côté  ,  je  voyais  ses  disciples,  sou- 
vent joués  sur  le  théâtre ,  s'asservir  avec  opiniâtreté  à  des  pra- 
tiques minutieuses ,  et  les  justifier  par  des  raisons  puériles  ou 
des  allégories  forcées.  Je  lus  vos  auteurs,  j'interrogeai  des  pytha- 
goriciens; je  n'entendis  qu'un  langage  énigmatique  et  mysté-» 
rieux.  Je  consultai  d'autres  philosophes,  et  Pylhagore  ne  me 
parut  qu'un  chef  d'enthousiastes ,  qui  prescrit  des  dogmes  in- 
compréhensibles et  des  observances  impraticables. 

Le  Samien.  Le  portrait  n'est  pas  Qatté. 

Anacharsis.  Ecoutez  jusqu'au  bout  le  récit  de  mes  préven- 
tions. Etant  à  Menphis ,  je  reconnus  la  source  où  votre  fonda- 
teur avait  puisé  les  lois  rigoureuses  qu'il  vous  a  laissées  ;  elles 
sont  les  mêmes  que  celles  des  prêtres  égyptiens.  Pythagore  les 
adopta  ,  sans  s'apercevoir  que  le  régime  diététique  doit  varier 
suivant  la  différence  des  climats  et  des  religions.  Citons  un 
exemple.  Ces  prêtres  ont  tellement  les  fèves  en  horreur,  qu'on 
n'en  sème  point  dans  toute  l'Egypte  -,  et  si  par  hasard  il  en  sur- 
vient quelque  plante,  ils  en  détournent  les  yeux  comme  de  quel- 
que chose  d'impur.  Si  ce  légume  est  nuisible  en  Egypte ,  les 
prêtres  ont  dû  le  proscrire  ^  mais  Pythagore  ne  devait  pas  les 
imiter  :  il  le  devait  encore  moins  si  la  défense  était  fondée  sur 
quelque  vaine  superstition.  Cependant  il  vous  l'a  transmise  ,  et 
jamais  elle  n'occasiona  dans  les  lieux  de  son  origine  une  scèae 
aussi  cruelle  que  celle  qui  s'est  passée  de  nos  jours. 
IV.  8. 
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Denys,  roi  de  Syracuse ,  voulait  pénétrer  vos  mystères.  Les 
pythai^oriciens  ,  persécutés  dans  ses  Êlats,  se  cachaient  avec 
soin.  Il  orJonna  qu'on  lui  en  amenât  d'Italie.  Un  détachement 
de  soldats  en  aperçut  dix  qui  allaient  tranquillement  de  Tarente 
à  Métapoute.  Il  leur  doima  la  chasse  comme  à  des  bêtes  fauves. 
Ils  prirent  la  fuite;  mais ,  à  l'aspect  d'un  champ  de  fèves  qu'ils 
trouvèrent  sur  leur  passage  ,  ils  s'arrêtèrent ,  se  mirent  en  état 
de  défense,  et  se  laissèrent  égorger  plutôt  que  de  souiller  leur 
ànie  par  l'attouchement  de  ce  légimie  odieux.  Quelques  momens 
après  ,  l'oRieier  qui  commandait  le  délnchement  en  surprit  deux 
qui  n'avaient  pas  pu  suivre  les  autres.  C'étaient  Millias  de  Cro- 
tone  et  son  épouse  Timycha  ,  née  à  Lacédémone ,  et  fort  avan- 
cée dans  sa  grossesse.  Ils  furent  emiuenés  à  Syracuse.  Denys 
voulait  savoir  pourquoi  leurs  cumpagnons  avaient  mieux  aimé 
perdre  la  vie  que  de  traverser  ce  champ  de  fèves':  mais  ni  ses 
promesses  ni  ses  menaces  ne  purent  les  engiiger  à  s'expliquer; 
elTimyc'ia  se  coupa  la  langue  avec  les  dents,  de  peur  de  suc- 
coniher  aux  tourmens  qu'on  offrait  à  sa  vue.  Voilà  pourtant  ce 
qu'opèrent  les  préjugées  du  fanatisme  et  les  lois  insensées  qui  le 
favorisent. 

-  Le  Samien.  Je  plains  le  sort  de  ces  infortunés.  Leur  zèle  peu 
éclairé  était  sans  doute  aigri  par  les  rigueurs  que  depuis  quel- 
que temps  on  exerçait  contre  eux.  Ils  jugèrent  de  l'impor- 
îance  de  leui-s  opinions  par  celle  qu'on  mettrait  à  les  leur  ôter. 

Anacharsis.  El.pensez-vous  qu'ils  auraient  pu  sans  criuK-  violer 
le  précepte  de  Pythagore  ? 

Le  Samien.  Pythagore  n'a  rien  ou  presque  rien  écrit.  Les 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  sont  tous  ou  presque  tous  de  ses 
disciples.  Ce  sont  eux  qui  ont  chargé  sa  règle  de  plusieurs  nou- 
velles pratiques.  Vous  entendez  dire  ,  et  l'on  dira  encoie  plus 
dans  In  suile,  que  Pythagore  allachait  un  mérite  infini  à  l'absli- 
nence  des  fèves.  Il  est  certain  néanmoins  qu'il  faisait  un  très- 
gi-and  usage  de  ce  légume  dans  ses  repas.  C'est  ce  que  dans^ma 
jeunesse  j'appris  de  Xéiioph  le  et  de  plusieurs  vieillards  pres- 
(juc  ciinlemporains  de  Pythagore. 

Anacharsis.  Et  pourquoi  vous  les  a-t-on  défendues  depuis? 

Le  Samien.  Pythagore  les  permettait  ,  parce  qu'il  les  croyait 
salutaires  ;  ses  disciples  les  condamiièient ,  parce  qu'elles  pro- 
duisent des  tlatuosités  et  d'autr.s  effets  nuisibles  à  la  santé.  Leur 
avis ,  conforme  à  celui  des  plus  grands  médecins ,  a  prévalu. 
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Anacharsis.  Celte  défense  n'est  donc,  suivant  vous,  qu'do 
règlement  civil ,  qn'nn  simple  conseil  ?  J'en  ai  pourtant  ouï 
parler  par  d'antres  pythagoriciens  comme  d'une  loi  sncrre,  et  qui 
tient,  soit  aux  mystères  de  la  nature  et  de  la  religion,  soit  aux 
principes  d'ime  sage  politique. 

Le  Sainien.  Chez  nous  ,  ainsi  quft  c'iez  presque  tomes  les  so- 
ciétés religieuses  ,  les  lois  civiles  sont  des  lois  sacrées.  Le  carac- 
tère de  s.iinteté  qu'on  leur  imprime  faciliti"  leur  exécution.  11  faut 
ruser  avec  la  négligence  des  honiiue.s,  ainsi  qu'avec  leurs  pas- 
sions. Les  réglepuens  relatifs  à  l'abstinence  sont  violés  tons  les 
jpurs  quand  ils  n'ont  que  le  mérite  d'entretenir  la  santé.  Tel 
qui  ,  pour  la  conserver,  ne  sacrifierait  pus  un  plaisir,  exposerait 
mille  fois  sa  vie  pour  maintenir  des  rites  qu'il  respecte  sans  en 
en  connaître  l'objet. 

Anacharsis.  Ainsi  donc,  ces  ablutions,  ces  privations  et  ces 
jeûues  que  les  prêtres  égyptiens  observent  si  scrupuleusement , 
el  qu'on  recomnianil»  si  fort  dans  les  mystères  de  ia  Grèce  ,  n'é- 
taient dans  l'origine  que  des  ordonnances  de  médecine  et  des 
leçons  de  sobriété? 

Le  Saiiiien.  Je  le  pense  ;  et  en  effet  personne  n'ignore  qiveles 
prêtres  d'Ê;.;ypte,  en  cultivant  la  plus  salutaire  des  médecines  , 
celle  qui  s'attache  plus  à  prévenir  les  maux  qu'à  les  guérir,  sont 
parvenus  de  tout  temps  à  se  procurer  une  vie  longue  et  paisi- 
ble. Pvthagore  apprit  celle  médecine  à  Ic.ir  école,  la  transmit  à 
ses  discij)les,  et  fut  placé  à  juste  titre  parmi  les  plus  habiles 
médecins  de  la  Grèce.  Comme  il  voulait  porter  les  âmes  à  la  per- 
fection ,  il  fallait  les  détacher  descelle  enveloppe  mortelle  qui 
les  lient  enchaînées,  et  (pii  leur  communique  ses  souillures.  Il 
bannit  eu  conséquence  les  alimensel  les  buissons  qui,  en  exci- 
tant du  trouble  dans  le  corps,  obscurcissent  et  «ippe-autissent 
l'esprit. 

A nacharsis.  Il  pensait  donc  que  l'usage  du  vin  ,  de  la  viande 
et  du  poisson  produisait  ces  funestes  etfets  ;>  car  il  vons  l'a  sé- 
vèrement interdit. 

Le  Samieii.  C'est  une  erreur.  11  condanmait  l'excès  du  vin  i  il 
conseillait  de  s'en  abstenir .  et  permettait  à  ses  disciples  d'en 
boire  à  souper,  mais  en  petite  quantité.  On  leur  servait  quel- 
quefois une  portion  des  animaux  otl'erts  eu  sacrifice,  excepté  du 
bœuf  et  du  bélier.  Lui-même  ne  refusait  pas  d'en  goûter  ,  quoi- 
qu'il se  conlentât  pour  l'ordinaire  d'un  peu  de  miel  et  de  queU 
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ques  légumes.  Il  défendait  certains  poissons,  pour  des  raisons 
inutiles  à  rapporter.  D'ailleurs  il  préférait  le  régime  végétal  à 
tous  les  autres ,  et  la  défense  absolue  de  la  viande  ne  concer- 
nait que  ceux  de  ses  disciples  qui  aspiraient  à  une  plus  grande 
perfection. 

Anacharsis.  Mais  la  permission  qu'il  laisse  aux  autres,  com- 
ment la  concilier  avec  son  f.yslème  sur  la  transmisgration  des 
âmes?  car  enfin  ,  comme  le  disait  tantôt  cet  Athénien  ,  vous  ris- 
quez tous  les  jours  de  manger  votre  père  ou  votre  mère. 

LeSamien.  Je  pourrais  vous  répondre  qu'on  ne  fait  paraître 
sur  nos  tables  que  la  chair  des  victimes  ,  et  que  nous  n'immo- 
lons que  les  animaux  qui  ne  sont  pûs  destinés  à  recevoir  nos 
âmes;  mais  j'ai  une  meilleure  solution  à  vous  donner  :  Pjlhagore 
et  ses  premiers  disciples  ne  croyaient  pas  à  la  raétempsychosc. 

Anacharsis.  Comment! 

Le  Samien.  Timée  de  Locres,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  d'entre  eux,  en  a  fiùl  l'aveu.  Il  dit  que  la  crainte 
des  loi»  humaines  ne  faisant  pas  assez  d'impression  sur  la  mul- 
titude ,  il  faut  l'effrayer  par  des  punitions  imaginaires,  et  lui  an- 
noncer que  les  coupables  ,  transformés  après  leur  mort  en  des 
bêtes  viles  ou  féroces ,  épuiseront  tous  les  malheurs  attachés  à 
leur  nouvelle  condition. 

Anacharsis.  Vous  renversez  toutes  mes  idées.  Pythagore  ne 
rejetait-il  pas  les  sacrifices  sanglaiis?  ne  défendait-il  pas  de  tuer 
les  animaux?  Pourquoi  ce  Aif  intérêt  pour  leur  conservation , 
si  ce  n'est  qu'il  leur  supposait  une  âme  semblable  à  la  nôtre? 

La  Samien.  Le  principe  de  cet  intérêt  était  la  justice.  Et  de 
quel  droit,  en  effet,  osons-nous  arracher  la  vie  à  des  êtres  qui 
ont  reçu  comme  nous  ce  présent  du  ciel  ?  Les  premiers  lionmies , 
plus  dociles  aux  cris  de  la  nature ,  n'offraient  aux  dieux  que  les 
fruits,  le  miel  et  les  gâteaux  dont  ils  se  nourrissaient.  On  n'o- 
sait pas  verser  le  sang  des  animaux ,  et  surtout  de  ceux  qui 
sont  utiles  à  rhomnie.  La  tradition  nous  a  transmis  avec  cITroi 
le  souvenir  du  plus  ancien  parricide  :  en  nous  conservant  de 
même  les  noms  de  ceux  qni  ,|  par  inadvertance  ,  ou  dans  un 
mouvement  de  colère,  tueront,  les  premiers,  des  animaux  de 
quelque  espèce  ,  elle  atteste  l'élonnement  et  l'iiorreur  dont  cette 
nouvelle  frappa  successivement  les  esprits.  Il  fallut  donc  un  pré- 
texte. On  trouva  qu'ils  occupaient  trop  de  place  sur  la  terre  / 
et  l'on  supposa  un  oracle  qui  jious  autorisait  à  vaincre  noire 
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répugnance.  Nous  obéîmes  ;  et,  pour  nous  étouitiir  sur  nos  re- 
mords ,  nous  voulûmes  au  moins  arracher  le  consentement  de 
nos  victimes.  De  In  vient  qu'aujourd'hui  encore  on  n'en  sacrifie 
aucune  sans  l'avoir  a;iparavant ,  par  des  ablutions  ou  d'autres 
moyens  ,  engagée  à  b.iis.^er  la  tête  en  signe  d'approbation.  Voyez 
avec  quelle  indignité  la  violence  se  joue  de  la  faiblesse  ! 

Anacharsis.  Celte  violence  était  sans  doute  nécessaire;  les 
animaux  ,  en  se  multipliant,  dévoraient  les  moissons. 

Le  Samicn.  Ceux  qui  peuplent  be.iucoup  ne  vivent  qu'un  pe- 
tit nombre  d'années;  et  la  plupart,  dénués  de  nos  soins  ,  ne 
perpétueraient  pas  leur  espèce.  A  l'égard  des  autres ,  les  loups 
et  les  vautours  nous  en  auraient  fait  justice  :  mais,  pour  vous 
montrer  que  ce  ne  furent  pas  leurs  déprédations  qui  nous  mi- 
rent les  armes  à  la  main  ,  je  vous  demande  s'ils  ravageraient  nos 
campagnes  ,  ces  poissons  que  nous  poursuivons  dans  un  monde 
si  différent  du  nôtre.  Non,  rien  ne  pouvait  nous  porter  à  souiller 
les  autels  du  sang  des  animaux;  et  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis 
d'offrir  au  ciel  des  fruits  enlevés  au  champ  de  mou  voisin  ,  de- 
vais-je  lui  présenter  l'hommage  d'une  vie  qui  ne  m'appartient 
pas?  Quelle  est  d'ailleurs  la  \ictimela  plus  agréable  à  la  divinité? 
A  cette  question ,  les  peuples  et  les  prêtres  se  partagent.  Dans 
un  endroit,  on  immole  les  animaux  sauvages  et  malfaisans  ;  dans 
un  antre  ceux  que  nous  associons  à  nos  travaux.  L'intérêt  de 
l'homme,  présidant  à  ce  choix,  a  tellement  servi  son  injus- 
tice ,  qu'en  Egypte  c'est  une  impiété  de  sacrifier  des  vaches ,  un 
acte  de  piété  d'immoler  des  taureaux. 

Au  milieu  de  ces  incertitudes,  Pythagore  sentit  aisément  qu'on 
ne  pouvait  déraciner  tout  à  coup  des  abus  consacrés  par  une 
longue  suite  de  siècles.  Il  s'abstint  de  sacrifices  sanglans.  La  pre- 
mière classe  de  ses  disciples  s'en  abstint  aussi.  Les  autres ,  obli- 
gés de  conserver  encore  des  relations  avec  les  hommes  ,  eia-ent 
la  liberté  de  sacrifier  un  petit  nombre  d'animaux  ,  et  de  goûter 
plutôt  que  de  manger  de  leur  chair. 

Ce  fut  une  condescendance  que  le  respect  de  l'usage  et  de  la 
religion  semblait  justifier.  A  cela  près  ,  nous  vivons  en  commu- 
nauté de  biens  avec  les  animaux  doux  et  paisibles.  Il  nous  est 
défendu  de  leur  porter  le  moindre  préjudice.  Nous  avons ,  à 
l'exemple  de  notre  fondateur  ,  un  véritable  éloignemciit  poiu  les 
professions  qui  sont  destinées  à  leur  donner  la  mort.  On  ne  sait 
que  trop  par  l'expérience  que  l'effusion  fiéquente  du  sang  fait 
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contiactei-  à  rame  une  sorte  de  férocité.  La  chasse  nous  est 
interdite.  Nous  renonçons  à  des  plaisirs ,  mais  nous  sommes 
plus  humains,  plus  doux  ,  plus  compatissans  que  les  autres 
hommes  :  j'ajoute  ,  beaucoup  plus  maltraités.  On  n'a  rien  épar- 
gné pour  détruire  une  congrégation  pieuse  et  savante,  qui,  re- 
nonçant à  toutes  les  douceurs  de  la  vie ,  s'était  dévouée  sans 
réserve  au  bonheur  des  sociétés. 

Anacharsis,  Je  connais  mal  votre  institut  ;  oserai-je  vous 
prier  de  m'en  donner  une  juste  idée  ? 

LcSamien.  Vous  savez  qu'au  retour  de  ses  voyages  Pythagore 
fixa  son  séjour  en  Italie  ;  qu'à  ses  exhortations  ,  les  nations 
grecques  établies  dans  cette  fertile  contrée  mirent  leurs  armes 
à  ses  pieds  et  leurs  intérêts  entre  ses  mains  ;  que,  devenu  leur 
arbitre  ,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  avec  elles-mêmes  et  avec 
les  autres ,  que  les  hommes  et  les  femmes  se  soumirent  avec  une 
égale  ardeur  aux  plus  rudes  sacrifices  ;  que ,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  ,  on  vil  accourir  un 
nombre  infini  de  di-ciples;  que  Pythagore  parut  à  la  cour  des 
tyrans  sans  les  (lattf  r,  et  les  obligea  de  descendre  du  trône  sans 
regret  i  et  qu'à  l'aspect  de  tant  de  changeniens,  les  peuples  s'é- 
crièrent qu'un  dieu  avait  paru  sur  la  terre  pour  la  délivrer  des 
maux  qui  l'ainigent. 

AiMcharsis.  Mais  lui  ou  ses  disciples  n'ont-ils  pas  employé  le 
mensonge  pour  entretenir  cette  illusion  ?  Rappelez-vous  tous 
ces  prodiges  qu'on  lui  attribue  :  à  sa  voix  la  mer  calmée ,  l'o- 
rage dissipé,  la  peste  suspendant  ses  fureurs;  et  puis  cet  aigle 
qu'il  appelle  du  haut  du  ciel,  et  qui  vient  se  reposer  sur  sa 
main;  et  cette  om-se  qui,  docile  à  ses  ordres  ,  n'.ittaque  plus 
les  animaux  timides. 

Le  Suiitlen.  Ces  récils  extraordinaires  m'ont  toujoiu's  paru 
dénués  de  fondement.  Je  ue  vois  nulle  pari  que  Pythagore  se 
soit  arrogé  le  droit  de  commander  à  la  nature. 

Anacharsis.  Vous  conviendrez  du  moins  qu'il  prétendait  lire 
dans  l'avenir ,  et  avoir  reçu  ses  dogmes  de  la  prétresse^de  Del- 
phes. 

Le  Samien.  Il  croyait  en  effet  à  la  divination  ;  et  cette  erreur, 
si  c'en  est  une  ,  lui  fut  conunune  avec  les  sages  de  son  temps , 
avec  ceux  d'un  temps  postérieur,  avec  Socrate  lui-même.  Il  di- 
sait que  sa  doctrine  émanait  de  l'oracle  d'Apollon.  Si  c'est  un 
crime,  il  faut  accuser  d'imposture  Mines,  Lycurgue,  presque 
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tous  les  législateurs  ,  qui ,  pour  donucr  plus  d'autovité  à  leurs 
lois,  ont  feint  que  les  «lieux  nicn)es  les  leur  avaient  dictées. 

jinacharsis.  rerniettez  que  j'insiste  :  on  ne  renonce  pas  fa- 
cilement à  d'anciens  préjugés.  Pourquoi  sa  philosophie  est-elle 
entourée  de  cette  triple  enceinte  de  ténèbres? Comment  se  fail-il 
qu'un  honjme  qui  eut  assez  de  modesl  e  pour  préférer  au  titre 
de  sage  celui  d'ami  de  la  sagesse  n'ait  pas  eu  assez  de  franchise 
pour  annoncer  hautement  la  vérité  ? 

Le  Samicn.  Ces  secrets  qui  vous  étonnent ,  vous  en  trouverez 
de  semhlahles  dans  les  mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace, 
chez  les  prêtres  égyptiens  ,  parmi  toutes  les  sociétés  religieuses. 
Que  dis  je  !  nos  philosophes  n'ont-ils  pas  une  doctrine  exclusi- 
vemeiit  réservée  à  ceux  de  leurs  élèves  dont  ils  ont  éprouvé  la 
circonspection  ?  Les  yeux  de  la  multitude  étaient  autrefois  trop 
faibles  pour  supporter  la  lumière,  et  aujourd'hui  même,  qui 
oserait  ,  au  milieu  d'Athènes ,  s'expliquer  librement  sur  la 
nature  des  dieux  et  sur  les  vices  du  gouvernement  popu- 
laire? Il  est  donc  des  vérités  que  le  sage  doit  garder  comme 
en  dépôt,  et  ne  laisser,  pour  ainsi  dire  ,  tomber  que  goutte  à 
goutte. 

Jnacharsis.  Mais  celles  qu'on  doit  répandre  à  pleines  mains  , 
les  vérités  de  la  morale  ,  par  exemple  ,  vous  les  couvrez  d'enve- 
loppes presque  inipénétr;ibles.  Lorsqu'au  lieu  de  m'exhorter  à 
fnirroibi>eté  ,  à  ne  pas  irriter  un  homme  en  colère,  vous  me  dé- 
fendez de  m'asseoir  sur  un  boisseau ,  ou  d'attiser  le  feu  avec 
une  épée  ,  il  est  évident  que  vous  ajoutez  à  la  peine  de  prati- 
quer vos  leçons  celle  do  les  entendre. 

LeSamien.  Et  c'est  celte  peine  qui  les  grave  dans  l'espiit.  On 
conserve  avec  plus  de  soin  ce  qui  coûte  beaucoup  à  acquérir. 
I^s  symboles  piquent  la  curiosité  ,  donnent  un  air  de  nouveauté 
à  des  maximes  usées  ;  et  comme  ils  se  présentent  plus  souvent 
à  nos  sens  que  les  autres  signes  de  nos  pensées  ,  ils  ajoutent  du 
crédit  aux  lois(ju'ils  renferment.  Aussi  le  militaire  ne  peut  être 
assis  auprès  de  son  feu  ,  et  le  laboureur  regarder  son  boisseau  , 
sans  se  rappeler  la  défense  et  le  précepte. 

Anucharsis.  Vous  aimez  tellement  le  mystère,  qu'un  des 
premiers  disciples  de  P}thagore  encourut  l'indignation  des 
autres  pour  avoir  publié  la  solution  d'un  problème  de  géométrie. 

Le  Samien.  On  était  alors  généralement  persuadé  que  la 
science,  ainsi  que  la  pudeur,  doit  se  couvrir  d'un  voile  qui 
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donne  plus  d'attraits  aux  trésors  qu'il  recèle  ,  plus  d'autorité  à 
celui  qui  les  possède.  Pythagore  profita  sans  doute  de  ce  préjugé; 
et  j'avouei'ai  même  ,  si  vous  voulez,  qu'à  l'imitation  de  quelques 
législateurs  ,  il  employa  de  pieuses  fraudes  pour  s'accrédiler 
auprès  de  la  multitude  ;  car  je  me  défie  égatenient  des  éloges 
outrés  qu'on  lui  donne  et  des  accusations  odieuses  dont  on  le 
noircit.  Ce  qui  assure  sa  gloire  ,  c'est  qu'il  conçut  un  grand  pro- 
jet :  celui  d'une  congrégation  qui,  toujours  subsistante ,  et  tou- 
jours dépositaire  des  sciences  et  des  mœurs  ,  serait  l'organe  de 
la  vérité  et  de  la  vertu ,  quand  les  hommes  seraient  en  état 
d'entendre  l'une  et  de  pratiquer  l'autre. 

Un  grand  nombre  d'élèves  embrassèrent  le  nouvel  institut.  Il 
les  rassembla  dans  un  édifice  immense,  oii  ils  vivaient  en  com- 
mun, et  distribués' en  différentes  classes.  Les  uns  passaient 
leur  vie  dans  la  méditation  des  choses  célestes  ;  les  autres  cul- 
tivaient les  sciences  ,  et  surtout  la  géométrie  et  l'astronomie  j 
d'autres  enfin  ,  nommés  économes  ou  politiques  ,  étaient  chargés 
de  l'eiilretien  de  la  maison  et  des  affaires  qui  la  concernaient. 

On  n'était  pas  facilement  admis  au  nombre  des  novices.  Pytlia- 
gore  examinait  le  caractère  du  postulant,  ses  habitudes,  sa 
démarche,  ses  discours,  son  silence  ,  l'impression  que  les  objets 
faisaient  sur  lui  ,  la  manière  dont  il  s'était  conduit  envers  ses 
parens  et  ses  amis.  Dès  qu'il  était  agréé  ,  il  déposait  tout  son 
bien  entre  les  mains  des  économes. 

Les  épreuves  du  noviciat  duraient  plusieurs  années.  On  les 
abrégeait  en  faveur  de  ceux  qui  parvenaient  plus  vite  à  la  per- 
fection. Pendant  trois  ans  entiers  ,  le  novice  ne  jouissait  dans  la 
société  d'aucun  égard,  d'aucune  considération;  il  était  comme 
dévoué  au  mépris.  Ensuite,  condamné  pendant  cinq  ans  au  si- 
lence ,  il  apprenait  à  dompter  sa  curiosité ,  à  se  détacher  du 
inonde,  à  ne  s'occuper  que  de  Dieu  seul.  Les  purifications  et 
différens  exercices  de  piété  remplissaient  tous  ses  momens.  11 
entendait  par  intervalles  la  voix  dePythagore,  qu'un  voile  épais 
dérobait  à  ses  regards,  et  qui  jugeait  de  ses  dispositions  d'après 
ses  réponses. 

Quand  ou  était  content  de  ses  progrès,  on  l'admettait  à  la 
doctrine  sacrée;  s'il  trompait  l'espérance  de  ses  maîtres,  on  le 
renvoyait  en  lui  restituant  son  bien  considérablement  augmenté; 
dès  ce  moment  il  était  comme  effacé  du  nombre  des  vivans ,  on 
lui  dressait  un  tombeau  dans  l'intérieur  de  la  maison ,  et  ceux 
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de  la  société  refusaient  de  le  reconnaître,  si  par  hasard  il  s'ofTrail 
à  leurs  yeux.  La  même  peine  était  décernée  contre  ceux  qui 
communiquaient  aux  profanes  la  doctrine  sacrée. 

Les  associés  ordinaires  pouvaient,  avec  la  permission,  ou 
plutôt  avec  un  ordre  du  chef,  rentrer  dans  le  monde,  y  remplir 
des  emplois,  y  vaquer  à  leurs  affaires  domestiques  ,  sans  renon- 
cer à  leurs  premiers  engage  mens. 

Des  externes,  hommes  et  femmes,  étaient  agrégés  aux  diffé- 
rentes maisons.  Ils  y  passaient  quelquefois  des  journées  en- 
tières, et  assistaient  à  divers  exercices. 

Enfin  des  hommes  vertueux,  la  plupart  établis  en  des  endroits 
éloignés,  s'affiliaient  à  l'ordre,  s'intéressaient  à  ses  progrès  ,  se 
pénétraient  de  son  esprit,  et  pratiquaient  la  règle. 

Les  disciples  qui  vivaient  en  commun  se  levaient  de  très- 
grand  matin.  Leur  réveil  était  suivi  de  deux  examens,  l'nn  de 
ce  qu'ils  avaient  dit  ou  fait  la  veille,  l'autre  de  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  dans  la  journée  :  le  premier  pour  exercer  leur  mé- 
moire ,  le  second  pour  régler  leur  conduite.  Après  avoir  passé 
une  robe  blanche  et  extrêmement  propre,  ils  prenaient  leurs 
lyres,  et  chantaient  des  cantiques  sacrés  jusqu'au  moment  où, 
ie  soleil  se  montrant  à  l'horizon,  ils  se  prosternaient  devant 
lui  ',  et  allaient  chacan  en  part'culicr  se  promener  dans  des  bos- 
quets rians  ou  des  solitudes  agréables.  L'aspect  et  le  repos  de 
ces  beaux  lieux  mettaient  leur  âme  dans  une  assiette  tranquille 
et  la  disposaient  aux  savantes  conversations  qui  les  attendaient  à 
leur  retour. 

Elles  se  tenaient  presque  toujours  dans  un  temple,  et  rou- 
laient sur  les  sciences  exactes  ou  sur  la  morale.  Des  professeurs 
habiles  en  expliquaient  les  élémens,  et  conduisaient  les  élèves 
à  la  plus  haute  théorie.  Souvent  ils  leur  proposaient  pour  sujets 
de  méditation  un  principe  fécond  ,  une  maxime  lumineuse.  Py- 
thagore,  qui  voyait  tout  d'un  coup  d'oeil,  comme  il  exprimait 
tout  d'un  seul  mot,  leur  disait  un  jour  :  Qu'est  ce  que  l'univers? 
l'ordre.  Qu'est-ce  que  l'amitié  ?  l'égalité.  Ces  définitions  subli- 
mes ,  et  neuves  alors,  attachaient  et  élevaient  les  esprits.  La 
première  eut  un  tel  succès ,  qu'elle  fut  substituée  aux  anciens 

1  II  paraît  qu'au  lever  du  soleil ,  Socrate  ,  à  l'exemple  peut-être  des 
Pythagoriciens ,  se  prosternait  devant  cet  astre.  (  Plat,  in  conv.  t.  3  ,  p. 
220.  ) 
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noms  que  les  Grecs  avaient  jusqu'alors  donnés  à  l'univers.  Aux 
exercices  de  l'esprit  succédaient  ceux  du  corps ,  tels  que  la 
course  et  la  lutte  ;  et  ces  combats  paisibles  se  livraient  dans  les 
bois  ou  dans  les  jardins. 

A  dîner  on  leur  servait  du  pain  et  du  miel ,  rarement  du  vin  '• 
ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection  ne  prenaient  souvent  que  du 
pain  et  de  l'eau.  En  sortant  de  table  ,  ils  s'occupaient  des 
affaires  que  les  étrangers  soumettaient  à  leur  arbitrage.  Ensuite 
Is  se  réunissaient  deux  à  deux,  trois  à  trois,  retournaient  à  la 
promenade ,  et  discutaient  entre  eux  les  leçons  qu'ils  avaient 
reçues  dans  la  matinée.  De  ces  entretiens  étaient  sévèrement 
bannies  les  médisaiices  et  les  injures ,  les  facéties  et  les  paroles 
superflues. 

Revenus  à  la  maison,  ils  entraient  dans  le  bain  ,  au  sortir  du- 
quel ils  se  distribuaient  en  .différentes  pièces  où  l'on  avait  dressé 
des  tables  ,  chacune  de  dix  couverts.  Ou  leur  servait  du  vin,  du 
pain,<les  légumes  cuits  ou  crus,  quelquefois  des  portions  d'ani- 
maux immoles,  rarement  du  poisson.  Le  souper,  qui  devait  finir 
avant  le  coucher  du  soleil,  commençait  par  l'hommage  de  l'en- 
cens et  de  divers  parfums  qu'ils  offraient  aux  dieux- 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'en  certains  jours  de  l'année  on 
leur  présentait  un  repas  excellent  et  somptueux,  qii'ils  eu  repais- 
saient pendant  quelque  temps  leurs  yeux,  qu'ils  l'envoyaient  en- 
suite aux  esclaves,  sortaient  de  table,  et  se  passaient  même  de 
leur  nourritme  ordinaire. 

Le  souper  était  suivi  de  nouvelles  libations,  et  d'une  lecture 
que  le  plus  jeune  était  obligé  de  Eaire,  que  le  plus  ancien  avait 
le  droit  de  choisir.  Ce  dernier,  avant  de  les  congédier,  leur  rap- 
pelait ces  préceptes  importans  :  »  Ne  cessez  d'honorer  les  dieux, 
les  génies  et  les  héros;  de  respecter  ceux  dont  vous  avez  reçu 
le  jour  ou  des  bienfaits,  et  de  voler  au  secours  des  lois  vioU^es.* 
Pour lem- inspirer  déplus  en  plus  l'eapritde  douceur  et  d'équité  , 
«Gardez-vous  ,  ajoutait-il,  d'arracher  Taiibre  ou  la  plante  dont 
l'honnue  retire  de  l'utilité ,  «t  de  tuer  l'animal  dont  il  n'a  point 
à  se  plaindre.  » 

Retirés  chez  eux,  ils  se  citaient  à  leur  propre  tribunal,  repassaient 
en  détail  et  se  reprochaient  les  fautes  de  commission  et  d'omission. 
Après  cete\araen,  dont  la  constante  pratique  pourrait  seule  nous 
corriger  de  nos  défauts,  ils  reprenaient  lem-s  lyres,  et  chantaient 
des  hymnes  en  l'honneur  des  dieux.  Le  matin ,  à,  leur  lever ,  ils 
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employaient  l'harmonie  pour  dissiper  les  vapeurs  du  sommeil  ;  le 
soir,  pour  calmer  le  trouble  des  sens.  Leur  mort  était  paisible. 
On  renfermait  leur  corps,  comme  on  fait  encore,  dans  des  cer- 
cueils garnis  de  feuilles  de  myrte,  d'olivier  et  de  peuplier,  cl 
leurs  funérailles  étaient  accompagnées  de  cérémonies  qu'il  irc 
nous  est  pas  permis  de  révéler. 

Pendant  toute  leur  \ie,  deux  sentimens,  ou  plutôt  un  senti- 
ment unique  devait  les  animer,  l'union  intime  avec  les  dieux  ,  la 
plus  parfaite  union  avec  les  hommes.  Leur  principale  obligation 
était  de  s'occuper  de  la  Divinité  ,  de  se  tenir  toujours  en  sa  pir- 
sence ,  de  se  régler  en  tout  sur  sa  volonté.  De  là  ce  respect  qni 
ne  leur  permettait  pas  de  mêler  son  nom  dans  leurs  sermen'-, 
cette  piirelé  de  mœurs  qui  les  rendait  dignes  de  ses  regards, 
ces  exhortations  qu'ils  se  faisaient  continuellement  de  ne  pas 
éloigner  l'esprit  de  Dieu  qni  résidait  dans  leurs  âmes,  cette 
ardeur  enfin  avec  laquelle  ils  s'appliquaient  à  la  divination,  seul 
moyen  qui  nous  reste  de  connaître  ses  intentions. 

De  là  découlaient  encore  les  sentimens  qni  les  unissaient  entre 
eux  et  avec  les  autres  hommes.  Jamais  on  ne  connut ,  on  ne 
sentit  l'amitié  comme  Pylhagore.  Ce  fut  lui  qui  dit  le  prenmT 
ce  mot,  le  plus  beau,  le  plus  consolant  de  tous  :  Mon  ami  est 
vn  autre  moi  même.  En  effet,,  quand  je  suis  avec  mon  ami,  je 
ne  suis  pas  seul,  et  nous  ne  sommes  pas  deux; 

Comme  dans  le  physique  et  dans  le  moral  il  rapportait  (oui  à 
l'amitié,  il  voulut  que  ses  discipWs  n'eussent  qu'une  même  pen- 
sée, qu'une  seule  volonté.  Dépouillés  de  toute  propriété,  niais 
libres  d«ns  leurs  engagemens,  insensibles  à  la  fausse  ambition  , 
à  la  vaine  gloire,  aux  petits  intérêts  qui  pour  l'ordinaire  divisort 
les  hommes ,  ils  n'avaient  plus  à  craindre  que  la  livalilé  de  la 
vertu  et  l'opposition  du  c.rarlère.  Dès  le  noviciat,  les  plus 
grands  efforts^  concouraient  à  surmonter  ces  obstacles.  Leur 
union,  cimentée  par  ie  désir  de  plaire  à  la  Divinité,  à  l.iquelie 
ils  rapportaient  toutes  leurs  actions,  leur  procurait  des  tiiom- 
phes  sans  faste  et  de  l'émulation  sans  jalousie. 

Ils  apprenaient  à  s'oublier  eux  mêmes,  à  se  sacrifier  naturel- 
lement leurs  opinions,  à  ne  pas  blesser  l'amité  par  'la  défiance, 
par  les  mensonges,  même  légers,  par  des  plaisanteries  liors  «le 
propos,  par  des  protestations  inutiles. 

Ils  apprenaient  encore  à  s'alarmer  du  moindre  refroidissc- 
laent.  Lorsque,  dans  ces  entretiens,  où  s'agitaient  des  qttes-iiows 
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de  philosophie,  il  leur  échappait  quelque  expression  d'aigreur, 
ils  ne  laissaient  pas  coucher  le  soleil  sans  s'être  donné  la  main 
en  signe  de  réconcilliation.  Un  d'eux,  en  pareille  occasion  ,  cou- 
rut chez  son  ami,  et  lui  dit  :  «Oublions  noire  colère,  et  soyez  le 
juge  de  noire  différend.  J'y  consens  volontiers,  reprit  le  der- 
nier; mais  je  dois  rougir  de  ce  qu'étant  plus  âgé  que  vous,  je  ne 
vous  ai  pas  prévenu.  » 

Ils  apprenaient  à  vaincre  ces  inégalités  d'humeur  qui  fati- 
guent et  découragent  l'amitié.  Sentaient-ils  bouillonner  leur 
sang  au  fond  de  leur  cœur,  prévoyaient-ils  un  moment  de  tris- 
tesse ou  de  dégoût,  il  s'écartaient  au  loin,  et  calmaient  ce  trou- 
Lie  involonlaire,  ou  par  la  réflexion  ,  ou  par  des  chants  appro- 
priés aux  différentes  affections  de  l'âme. 

C'est  à  leur  éducation  qu'ils  devaient  cette  docilité  d'espril, 
cette  facilité  de  mœurs  qui  les  rapprochaient  les  uns  des  autres» 
Pendant  leur  jeunesse,  on  s'était  fait  un  devoir  de  ne  point  aigrir 
leur  caractère  ;  des  instituteurs  respectables  et  indulgens  les 
ramenaient  par  des  corrections  douces  ,  faites  à  propos  et  en 
particulier,  qui  avaient  plus  l'air  de  la  représentation  que  du 
reproche. 

Pylhagore,  qui  régnait  sur  tout  le  corps  aver  la  tendresse  d'un 
père,  maistivec  l'aulorité  d'un  monarque,  vivait  avec  eux  comme 
avec  ses  amis;  il  les  soignait  dans  leurs  maladies  et  les  consolait 
dans  leurs  peines.  C'est  par  ses  attentions  autant  que  par  ses  lu- 
mières qu'il  dominait  [sur  leur  esprit,  au  point  que  ses  moindres 
paroles  étaient  pour  eux  des  oracles ,  et  qu'ils  ne  répondaieiU; 
souvent  aux  objections  que  par  ces  mots  :  C'est  lui  qui  l'a  dit. 
Ce  fut  encore  par  là  qu'il  sut  imprimer  dans  le  cœur  de  ses  dis- 
ciples celte  amitié  rare  et  sublime  qui  a  passé  en  proverbe. 

Les  enfans  de  cette  grande  famille  ,  dispersés  en  plusieurs 
climats,  sans  s'être  jamais  vus,  se  reconnaissaient  à  certains 
signes,  et  se  traitaient  au  premier  abord  comme  s'ils  s'étaient 
toujours  connus.  Leurs  intérêts  se  trouvaient  tellement  mêlés 
ensemble,  que  plusieurs  d'enlrc  eux  ont  passé  les  mers  et  risqué 
leur  fortune  pour  rétablir  celle  de  l'un  de  leurs  frères  tombé  dans 
la  détresse  ou  dans  l'indigence. 

Voulez-vous  un  exemple  touchant  de  leur  confiance  mutuelle  ? 
Un  des  noires,  voyageant  à  pied,  s'égare  dans  un  désert,  et  ar- 
rive épuisé  de  fatigue  dans  une  auberge  où  il  tombe  malade. 
Sur  le  point  d'expirer,  hors  d'étal  de.reconnaîlre  les  soins  qu'oit 
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prend  de  lui,  il  trace  d'une  main  tremblante  quelques  marques 
s)'mboliques  sur  une  tablette  qu'il  ordonne  d'exposer  près  du 
grand  chemin.  Long-temps  après  sa  mort,  le  hasard  amène  dans 
ces  lieux  écartés  un  autre  disciple  de  Pythagore.  Instruit,  par 
les  caractères  énigmatiques  offerts  à  ses  jeux,  de  l'infortune  du 
premier  voyageur,  il  s'arrête,  rembourse  avec  usure  les  frais  de 
l'aubergiste,  et  continue  sa  route. 

Anacharsis.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Voici  ce  qu'on  me  ra- 
contait à  Thèbes.  Vous  avez  connu  Lysis  ? 

Le  Samien.  Ce  fut  un  des  ornemens  de  l'ordre.  Jeune  encore, 
il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  cette  persécution  qui  fit  périr 
tant  d'illustres  pythagoriciens  ;  et ,  s'étant  rendu  quelques 
années  après  à  Tlièbes,  il  se  chargea  de  l'éducation  d'Épa- 
minondas. 

Anarcharsis.  Lysis  mourut.  Vos  philosophes  d'Italie,  crai- 
gnant qu'on  n'eût  pas  observé  dans  ses  funérailles  les  rites  qui 
vous  sont  particuliers,  envoyèrent  à  Thèbes  Théanor,  chargé  de 
demander  le  corps  de  Lysis,  et  de  distribuer  des  présens  à  ceux 
qui  l'avaient  secouru  dans  sa  vieillesse.  Théanor  apprit  qu'Épa- 
minondas,  initié  dans  vos  mystères,  l'avait  fait  inhumer  suivant 
vos  statuts,  et  ne  put  faire  accepter  l'argent  qu'on  lui  avait 
confié. 

Le  Samien.  Vous  me  rappelez  un  trait  de  ce  Lysis.  Un  jour, 
en  sortant  du  temple  de  Juuon ,  il  rencontra  sous  le  portique 
un  de  ses  confrères,  Euryphémus  de  Syracuse  ,  qui  ,  l'ayant 
prié  de  l'attendre  un  moment  ,  alla  se  prosterner  devant  la 
statue  de  la  déesse.  Après  une  longue  méditation,  dans  laquelle 
il  s'engagea  sans  s'en  apercevoir,  il  sortit  par  une  autre  porte. 
Le  lendemain,  le  jour  était  assez  avancé  lorsqu'il  se  rendit  à  l'as- 
semblée des  disciples.  Ils  étaient  inquiets  de  l'absence  de  Lysis  ; 
Euryphémus  se  souvint  alors  de  la  promesse  qu'il  en  avait  tirée  ; 
il  courut  à  lui,  le  trouva  sous  le  vestibule,  tranquillement  assis 
sur  la  même  pierre  où  il  l'avait  laissé  la  veille. 

On  n'est  point  étonné  de  celle  constance,  quand  on  connaît 
l'esprit  de  notre  congrégation  :  il  est  rigide  et  sans  ménage- 
ment. Loin  d'apporter  la'moindre  restriction  aux  lois  de  rigueur, 
il  fait  consister  la  perfection  à  convertir  les  conseils  eu  pré- 
ceptes. 

Anacharsis.  Mais  vous  en  avez  de  minutieux  et  de  frivoles, 
qui  rapetissent  les  âmes  ;  par  exemple,  de  n'oser  croiser  la  jambe 
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gauche  sur  la  droite  ,  ni  vous  faire  les  ongles  les  jours  de  fête, 
ni  employer  pour  vos  cercueils  le  bois  de  cyprès. 

Le  Saiiiiea.  Eh!  ne  nous  jugez  point  d'après  celte  foule  d'ob- 
servances, la  plupart  ajoutées  à  la  règle  par  des  rigoristes  qui 
voulaient  réfornierj  la  réforme  ,  quelques  unes  tenant  à  des 
vérités  d'un  ordre  supérieur,  toutes  prescrites  pour  nous  exercer 
à  la  patience  et  aux  autres  vertus.  C'est  dans  les  occasions  im- 
portantes qu'il  faut  étudier  la  force  de  notre  institution.  Un 
•iisciple  de  Pylhagore  ne  laisse  échapper  ni  larmes  ni  plaintes 
dans  les  malheurs,  ni  crainte  ni  faiblesse  dans  les  dangers.  S'il 
a  des  discussions  d'intérêt,  il  ne  descend  point  aux  prières, 
parce  ([u'il  ne  demande  que  la  justice;  ni  aux  flatteries,  parce 
qu'il  n'aime  que  la  vérité. 

Aaacharsis.  Épargnez-vous  un  plus  long  détail.  Je  sais  tout 
ce  q'ie  peuvent  la  religion  et  la  philosophie  sur  des  imagina- 
tions ardentes  et  subjuguées  i  mais  je  sais  aussi  qu'on  se  dédoni- 
ui;ige  souvent  des  passions  que  l'on  sacriâe  par  celles  (jue  l'on 
co;iserve.  J'ai  vu  de  près  une  société  partagée  entre  l'étude  et 
la  prière  renoncer  sans  peine  aux  plaisirs  des  sens  et  aux  agré- 
meni  de  la  vie  :  retraite,  abstinences,  austérités,  rien  ne  lui 
coûte,  parce  que  c'est  par-là  qu'elle  gouverne  les  peuples  et  les 
rois.  Je  parle  des  prêtres  égyptiens,  dont  l'institut  me  parait  par- 
faitement ressembler  au  vôtre. 

Le  Samien.  Avec  cette  dilférence  que,  loin  de  s'appliquer 
à  réformer  la  nation  ,  ils  n'ont  d'autre  intérêt  que  celui  de  leur 
société. 

Anacharsis.  Vous  avez  essuyé  les  mêmes  reproches.  Ne  di- 
sait-on pas  que ,  pleins  d'une  déférence  aveugle  pour  votre 
chef,  d'un  attachement  fanatique  pour  votre  congrégation  ; 
vous  ne  regardiez  les  autres  hommes  que  comme  de  vils  trou- 
peaux ? 

Le  Samien.  Dégrader  l'huniRnité  !  nous  qui  regardons  la 
bienfaisance  comme  un  des  principaux  moyens  pour  nous  rap- 
procher de  la  Divinité  ,  nous  qui  n'avons  travaillé  que  pour  éta- 
blir une  étroite  liaison  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  les  citoyens 
d'une  même  ville,  entre  les  enfans  d'une  même  famille,  entre 
tous  les  êtres  vivans  ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient? 

En  Egypte  ,  l'ordre  sacerdotal  n'aime  que  la  considération 
cl  le  crédit  -.  aussi  protége-t-il  le  despotisme  ,  qui  le  protège  à 
son  tour.  Quant  à  Pylhagore ,  il  aimait  tendrement  les  hom- 
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mes,  puisqu'il  désirait  qu'ils  fussent  tous  libres  et  vertueux. 

Anacharsis.  Mais  pouvait-il  se  flatter  qu'ils  le  désireraient 
aussi  vivement  que  lui ,  et  que  la  moiudre  secousse  ne  détrui- 
rait pas  l'édifice  des  lois  et  des  vertus  ? 

Le  Sumien.  Il  étiit  beau  du  moins  d'en  jeter  les  fondeinens', 
et  les  premiers  surcès  lui  firent  espérer  qu'il  pourrait  l'élever 
jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Je  vous  ai  parlé  de  la  révolulron 
que  son  arrivée  en  Ilaiie  causa  d'abord  dans  les  moeurs.  FHe  se 
serait  élendue  par  degrés  ,  si  des  hommes  puissans  ,  mais  souil- 
lés de  crimes  ,  n'avaient  eu  la  folle  ambition  d'entrer  dans  la 
congré^'atinn.  Ils  en  furent  exclus,  et  ce  refus  occasiona  sa 
ruine.  La  calomnie  se  souleva  dès  qu'elle  se  vit  soutenue.  Nous 
devînmes  odieux  à  la  multitude  en  défendiaut  d'accorder  les 
magistratures  par  la  voie  du  sort  ;  aux  riches  ,  en  ne  les  faisant 
accorder  qu'au  mérite.  Nos  paroles  furent  transformées  en 
maximes  séditieuses,  nos  asseuiblées  en  conseils  de  cor.spira- 
teurs.  Pylhagore,  banni  de  Crotone ,  ne  trouva  point  d'asile 
chez  les  peuples  qui  lui  devaient  leur  félicité.  Sa  mort  n'étei- 
gnit point  la  persécution.  Plusieui-s  de  ses  di.-tiples ,  réunis  dans 
une  mai-on ,  furent  dévoués  aux  flammes,  et  périrent  presque 
tous.  Les  antres  s'étant  dispersés .  les  habitans  de  Crotone , 
qui  avaient  reconnu  leur  innocence ,  les  rappelèrent  quel- 
que temps  après;  mais,  une  guerre  étnnt  survenue,  ils  se 
signalèrent  dans  un  combat ,  et  termiuèpenl  une  vie  innocente 
par  une  mort  glorieuse. 

Qnoi(iu'après  ces  malheureux  événemens  le  corps  fût  menacé 
d'une  dissolution  prochaine  ,  on  continua  pendant  quelque 
temps  à  nonuner  un  chef  pour  le  gouverner.  Diodore  ,  qui  fut 
un  des  derniers,  ennemi  de  la  propreté,  que  l'vlhagore  nous 
avait  si  fort  reconmiandéc,  affecta  des  mœurs  plus  austères  ,  un 
extérieur  plus  négligé,  des  vèlemens  plus  grossiers.  lient  des 
partisans,  et  l'on  distingua  dans  l'ordre  ceux  de  l'ancien  régime 
et  ceux  du  nouveau. 

Maintenant,  réduits  à  un  petit  nombre  ,  séparés  les  uns  des 
autres ,  n'excitant  ni  envie  ni  pitié,  nous  pratiquons  en  secret 
les  préceptes  de  notre  fondateur.  Jugez  du  pouvoir  qu'ils  eurent 
à  la  naissance  de  l'institut  par  celui  qu'il  ont  encore.  C'est  nous 
qui  avions  formé  Épaminondas  ,  et  Phociou  s'est  formé  sur  nos 
exemples. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  que  cette  eongrégaliou  a 
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produit  une  foule  de  législaleuis ,  de  géomètres  ,  d'astronomes, 
dd  naturalistes ,  d'iioaimes  célèbres  dans  tous  les  genres;  que 
c'est  elle  qui  a  éclairé  la  Grèce,  et  que  les  philosophes  modernes 
ont  puisé  dans  nos  auteurs  la  plupart  des  découvertes  qui 
brillent  dans  leurs  ouvrages. 

La  gloire  de  P)thagore  s'en  est  accrue;  partout  il  obtient  un 
rang  distingué  parmi  les  sages  :  dans  quelques  villes  d'Italie  oa 
lui  décerne  des  honneurs  divins.  Il  en  a\ait  joui  pendant  sa  vie; 
TOUS  n'en  serez  pas  surpris.  Voyez  comme  les  nations ,  et  même 
les  philosophes  ,  parlent  des  législateurs  et  des  précepteurs  du 
genre  humain.  Ce  ne  sont  point  des  honunes ,  mais  des  dieux , 
des  âmes  d'an  degré  supérieur,  qui ,  descendues  du  ciel  dans 
le  Tarlare  que  nous  liabitons,  ont  daigné  se  revêtir  d'un  corps 
humain  ,  et  partager  nos  maux  pour  établir  parmi  nous  les  lois 
et  la  philosophie. 

Anacharsis.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  génies  bienfai- 
sans  n'ont  eu  que  des  succès  passagers  ;  et  puisque  leur  réforme 
n'a  pu  ni  s'étendre  ni  se  perpétuer,  j'en  conclus  que  les  hom- 
mes :  eront  toujours  également  injustes  et  vicieux. 

La  Samicn.  A  moins,  comme  disait  Socrate,  que  le  ciel  ne 
s'explique  plus  clairement ,  et  que  Dieu  ,  louché  de  leur  igno- 
rance ,  ne  leur  envoie  quelqu'un  qui  leur  apporte  sa  parole  et 
leur  révèle  ses  volontés. 

Le  lendemain  de  cet  entretien  nous  partîmes  pour  Athènes > 
et ,  quelques  mois  après,  nous  nous  rendîmes  aux  fêtes  de 
Délos. 
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Voyage  à  De'los  et  aux  CyclaJes. 


Dans  l'heureux  climat  que  j'habite ,  le  printemps  est  comme 
l'auiore  d'un  beau  jour  :  on  y  jouit  des  biens  qu'jl  amène  et  de 
ceux  qu'il  promet.  Les  feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscurcis  par 
des  vapeurs  grossières  ;  ils  ne  sont  pas  encore  irrités  par  l'aspect 
ardent  de  la  canicule.  C'est  une  lumière  pure  ,  inaltérable  ,  qui 
se  repose  doucement  sur  tous  les  objets  ;  c'est  la  lumière  dont 
les  dieux  sont  couronnés  dans  l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon,  les  arbres  agitent  leurs 
feuilles  naissantes ,  les  bords  de  l'Ilissus  retentissent  du  cliant 
des  oiseaux  ,  et  les  échos  du  mont  Hymette  du  son  des  chalu- 
meaux rustiques.  Quand  elle  est  prés  de  s'éteindre ,  le  ciel  se 
couvre  de  voiles  étincelans ,  et  les  nymphes  de  l'Attique  vont 
d'un  pas  timide  essayer  siir  le  gazon  des  danses  légères  :  mais 
bientôt  elle  se  hâte  d'éclore,  et  alors  on  ne  regrette  ni  la  fraî- 
cheur de  la  nuit  qu'on  vient  de  perdre  ,  ni  la  splendeur  du  jour 
qui  l'avait  précédée  ;  il  semble  qu'un  nouveau  soleil  se  lève  sur 
un  nouvel  univeis,  et  qu'il  apporte  de  l'orient  des  couleurs  in- 
connues aux  mortels.  Chaque  instant  ajoute  un  nouveau  trait 
aux  beautés  de  la  nature  ;  à  chaque  instant  le  grand  ouvrage  du 
développement  des  êtres  avance  vers  sa  perfection. 

O  jours  bi  illans  !  ô  nuits  délicieuses  !  quelle  émotion  excitait 
dans  mon  âme  cette  suite  de  tableaux  que  vous  offriez  à  tous 
mes  sens!  0  dieu  des  plaisirs!  ô  printemps!  je  vous  ai  vu  cette 
année  dans  toute  votre  gloire  .  vous  parcouriez  en  vainqueur  les 
campagnes  de  la  Grèce ,  et  vous  détachiez  de  votre  tête  les  fleurs 
qui  devaient  les  embellir  ;  vous  paraissiez  dans  les  vallées,  elles 
se  changeaient  en  prairies  riantes  ;  vous  paraissiez  sur  les  mon- 
tagnes, le  serpolet  et  le  thym  exhalaient  mille  parfums;  vous 
TOUS  éleviez  dans  les  airs ,  et  vous  y  répandiez  la  sérénité  de  vos 
regards.  Les  amours  empies^sés  accouraient  à  votre  voix;  ils  lan- 
çaient de  toutes  parts  des  traits  enflammés  :  la  tête  en  était  era- 
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brassée.  Tout  renaissait  pour  s'embellir;  tout  s^enibellisait  pour 
plaire.  Tel  parut  le  monde  au  sortir  du  chaos ,  dans  ces  niomens 
forUmés  où  l'homme  ,  ébloui  du  séjour  qu'il  habitait,  surpris  et 
satisfait  de  son  existence  ,  semblait  n'avoir  un  esprit  que  pour 
connaître  le  bonheur  ,  un  cœur  que  pour  le  désirer,  une  âme 
que  pour  le  sentir. 

Celte  saison  charmante  ramenait  des  fêles  plus  charmantes 
encore ,  celles  qu'on  célèbre  de  quatre  en  quatre  ans  à  Délos 
pour  honorer  la  naissance  de  Diane  et  d'Apollon  '.  Le  culte  de 
ces  divinités  subsiste  dans  l'île  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles. Mais  comme  il  commençait  à  s'affaiblir ,  les  Athéniens 
instituèrent  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  des  jeu\  qui  at- 
tirent cent  peuples  divers.  La  jeunesse  d'Athènes  brûlait  d'envie 
de  s'y  distinguer  :  toute  la  ville  était  en  mouvement.  On  y  pré- 
parait aussi  la  députalion  solennelle  qui  va  tous  les  ans  offrir  au 
temple  de  Délos  un  tribut  de  reconnaissance  pour  la  victoire  que 
Thésée  remporta  sur  le  Minotaure.  Elle  est  conduite  sur  le 
même  v.iisseau  (fui  transporta  ce  héros  en  Crète;  et  déjà  le 
prêtre  d'Apollon  en  avait  couronné  la  poupe  de  ses  mains  sa- 
crées. Je  descendis  au  Pirée  avec  Philotas  et  Lysis;  la  mer  était 
couverte  de  bâlimens  légers  qui  faisaient  voile  pour  Délos.  Nous 
n'eûmes  pas  la  liberté  du  choix  ;  nous  nous  sentîmes  enlever  par 
des  matelots  dont  la  joie  tunniltueuse  et  vive  se  confondait  avec 
celle  d'un  peuple  immense  qui  couraitau  rivage;  ils  appareillèrent 
à  l'instant;  nous  sortîmes  du  port,  nous  ^abordAmes  le  soir  à 
l'île  de  Céos. 

Le  lendemain,  nous  rasâmes  Scyros  ;  et,  ayant  laissé  Ténos  à 
gauche  ,  nous  entrâmes  dans  le  canal  (jui  sépare  Délos  de  l'île 
de  Rhénée.  Nous  vîmes  aussitôt  le  temple  d'Apollon  ,  et  nous 
le  saluâmes  par  de  nouveaux  transports  de  joie.  lîa  ville  de  Dé- 
los se  développait  presque  tout  entière  à  nos  regards.  Nous 
parcourions  d'un  œil  avide  ces  édifices  superbes  ,  ces  portiques 
élégans ,  ces  forêts  de  colonnes  dont  elle  est  ornée;  et  ce  spec- 
tacle, qui  variait  à  mesure  que  nous  approchions,  suspendait 
en  nous  le  d^vsh"  d'arriver. 

Il  lie  6  du  mois  attiijue  thargélion  on  célébrait  la  naissance  de  Diane  ; 
le  7,  cielle  d'Apollon.  Dans  la  troisième  année  de  la  cent-neuvième  olym- 
piade le  mois  tliargélion  commença  le  3  mai  de  l'a i>  S^r  avant  J.C; 
ainsi  le  6  et  le  7  de  lliargélion  concourent  avec  le  8  et  le  9  de  mai. 
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Parveuus  au  rivage,  nous  courûmes  au  temple,  qui  n'en  est 
éloigné  que  d'environ  cent  pas.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  qu'Ery- 
sichlhon ,  fils  de  Cécrops ,  en  jeta  les  premiers  fondeniens ,  et 
que  les  divers  états  de  la  Grèce  ne  cessent  de  l'embellir  -.  il  était 
couvert  de  festons  et  de  guirlandes,  qui,  par  l'opposilion  de 
leurs  couleurs,  donnaient  un  nouvel  éclat  au  marbre  de  Paros 
dont  il  e>t  construit.  Nous  vîmes  dans  l'intérieur  la  statue  d'A- 
pollon, moins  célèbre  par  la  délicatesse  du  travail  que  par  son 
ancienneté.  Le  dieu  tient  son  arc  d'une  main  ;  et ,  ponr  montrer 
que  la  musique  lui  doit  son  origine  et  ses  agrémens  ,  il  soutient 
de  la  gauche  les  trois  Grdces  ,  représentées  ,  la  première  avec 
une  lyre  ,  la  seconde  avec  des  ûûles  ,  et  la  troisième  avec  un 
chalumeau. 

Auprès  de  la  statue  est  cet  autel  qui  passe  pour  une  des  mer- 
veilles du  monde.  Ce  n'est  point  l'or  ,  ce  n't  st  point  le  marbre 
qu'on  y  admire  ;  des  cornes  d'animaux  pliées  avec  effort  ;  entre- 
lacées avec  art  et  sans  aucun  ciment,  forment  un  tout  aussi  so- 
lide que  régulier.  Des  prêtres  ,  occupés  à  l'orner  de  Qeurs  et  de 
rameaux  ,  nous  faisaient  remanjuer  l'ingénieux  tissu  de  ses  par- 
ties. C'est  le  dieu  lui-même  ,  s'écria  un  jeune  ministre,  qui  , 
dans  son  enfance,  a  pris  soin  de  les  unir  entre  elles.  Ces  cornes 
menaçantes  que  vous  voyez  suspendues  à  ce  nuir ,  celles  dont 
l'anlel  est  composé  ,  sont  les  dépouilles  des  chèvres  sauvages  qui 
paissaient  sur  le  mont  Cynthus ,  et  que  Diane  fit  tomber  sous  ses 
coups. 

Ici  les  regards  ne  s'arrêtent  que  sur  des  prodiges.  Ce  palmier 
qui  déploie  ses  branches  sur  nos  têtes  est  cet  arbre  sacré  qui 
servit  d'appui  à  Latone  lors(iu'elle  mil  au  monde  les  di\inités 
que  nous  adorons.  La  forme  de  cet  aulel  est  devenue  célèbre 
par  un  problème  de  géométrie  ,  dont  on  ne  donnera  peut-être 
jamais  une  exacte  solution.  La  peste  ravageait  cette  île,  et  la 
guerre  déchirait  la  Grèce.  L'oracle  consulté  par  nos  pères  ,  ré- 
pondit que  ces  fléaux  cesseraient  s'ils  faisaient  cet  autel  une  fois 
plus  grand  qu'il  n'est  en  effet.  Ils  crurent  qu'il  suffisait  de  l'aug- 
menter du  double  en  tous  seus  ;  mais  ils  virent  avec  étonne- 
nient  qu'ils  construisaient  une  masse  énorme,  qui  contenait 
huit  fois  celle  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Après  d'autres  es- 
sais, tous  infructueux,  ils  consultèrent  Platon,  qui  revenait  d'E- 
gypte. Il  dit  aux  députés  que  le  dieu ,  par  cet  oracle,  se  jouaif 
de  l'ignorance  des  Grecs  ,  et  les  exhortait  à  cultiver  les  sciences 
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exactes  plutôt  que  de  s'occuper  éternellement  de  leurs  divisions. 
En  même  temps  il  proposa  une  voie  simple  et  mécanique  de  ré- 
soudre le  problème  ;  mais  la  peste  avait  cessé  quand  sa  réponse 
arriva.  C'est  apparemment  ce  que  l'oracle  avait  prévu  ,  me  dit 
Fhilotas. 

Ces  mots ,  quoique  prononcés  à  demi-voix ,  fixèrent  l'atten- 
tion d'un  citoyen  de  Déios.  Il  s'approcha  ,  et,  nous  montrant 
im  autel  moins  orné  que  le  précédent  :  Celui-ci ,  nous  dit-il,  n'est 
jamais  arrosé  du  sang  des  victimes  :  on  n'y  voit  jamais  briller 
îa  flamme  dévornnte  :  c'est  là  que  Pythagove  venait ,  à  l'exem- 
ple du  peuple  ,  offrir  des  gâteaux  ,  de  l'orge  et  du  froment  ;  et 
sans  doute  que  le  dieu  était  plus  flatté  de  l'hommage  éclairé  de 
ce  grand  homme  que  de  ces  ruisseaux  de  sang  dont  nos  autels 
sont  contiiniellemeut  inondés. 

Il  nous  faisait  ensuite  observer  tous  les  détails  de  l'intérieur 
du  temple.  Nous  l'écoutions  avec  respect  ;  nous  admirions  la 
sagesse  de  ses  discours  ,  la  douceur  de  ses  regards  ,  et  le  tendre 
inlérêt  qu'il  prenait  à  nous.  Mais  quelle  fut  noire  surprise  lors- 
que des  éclaircissemens  mutuels  nous  firent  connaître  Philoclès  ! 
C'était  un  des  principaux  habitans  de  Délos  par  ses  richesses 
et  ses  dignités;  c'était  le  père  d'Ismène  ,  dont  la  beauté  faisait 
l'entretien  de  toutes  le  femmes  de  la  Grèce;  c'était  lui  qui ,  pré- 
Tenu  par  des  lettres  d'Athènes,  devait  exercer  à  notre  égard  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Après  nous  avoir  embrassés  à  plusieurs 
reprises  :  Hâtez-vous,  nous  dit  il,  venez  saluer  mes  dieux  do- 
mestiques; venez  voir  Ismène  ,  et  vous  serez  témoins  de  sou  hy- 
men ;  venez  voir  Leucippe  son  heureuse  mère,  et  vous  parta- 
gerez sa  joie  :  elles  ne  vous  recevront  pas  comme  des  étrangers, 
mais  comme  des  amis  qu'elles  avaient  sur  la  terre,  et  que  le 
ciel  leur  destinait  depuis  long-temps.  Oui  ,  je  vous  le  jure , 
ajouta-t-il  en  nous  serrant  la  main  ,  tous  ceux  qui  aiment  la 
vertu  ont  des  droits  sur  Tamilié  de  Philoclès  et  de  sa  famille. 

Nous  sortîmes  du  temple  ;  son  zèle  impatient  nous  permit  à 
peine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  celte  foule  de  statues  et  d'autels 
dont  il  est  entouré.  Au  milieu  de  ces  monumens  s'élève  une 
figure  d'Apollon  dont  la  hauteur  est  d'environ  vingt  quatre 
pieds;  de  longues  tresses  de  cheveux  flottent  sur  ses  épaules,  et 
son  manteau ,  qui  se  replie  sur  le  bras  gauche  ,  semble  obéir  au 
■souffle  du  zéphir.  La  figure  et  la  plinthe  qui  la  soutient  sont  d'un 
«eul  bloc  de  marbre  ,  et  ce  furent  les  habitans  de  Naxos  qui  le 
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consacrèrent  en  ce  lieu.  Près  de  ce  colosse  ,  Nicias,  général 
des  Athéniens ,  fit  élever  un  palmier  de  bronze,  dont  le  travail^ 
est  aussi  précieux  que  la  matière.  Plus  loin ,  nous  hunes  sur 
plusieurs  statues  cette  inscription  fastueuse  :  Vile  de  Ckio  est 
célèbre  par  ses  vins  excellens  ;  elle  le  sera  dans  la  suite  par  les 
ouvrajes  de  Bupalus  et  d'Anthennus.  Ces  deux  artistes  vivaient 
il  y  a  deux  siècles.  Ils  ont  été  suivis  et  effacés  par  lesPiiidias  et 
les  Pratixèle;  et  c'est  ainsi  qu'en  voulant  éterniser  leur  gloire 
ils  n'ont  éternisé  que  leur  vanité. 

La  ville  de  Délos  n'a  ni  tours  ni  murailles  ,  et  n'est  défendue 
que  par  la  présence  d'Apollon,  Les  maisons  sont  de  britjue,  ou 
d'une  espèce  de  granit  assez  commun  dans  l'île.  Celle  de  Philo- 
clés  s'élevait  snr  le  bord  d'un  lac  couvert  de  cjgnes,  et  presque 
partout  entouré  de  palmiers. 

Leucippe,  avertie  du  retour  de  son  époux,  vint  au-devant  de 
lui  ,  et  nous  la  prîmes  pour  Ismène  ;  mais  bientôt  Ismène parut, 
et  nous  la  prîmes  pour  la  déesse  des  amours.  Piiiloclès  nous 
exhorta  mutuellement  à  bannir  toute  contrainte  ;  et  dès  cet  ins- 
tant nous  éprouvâmes  à  la  fois  toutes  les  surprises  d'une  liaison 
naissante ,  et  toutes  les  douceurs  d'une  ancienne  amitié. 

L'opulence  brillait  dans  la  maison  de  Philoclès  :  mais  une 
sagesse  éclairée  en  avait  si  bien  réglé  l'usage ,  qu'elle  semblait 
avoir  tout  accordé  au  besoin  ,  et  tout  refusé!au  caprice.  Les  es- 
claves ,  heureux  de  leur  servitude ,  couraient  au  devant  de  nos 
désirs.  Les  uns  répandaient  sur  nos  mains  et  sur  nos  pieds  une 
eau  plus  pure  que  le  cristal  ;  les  autres  chargeaient  de  fruits 
une  table  placée  dans  le  jardin  ,  au  milieu  d'un  bosquet  de 
myrtes.  Nous  commençâmes  par  des  libations  en  l'honneur  des 
dieux  qui  président  à  l'hospitalité.  On  nous  fit  plusieurs  questions 
sur  nos  voyages.  Philoclès  s'attendrit  plus  d'une  fois  au  souvenir 
des  amis  qu'il  avait  laissés  dans  le  continent  de  la  Grèce.  Après 
quelques  inslans  d'une  conversation  délicieuse  ,  nous  sortîmes 
avec  lui  pour  voir  les  préparatifs  des  fêtes. 

C'était  le  jour  suivant  qu'elles  devaient  commencer  '  ;  c'était  le 
jour  suivant  qu'on  honorait  à  Délos  la  naissance  de  Diane.  L'île  se 
remplissait  insensiblement  d'étrangers  attirés  par  la  piélé,  l'intérêt 
et  le  plaisir.  Ils  ne  trouvaient  déjà  plus  d'asile  dans  les  maisons; 
on  dressait  des  tentes  dans  les  places  publiques ,  on  en  dressait 

I  Le  8  mai  de  l'ao  34i  avant  J.  C. 


494  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

dans  la  campagne  :  on  se  revoyait  après  une  longue  absence ,  et 
on  se  précipitait  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Ces  scènes 
touchantes  dirigeaient  nos  pas  en  difîérens  endroits  de  l'île  ;  et, 
non  moins  attentifs  aux  objets  qui  s'offraient  à  nous  qu'aux  dis- 
cours de  Philoclès  ,  nous  nous  instruisions  de  la  nature  et  des 
propriétés  d'un  pays  si  fameux  dans  la  Grèce. 

L'ile  de  Délos  n'a  que  sept  à  huit  mille  pas  de  tour ,  et  sa 
largeur  n'est  qu'environ  le  tiers  de  sa  longueur.  Le  mont  Cyn- 
thus,  dirigé  du  nord  au  midi,  termine  une  plaine  qui  s'étend 
vers  l'occident  jusqu'aux  bords  de  la  mer.  C'est  dans  cette  plaine 
que  la  ville  est  située.  Le  reste  de  l'ile  n'offre  qu'un  terrain  iné- 
gal et  stérile  ,  à  l'exception  de  quelques  vallées  agréables  que 
forment  diverses  collines  placées  dans  sa  partie  méridionale. 
La  source  de  l'Inopus  est  la  seule  dont  la  nature  l'ait  favorisée; 
mais  ,  en  divers  endroits  ,  des  citernes  et  des  lacs  conservent 
pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel. 

Délos  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois  qui  réunissaient  le 
sacerdoce  à  l'empire.  Dans  la  suite  elle  tomba  sous  la  puissance 
des  Atliéniens  ,  qui  la  purifièrent  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse. Ou  transporta  les  tombeaux  de  ses  anciens  habitans  dans 
l'île  de  Rliénée.  C'est  là  que  leurs  successeurs  ont  vu  pour  la 
première  fois  la  lumière  du  jour  ;  c'est  là  qu'ils  doivent  la  voir 
pour  la  dernière  fois.  Mais  s'ils  sont  privés  de  l'avantage  de  naî- 
tre et  de  mourir  dans  leur  patrie  ,  ils  y  jouissent  du  moins  pen- 
dant leur  vie  d'une  tranquillité  profonde  :  les  fureurs  des  bar- 
bares ,  les  haines  des  nations ,  les  inimitiés  particulières  tom- 
bent à  l'aspect  de  cette  terre  sacrée  :  les  coursiers  de  Mars  ne 
la  foulent  jamais  de  leurs  pieds  ensanglantés  :  tout  ce  qui  pré- 
sente l'image  delà  guerre  en  est  sévèrement  banni  -.on  n'y  souf- 
fre pas  même  l'animal  le  plus  fidèle  à  l'homme ,  parce  qu'il  y 
détruirait  des  animaux  plus  f^iibles  et  plus  tinndes".  Enfin  la 
paix  a  chinsi  Délos  pour  son  séjour,  et  la  maison  de  Philoclès 
pour  son  palais. 

Nous  en  approchions,  lorsque  nous  vîmes  venir  à  nous  un 
jeune  homme  dont  !a  démarche ,  la  taille  et  les  traits  n'avaient 
rien  de  mortel.  C'est Théagène,  nous  dit  Philoclès ,  c'est  Inique 
ma  fille  a  chois^i  pour  son  époux;  et  Leucippe  vient  de  fixer  le 

l  II  n'elait  pas  permis  d'avoir  d«s  chiens  à  Délos  (Slrab.  lih.  lo  , 
p.  486),  de  peur  qu'ils  n'y  détruisissent  les  lièvres  et  lej  lapins. 
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jour  de  son  hymen.  0  mon  père  !  répondit  Théagène  en  se  pré- 
cipitant entre  ses  bras,  ma  reconnaissance  augmente  à  chaque 
instant.  Que  ces  généreux  étrangers  daignent  la  partager  avec 
moi  :  ils  sont  mes  amis ,  puisqu'ils  sont  les  vôtres  ;  et  je  sens  que 
l'excès  de  la  joie  a  besoin  de  soutien  comme  l'excès  de  la  dou- 
leur. Vous  pardonnerez  ce  transport,  si  vous  avez  aimé,  ajouta- 
il  en  s'adressant  à  nous;  et  si  vous  n'avez  point  aimé  ,  vous  le 
pardonnerez  en  voyant  Ismène.  L'intérêt  qne  nous  prîmes  à  lui 
sembla  calmer  le  désordre  de  ses  sens  et  le  soulager  du  poids  de 
son  bonheur. 

Philoclès  fut  accueilli  de  Leucippe  et  d'Ismène  comme  Hector 
Tétait  d'Andromaque  toutes  les  fois  qu'il  rentrait  dans  les  murs 
d'Ilium.  On  servit  le  souper  dans  une  galerie  ornée  de  statues  et 
de  tab.'eaux  ;  et  nos  cœurs  ,  ouverts  à  la  joie  la  pins  pure,  goû- 
tèrent les  charmes  de  la  confiance  et  de  la  liberté. 

CepeiidniitPhiloclès  mettait  une  lyre  entre  les  mains  d'Ismène, 
et  l'exhortait  à  chanter  un  de  ces  hymnes  destinés  à  célébrer 
la  naissance  de  Diane  et  d'Apollon.  Exprimez  par  vos  chants  , 
disait- il.  ce  que  les  filles  de  Délos  retraceront  deinain  dans  le 
temple  par  la  légèreté  de  leurs  pas.  Anacharsiset  Philotas  en  re- 
connaîtront mieux  l'origine  de  nos  fêtes,  et  la  nature  du  spec- 
tacle que  nous  offrirons  à  leurs  yeux. 

Ismène  prit  la  lyre ,  en  tira  comme  par  distraction  ,  quelques 

sons  tendres  et  touchans,  qui  n'échappèrent  pas  à  Théagène  ,  et 

tout  à  coup  ,  préludant  avec   rapidité  sur  le  mode  dorien  ,  elle 

peignit  en  traits  de  feu  la  colère  implacable  de  Junon  contre  une 

rivale  odieuse.  «  C'est  en  vain  que  Latone  veut  se  dérober  à  sa 

vengeance  ;  elle  a  eu  le  malheur  de  plaire  à  Jupiler,  il  faut  que 

le  fruit  de  ses  amours  devienne  l'instrument  de  son  supplice  et 

périsse  avec  elle.  Junon  paraît  dans  les  cieux  ;  Mars,  sur  le  mont 

Hénius  ,  en  Thiace;  Iris,  sur  une  monlagne  voisine  de  la  mer: 

ils  effraient  par  leur  présence  les  airs,    les  terres  et  les  îles. 

Tremblante  ,  éperdue,  pressée  des  douleurs  de  l'enfantement , 

Latone,  aiirès  de  longues  courses  ,  aiTive  en  Thessalie  ,  sur  les 

bords  du  Geuve  qui  l'arrose.  0  Pénée  !  s'écrie- t-elle  ,  arrêle2- 

Tous  un  moment,  et  recevez  dans  vos  eaux  plus  paisibles  les 

enfans  de  Jupiter  que  je  porte  dans  mon  sein.  O   nymphes  de 

Thessalie,  filles  du  dieu  dont  j'implore  le  secours!  unissez-vous 

à  moi  pour  le  fléchir.  Mais  il  ne  m'écoute  point,  et  mes  prières 

ne  servent  qu'à  précipiter  ses  pas.  0  Péiion  1  ô  montagnes  affrea- 
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ses  !  vous  êtes  donc  mon  unique  ressource  !  hélas!  me  refuse- 
rejc-vous  dans  vos  cavernes  sombres  une  retraite  que  vous  accor- 
dez à  la  lionne  en  travail? 

»  A  ces  mots  ,  le  Pénée  attendri  suspend  le  mouvement  de  ses 
flots  bouillonnans.  Mars  le  voil,  frémit  de  fureur;  et  sur  le  point 
d'ensevelir  ce  fleuve  sous  les  débris  fumans  du  mont  Pangée,  il 
pousse  un  cri  dans  les  airs ,  et  frappe  de  sa  lance  contre  son 
bouclier.  Ce  bruit,  semblable  à  celui  d'une  armée ,  agite  les 
campagnes  de  Tliessalie,  ébranle  le  mont  Ossa  ,  et  va  au  loin 
rouler  en  mugissant  dans  les  antres  profonds  du  Pinde.  C'en  était 
fait  du  Pénée ,  si  Latone  n'eût  quitté  les  lieux  où  sa  présence 
attirait  le  courroux  du  ciel.  Elle  vient  dans  nos  îles  mendier  une 
assistance  qu'elles  lui  refusent  ;  les  menaces  d'Iris  les  remplis- 
sent d'épouvante. 

»  Délos  seule  est  moins  sensible  à  la  crainte  qu'à  la  pitié. 
Délos  n'était  alors  qu'un  rocher  stérile  ,  désert,  que  les  vents 
et  les  flots  poussaient  de  tous  côtés.  Ils  venaient  de  le  jeter  au 
milieu  des  Cyclades ,  lorsqu'il  entendit  les  accens  plaintifs  de 
Latone.  Il  s'arrête  aussitôt ,  et  lui  offre  un  asile  sur  les  bords 
sauvages  de  l'Inopus.  La  déesse  ,  transportée  de  reconnaissance  , 
tombe  au  pied  d'un  arbre  qui  lui  prête  son  ombre,  et  qui,  par 
ce  bienfait,  jouira  d'un  printemps  éternel.  C'est  là  qu'épuisée  de 
fatigue  ,  et  dans  les  accès  des  plus  cruelles  soufl'rances,  elle  ou- 
vre les  yeux  presque  éteints ,  et  que  ses  regards ,  où  la  joie  brille 
au  milieu  des  expressions  de  la  douleur,  rencontrent  enfin  ces 
gages  précieux  de  tant  d'amour  ,  ces  enfans  dont  la  naissance  lui 
a  coûté  tant  de  larmes.  Les  nymphes  de  l'Inopus,  témoins  de  ses 
transports  ,  les  annoncent  à  l'univers  par  des  cantiques  sacrés , 
et  Délos  n'eslplus  le  jouet  des  vagues  inconstantes;  elle  se  repose 
sur  des  colonnes  qui  s'élèvent  du  fond  de  la  mer  ,  et  qui  s'ap- 
puient elles-mêmes  sur  les  fondeniens  du  monde.  Sa  gloire  se  ré- 
pand en  tous  lieux  ;  de  tous  les  côtés  les  nations  accoure  it  à  ses 
fêtes  ,  et  viennent  implorer  ce  dieu  qui  lui  doit  le  jour , 'et  qui  la 
rend  heureuse  par  sa  présence.  » 

Ismène  accompagna  ces  dernières  paroles  d'un  regard  qu'elle 
jeta  sur  Thaégène,  et  nous  commençâmes  à  respirer  en  liberté  ; 
mais  nos  âmes  étaient  encore  agitées  par  des  secousses  de  terreur 
et  de  piété.  Jamais  la  lyre  d'Orphée ,  jamais  la  voix  des  Sirènes 
n'ont  rendu  des  sons  si  touchans.  Pendant  qu'Ismène  chantait  ^ 
je  l'interrompais  souvent,  ainsi  que  Philotas ,  par  des  cris  in- 
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volontaires  d'admiration  ;  Pliiloclès  et  Lencippe  loi  prodignaient 
des  marques  de  tendresse  qui  la  flattaient  plus  que  les  éloges  ; 
Théagène  écoutait ,  et  ne  disait  rien. 

Enfin  il  arriva  ce  jour  qu'on  attendait  avec  tant  d'impatience. 
L'aurore  traçait  faiblement  à  l'horizon  la  route  du  soleil ,  lors- 
que nous  parvînmes  au  pied  de  Cjnlluis.  Ce  mont  n'est  que 
d'une  médiocre  élévation  :  c'est  un  bloc  de  granit  où  brillent 
différentes  couleurs ,  et  surtout  des  parcelles  de  talc  noirâtres  et 
luisantes.  Du  haut  de  la  colline  on  découvre  une  quantité  sur- 
prenante d'îles  de  toutes  grandeurs  :  elles  sont  semées  au  milieu 
des  flots  avec  le  même  beau  désordre  que  les  étoiles  le  sont 
dans  le  ciel.  L'œil  les  parcourt  avec  avidité,  et  les  recherche 
après  les  avoir  perdues.  Tantôt  il  s'égare  avec  les  plaisirs  dans 
les  détours  des  canaux  qui  les  séparent  entre  elles  ;  tantôt  il 
mesure  lentement  les  lacs  et  les  plaines  liquides  qu'elles  em- 
brassent :  car  ce  n'est  point  ici  une  de  ces  mers  sans  bornes,  ou 
l'imagination  n'est  pas  moins  accablée  que  surprise  delà  gran- 
deur du  spectacle;  oùl'àme  inquiète  ,  cherchant  de  tous  côtés  à 
se  reposer,  ne  trouve  partout  qu'une  vaste  solitude  qui  l'attriste  , 
qu'une  étendue  immense  qui  la  confond.  Ici  le  sein  des  ondes 
est  devenu  le  séjour  des  mortels  ;  c'est  une  ville  dispersée  sur  la 
surface  de  la  mer  ;  c'est  le  tableau  de  l'Êgjpte  lorsque  le  INil  se 
répand  dans  les  campagnes  ,  et  semble  soutenir  sur  ses  eaux  les 
collines  qui  servent  de  retraite  à  ses  habitans. 

La  plupart  de  ces  îles,  nous  dit  Philoclés,  se  nomment  Cy- 
<;la(ies  ' ,  parce  qu'elles  forment  comme  une  enceinte  autour  de 
Délos.  Sésos^tris,  roi  d'Égyple  ,  en  soumit  une  partie  à  ses 
armes;  Minos,  roi  de  Crète  ,  en  gouverna  quelques-unes  par  ses 
lois;  les  Phéniciens  ,  les  Cariens  ,  les  Perses  ,  les  Grecs  ,  toutes 
les  nations  qui  ont  eu  l'empire  de  la  mer,  les  ont  successive- 
ment conquises  ou  peuplées  :  mais  les  colonies  de  ces  derniers 
ont  fait  disparaître  les  traces  des  colonies  étrangères,  et  des 
intérêts  puissans  ont  pour  jamais  attaché  le  sort  des  Cy- 
clades  à  celui  de  la  Grèce. 

Les  unes  s'étaient ,  dans  l'origine  ,  clioisi  des  rois ,  d'autres 
en  avaient  reçu  des  mains  de  leurs  vainijueurs  :  mais  l'amour 
de  la  liberté,  naturel  à  des  Grecs,  plus  naturel  encore  à  des 
insulaires ,  détruisit  le  joug  sous  lequel  elles  gémissaient.  Tous 

I  Cyc'e  pn  grec  signifie  cercle. 
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ces  peuples  se  formèrent  en  petites  républifjvies ,  la  plupart  in- 
dépeiidnnles ,  jalouses  les  unes  des  autres,  et  cherchant  mu- 
tuellement à  se  tenir  en  équilibre  par  des  alliances  et  des  pro- 
teclioiis-  mendiées  dans  le  continent.  Elles  jouissaient  de  ce 
calme  heureux  que  les  nations  ne  peuvent  attendre  que  de  leur 
abscnrité  ,  lorsque  l'Asie  fit  un  effort  contre  l'Europe ,  et  que 
les  Perses  couvrirent  la  mer  de  leurs  vaisseaux.  Les  îles  conster- 
aéfs  s'affaiblirent  en  se  divisant  Les  unes  eurent  la  lâcheté  de 
se  j(»indre  à  l'ennemi,  les  autres  le  courage  de  lui  résister. 
Après  sa  défaite  ,  les  Athéniens  formèrent  le  projet  de  les  con- 
quérir toutes  :  ils  leur  firent  un  crime  presque  é^al  de  les  avoir 
secourus  ou  de  les  avoir  abandonnés  ,  et  les  assujétirent  suc- 
cessivement sous  des  prétextes  plus  ou  moins  plausibles. 

Athènes  leur  a  donné  ses  lois  ;  Athènes  en  exige  des  tributs 
proportionnés  à  leurs  forces.  A  l'ombre  de  sa  puissance,elles  voient 
fleurir  dans  leur  sein  le  commerce,  l'agriculture,  les  arts,  et  se- 
raient heureuses  si  elles  pouvaient  oublier  qu'elles  ont  été  libres. 
Elles  ne  sont  pas  toutes  également  fertiles;  il  en  est  qui  suf- 
li^nt  à  peine  aux  besoins  des  habitans.  Telle  est  Mycone ,  que 
vous  entrevoyez  à  l'est  de  Déios ,  dont  elle  n'est  éloignée  qae 
de  vingt-<piatre  stades  '.  On  n'y  voit  point  les  ruisseaux  tom- 
ber du  haut  des  montagnes  et  fertiliser  les  plaines.  La  terre , 
aiiandonnée  aux  feux  brûlans  du  soleil ,  y  soupire  sans  cesse 
après  le  secours  du  ciel;  et  ce  n'est  que  par  de  pénibles  efforts 
qu'on  fait  germer  dans  son  sein  le  blé  et  les  autres  grains  né- 
cessaires à  la  subsistance  du  laboureur.  Elle  semble  réunir 
tmite  sa  vertu  en  faveur  des  vignes  et  des  figuiers ,  dont  les 
frsiits  sont  renommés.  Les  perdrix ,  les  cailles  et  plusieurs  oi- 
seaux de  passage  s'y  trouvent  en  abondance.  Mais  ces  avantages, 
communs  à  cette  île  et  aux  îles  voisines  ,  sont  une  faible  res- 
soiir.'ep)ur  les  habitans,  qui,  outre  la  stérilité  du  pays  ont 
enc  ire  à  se  plaindre  de  la  riguein-  du  climat.  Leurs  têtes  se  dé- 
[louillent  de  bonne  heure  de  U^nr  ornement  naturel  ;  et  ces  che- 
venv  llotlans ,  qui  donnent  tant  de  grâces  à  la  beauté  ,  ne 
scmMenl  accordés  à  la  jeunesse  de  Mycone  que  pour  lui  en 
fairi'  bientôt  regretter  la  perte. 

Ou  reproche  aux  Myconiens  d'être  avares  et  parasites  :  on  les 
b'it  lierait  moins ,  si,  dans  une  fortune  plus  brillante;  ils  étaient 

i   f)ou  X  mille  ùeu.\  cent  soixinle-iuiit  toises. 
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prodigues  et  fastueux  ;  car  le  plus  grand  iiialhenr  de  l'indigence 
est  de  faire  sortir  les  vices  et  de  ne  pouvoir  les  faire  pardonner. 

Moins  grande  ,  mais  plus  fertile  que  Mjcone  ,  Rhénée  ,  que 
TOUS  voyez  à  l'ouest,  et  qui  n'est  éloignée  de  nous  que  d'envi- 
ron cinq  cents  pas  ,  se  distingue  par  la  richesse  de  ses  collines 
et  de  ses  campagnes.  A  travers  le  canal  qui  sépare  les  deux  îles, 
était  autrefois  tendue  une  cliaine  qui  semblait  les  unir  :  c'était 
l'ouvrage  de  Polycrate  ,  tyran  de  Samos  ;  il  avait  cru  pai*  ce 
moyen  communiquer  à  l'une  la  sainteté  de  l'autre  '.  Mais  l'ile 
de  Rhénée  a  des  droits  plus  légitimes  sur  notre  respect  :  elle 
renferme  les  cendres  de  nos  pères;  elle  renfermera  un  jour  les 
nôtres.  Sur  cette  éminence,  qui  s'offre  directement  »  nos  re^ 
gards ,  ont  été  transportés  les  tombeaux  qui  étaient  auparavant 
à  Délos.  Ils  se  multiplient  tous  les  jours  par  nos  pertes,  et 
s'élèvent  du  sein  de  la  terre  comme  autant  de  trophées  qu«*  1* 
mort  couvre  de  son  ombre  menaçante. 

Portez  vos  regards  vers  le  nord-ouest ,  vous  y  découvrirez"  les 
côtes  de  l'île  de  ïénos.  Hors  de  Teuceinte  de  la  capitale  est  un 
de  ces  bois  vénérables  dont  la  religion  consacre  la  durée ,  et 
sur  lequels  le  temps  nmltiplie  vainement  les  hivers.  Ses  routes 
sombres  servent  d'avenue  au  superbe  temple  que  ,  sur  la  foi  des 
oracles  d'Apollon,  les  habitans  élevèrent  autrefois  à  Neptune", 
c'est  un  des  plus  anciens  asiles  de  la  Grèce.  Il  est  entouré  de 
plusieurs  grands  édifices  où  se  donnent  les  repas  publics  ,  où 
s'assemblent  les  peuples  pendant  les  fêtes  de  ce  dieu.  Parmi  les 
éloges  qui  retentissent  en  son  honneur,  on  le  loue  d'écarler  ou 
de  dissiper  les  maladies  qui  affligent  les  humains,  et  d'avoir 
détruit  les  serpens  ((ui  rend.tient  autrefois  cette  île  iniiabitable. 

Ceux  qui  la  cultivèrent  les  premiers  en  firent  une  terre  nou- 
velle ,  une  terre  qui  répond  aux  vœux  du  laboureur,  ou  les  pré- 
vient. Elle  offre  à  ses  besoins  les  fruits  les  plus'  exquis  et  |des 
grains  de  toute  espèce;  mille  fontaines  y  jaillirent  de  tous  cotés, 
et  les  plaines ,  enrichies  du  tribut  de  leurs  eaux ,  s'embellisent 

I  Vers  le  même  temps  Crœsus  assiégea  la  ville  tl'Eplrèse.  Les  habitans, 
pour  obtenir  la  protectioa  de  Diane,  leur  principale  divinité,  tendirent 
une  corde  qui  d'un  côté  s'attachait  à  leursi  murailles  ,  et  de  jl'autre  au 
temple  de  la  de'esse ,  éloigne'  de  srpt;  stailei ,  ou  de  siK  cent  soixante  et 
une  loise  et  demie.  (Huio.iot.  lib.  r.  cap.  26.  Polva-n.  s'.ralog.  lib.  6 
cap.  5o.  -Elian.  var,  Uist.  lib.  3 ,  cap.  26.) 
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encore  par  le  contrasle  des  montagnes  arideset  désertes  dont  elles 
sont  entources.  ïénos  est  séparée  d'Andros  par  un  canal  de 
douze  slades  de  largeur  '. 

On  trouve  dans  cette  dernière  île  des  montagnes  couvertes  de 
verdure,  comme  Rhénée,  des  sources  plus  abondantes  qu'à  Té- 
nos  ^  des  vallées  aussi  délitituses  qu'en  Thessalie  ;  des  fruits  qui 
flattent  la  vue  et  le  goût;  enfin  une  ville  renommée  par  les  dif- 
flcullés  qu'eurent  les  Athéniens  à  la  soumettre ,  et  par  le  culte 
de  Bacthus,  qu'elle  honore  spécialement. 

J'ai  vu  les  transports  de  joie  que  ces  fêtes  inspirent,  je  les  ai 
vus  dans  cet  âge  où  l'âme  reçoit  des  impressions  dont  le  souvenir 
ne  se  renouvelle  qu'avec  un  sentiment  de  plaisir.  J'étais  sur  un 
vaisseau  qui  revenait  de  TEuliée  :  les  yeux  fixés  vers  l'orient  , 
nous  adiijirions  les  appiêis  éclatans  de  la  naissance  du  jour  , 
lorsque  mille  cris  perçans  attirèrent  nos  regards  sur  l'île  d'An- 
dros. Les  premiers  fa}ons  du  soleil  éclairaient  une  éminence 
couronnée  par  un  temple  élégant.  Les  peuples  accouraient  de 
tous  côtés,  ils  se  pressaient  autour  du  temple,  levaient  les  mains 
au  ciel,  se  prosternaient  par  terre,  et  s'abandonnaient  à  l'impé- 
tuosilé  d'une  joie  effrénée.  Nous  abordons;  nous  sommes  entraî- 
nés sur  le  haut  de  la  colline  :  plusieurs  voix  confuses  s'adres- 
sent à  nous  :  ^^enez,  voyez  ,  goûtez.  Ces  flots  de  vin  qui  s'élan- 
cent à  gros  bouillons  du  temple  de  Bacchus  n'étaient  hier,  cette 
nuit,  ce  matin,  qu'une  source  d'eau  pure  :  Bacchus  est  l'auteur 
de  ce  prodige  ;  il  l'opère  tous  les  ans,  le  même  jour,  à  la  même 
heure  ;  il  l'opérera  demain  ,  après-demain  ,  pendant  sept  jours 
de  suite.  A  ces  discours  entrecoupés  succéda  bientôt  une  har- 
monie douce  et  intéress.-.nle  :  L'Achéloiis,  disait-on,  est  célèbre 
par  ses  roseaux  ;  le  Pénée  lire  toute  sa  gloire  de  la  vallée  qu'il 
arroge;  et  le  Pactole  des  fleurs  dont  ses  rives  sont  couvertes  : 
ni;iis  la  fontaine  que  nous  chantons  rend  les  hommes  forts  et  élo- 
quens,  et  c'est  Bacchus  lui-même  qui  la  fait  couler.  » 

Tandis  que  les  ministres  du  temple  ,  maîtres  des  souterrains 
d'où  s'échappait  le  ruisseau  ,  se  jouaient  ainsi  de  la  crédulité 
du  peuple,  j'étais  tenté  de  les  féliciter  du  succès  de  leur  artifice. 
Ils  trompaient  ce  peuple  ,  mais  les  rendait  heureux. 

A  une  distance  presque  é^ale  d'Andios  et  de  Céos  on  trouve 
la  petite  île  de  Gjaros,  digne  retraite  des  brigands ,  si  on  en 

l  Pics  u'unc  ilcmi-!ii.ue. 
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piugeaitla  terre;  région  sauvage  et  liénsséede  rochers.  La  na- 
ture lui  a  tout  refusé,  comme  elle  semble  avoir  tout  accordé  à 
l'île  (le  Céos. 

Les  bergers  de  Céos  rendent  les  honneurs  divins  et  consa- 
crent leurs  troupeaux  au  berger  Aristée,  qui  le  premier  condui- 
sit une  colonie  dans  celte  île.  Ils  disent  qu'il  revient  quelque- 
fois habiter  leurs  bois  paisibles,  et  que  du  fond  de  ces  retraites 
il  veille  sur  leurs  taureaux  plus  blancs  que  la  neige. 

Les  prélres  de  Céos  vont  tons  les  ans  sur  une  hante  monta- 
gne observer  le  lever  de  la  canicule  ,  oITrir  des  sacrifices  à  cet 
astre  ainsi  qu'à  Jupiter,  et  leur  demander  le  retour  de  ces  vents 
favorables  qui  pendant  quarante  jours  brisent  les  traits  enflam- 
més du  soleil  et  rafraîchissent  les  airs. 

Les  habitans  de  Céos  ont  construit  un  temple  en  l'honneur 
d'Apollon  ;  ils  conservent  avec  respect  celui  que  Nestor,  en  re- 
venant de  Troie,  fit  élever  à  Minerve,  et  joignent  le  culte  de 
Bacchus  au  culte  de  ces  di\inités.  Tant  d'actes  de  religion  sem- 
blent leur  attirer  la  faveur  des  dieux.  L'île  abonde  en  fruits  et 
en  pâturages  ;  les  corps  y  sont  robustes ,  les  âmes  naturellement 
vigoureuses ,  et  les  peuples  si  nombreux ,  qu'ils  ont  été  obligés 
de  se  distribuer  eu  quatre  villes  ,  dont  loulis  est  la  principale. 
Elle  est  située  sur  une  hauteur  ,  et  tire  son  nom  d'une  source 
féconde  qui  coule  au  pied  de  la  colline.  Caressus ,  qui  en  est 
éloignée  de  vingt-cinq  stades  '  ,  lui  sert  de  port  et  l'enrichit  de 
son  commerce. 

On  verrait  dans  loulis  des  exemples  d'une  belle  et  longue 
vieillesse  ,  si  l'usage  ou  la  loi  n'y  permettait  le  suicide  à  ceux 
qui,  parvenus  à  l'âge  de  soixante  ans  ,  ne  sont  plus  en  état  de 
jouir  de  la  vie,  ou  plutôt  de  servir  la  république.  Us  disent  que 
c'est  nue  honte  de  survivre  à  soi-même ,  d'usurper  sur  la  terre 
une  place  qu'on  ne  peut  plus  remplir,  et  de  s'approprier  des 
jours  qu'on  n'avait  reçus  que  pour  la  patrie.  Celui  qui  doit  les 
terminer  est  un  jour  de  fête  pour  eux  :  ils  assemblent  leurs  amis, 
ceignenti  leur  front  d'une  couronne,  et,  prenant  une  coupe 
empoisonnée,  ils  se  plongent  insensiblement  dans  un  som- 
meil éternel. 

Des  courages  si  mâles  étaient  capables  de  tout  oser  pour  con- 
server leur  indépendance.  Un  jour  qu'assiégés  par  les  Athéniens 

1  Près  d'une  lieue. 
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ils  étaient  près  de  se  rendre  faute  de  vivres,  ils  les  menacèrent, 
s'ils  ne  se  retiraient ,  d'égt)rger  les  plus  âgés  des  citoyens  ren- 
fermés dans  la  place.  Soit  horreur,  soit  pitié ,  soit  crainte  uni- 
quement, les  Athéniens  laissèrent  en  paix  un  peuple  qui  bravait 
également  la  nature  et  la  mort.  Ils  l'ont  soumis  depuis ,  et  l'ont 
adouci  par  la  servitude  et  les  arts.  La  ville  est  ornée  d'édifices 
superbes  :  d'énormes  quartiers  de  marbre  forment  son  enceinte, 
et  l'accès  en  est  devenu  facile  par  des  chemins  soutenus  sur  les 
penchans  des  hauteurs  voisines  :  mais  ce  qui  lui  donne  le  plus 
d'éclat,  c'est  d'avoir  produit  plusieurs  hommes  célébres,et  entre 
auties  Simonide,  BacchUide  et  Prodictis. 

Simonide ,  fds  de  Léoprépès ,  naquit  vers  la  troisième  année 
de  la  cinquante-cinquième  olympiade  '.  Il  mérita  l'estime  des 
rois,  des  sages  et  des  grands  hommes  de  son  temps.  De  ce  nom- 
bre furent  Hippai-que,  qu'Atlièues  aurait  adoré,  si  Athènes  avait 
pu  souffrir  un  maitre  ;  Pausanias  ,  roi  de  L;icédémone  ,  que  ses 
succès  contre  les  Perses  avaient  élevé  au  comble  de  l'honneur  et 
de  l'orgueil  ;  Alevas  ,  roi  de  Thessalie,  qui  etfaça  la  gloire  de  ses 
prédécesseurs  et  augmenta  celle  de  sa  nation;  Hiéron,  qui  com- 
mença par  ëlre  le  tyran  de  Syracuse,  et  finit  par  en  être  le  père; 
Thémistocle enfin,  (|ui  a'était  pas  roi,  mais  qui  avait  triom|ihé  du 
plus  puissant  des  rois. 

Suivant  un  usage  perpétué  jusqu'à  nous,  les  souverains  appe- 
laient à  leur  cour  ceux  qui  se  distinguaient  par  des  connaissant 
ces  ou  des  lalens  extraordinaires.  Qnelqnefois  ils  les  faisaient 
entrer  en  lice,  et  en  exigeaient  de  ces  traits  d'esprit  qui  brillent 
plus  qu'ils  n'éclairent  ;  d'autres  fois  ils  les  consultaient  sur  les 
mystères  de  la  nature  ,  sur  les  principes  de  la  morale ,  sur  la 
forme  du  gouvernement  :  on  devait  opposer  à  ces  questions  des 
réponses  claires ,  piom|)tes  et  précises  ,  parce  qu'il  fallait  in- 
struire un  prince,  plaire  à  des  courtisans  et  confonilre  des  ri- 
vaux. La  plupart  de  ces  réponses  couraient  tonte  la  Grèce,  et 
ont  passé  a  la  postérité,  (jui  n'est  plus  en  état  de  les  apprécier, 
parce  qu'elles  renferment  des  illusions  ignorées  ou  des  vérités  à 
présent  trop  connues.  Parmi  celles  qu'on  cite  de  Simonide,  il  en 
est  quelques  unes  que  des  circonstances  paiticulièies  ont  ren- 
dues célèbres. 

Ln  jour,  dans  un  repas,  le  roi  de  Lacédémone  le  pria  de  con- 

1  L'an  558  avaiU  J.  C. 
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firmer  par  quelque  trait  lumineux  la  hante  opinion  qu'on  avait 
de  sa  pliilosophie.  Simonide,  qui,  en  pénétrant  les  projets  am- 
bitieux de  ce  prince,  en  avait  prévu  le  ternie  fatal,  lui  dit:  a  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  homme.  »  Fausaniasne  vit  dans  cette 
réponse  qu'une  maxime  frivole  ou  comaïune;  mais  dans  les  dis- 
grâces qu'il  éprouva  bientôt  il  découvrit  une  vérité  nouvelle,  et 
la  plus  importante  de  celles  que  les  rois  ignorent. 

Vue  autre  fois  la  reine  de  Syracuse  lui  demanda  si  le  savoir 
était  préférable  à  la  fortune.  C'était  un  piège  pour  Simonide  , 
qu'on  ne  reciierchait  que  pour  le  premier  de  ces  avantages  ,  et 
qui  ne  recherchait  que  le  second.  Obligé  die  trahir  ses  senti- 
mens  ou  de  condauïier  sa  conduite,  il  eut  recours  à  l'ironie,  et 
donna  la  préférence  aux  lichesses ,  sur  ce  que  les  philosophes 
assiégeaient  à  toute  heure  les  maisons  des  gens  riches.  On  a  de 
puis  résolu  ce  problème  d'une  manière  plus  honorable  à  la  phi- 
losophie. Aiiatippe,  interrogé  par  le  roi  Denvs  pourquoi  le  sage, 
négligé  par  le  riche ,  lui  faisait  la  cour  avec  tant  d'assiduité  : 
L'un,  dit-il,  connaît  ses  besoins,  et  l'autre  ne  connaît  pas  les 
siens. 

Siiuonide  était  poète  et  philosophe.  L'heureuse  réunion  de 
ces  qualités  rendit  ses  taleus  plus  utiles  ,  et  sa  sagesse  plus  ai- 
mable. Son  style,  pein  de  douceur,  est  simple,  harmonieux, 
admirable  pour  le  chois  et  l'ar  angenientdes  mots.  Les  louanges 
des  dieuv,  les  victoires  des  Grecs  sur  les  Perses,  les  triomphes 
des  athlètes  furent  l'objet  de  ses  chants.  Il  décrivit  en  vers  les 
règnes  de  Carabyse  et  de  Darius  ;  il  s'exerça  dans  presque  tous 
les  genres  de  poésie  ,  et  réussit  principalement  dans  les  élégies 
et  les  chants  plaintifs.  Personne  n'a  mieux  connu  l'art  sublime 
et  délicieux  d'intéresser  et  d'attendrir  :  personne  n'a  peint  avec 
plus  de  vérité  les  situations  et  les  infortunes  qui  excitent  la  pi- 
tié. Ce  n'est  pas  lui  qu'on  entend  ,  ce  «ont  des  cris  et  des  san- 
glots: c'est  une  famille  dé.solée  qui  pleure  la  mort  d'un  père  ou 
d'un  fils  :  c'est  Danaé,  c'est  une  mère  tendre  qui  bitte  avec  son 
fils  (ontre  la  fureur  di  s  Ilots  ,  (|ni  voit  mille  gouffres  ouverts  à 
ses  côtés,  qui  ressent  mille  morts  dans  son  cœur;  c'est  Achille 
enfin  qui  sort  du  fond  du  tombeau  ,  et  qui  annonce  aux  Grecs, 
prêts  à  quitter  les  rivages  d'Ilium,  les  maux  sans  nombre  que  le 
ciel  et  la  mer  leur  préparent. 

Ces  tableaux,  que  Simonide  a  remplis  de  passion  et  de  nion- 
▼ement,  sont  autant  de  bienfaits  pour  les  hommes  ;  car  c'est  leur 
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rendre  un  grand  service  que  d'arracher  de  leurs  yeux  ces  larmes 
précieuses  qu'ils  versent  avec  tant  de  plaisir,  et  de  nourrir  dans 
leur  cœur  ces  sentiiuens  de  compassion  destinés  par  la  nature 
à  les  rapprocher  les  uns  des  autres ,  et  les  seuls  en  effet  qui 
puissent  unir  des  malheureux. 

Comme  les  caraclères  des  hommes  inQuent  sur  leurs  opinions, 
on  doit  s'attendre  que  la  philosophie  de  Simonide  était  douce  et 
sans  hauteur.  Son  système  ,  autant  qu'on  en  peut  juger  d'après 
quelques  uns  de  ses  écrits  et  plusieurs  de  ses  maximes,  se  réduit 
aux  articles  suivans. 

«  Ne  sondons  point  l'immense  profondeur  de  l'Élre  suprême  ; 
bornons-nous  à  savoir  que  tout  s'exécute  par  son  ordre,  et  qu'il 
possède  la  vertu  par  excellence.  Les  hommes  n'en  ont  qu'une 
faible  émanation,  et  la  tiennent  de  lui;  qu'ils  ne  se  glorifient 
point  d'une  perfection  à  laquelle  ils  ne  sauraient  atteindre  ;  la 
vertu  a  fixé  son  séjour  parmi  les  rochers  escarpés  :  si ,  à  force 
de  travaux,  ils  s'élèvent  jusqu'à  elle,  bientôt  mille  circon- 
stances fatales  les  entraînent  au  précipice.  Ainsi  leur  vie  est  un 
mélange  de  bien  et  de  mal;  et  il  est  aussi  difficile  d'être  sou- 
vent vertueux  qu'impossible  de  l'être  toujours.  Faisons-nous  un 
plaisir  de  louer  les  belles  actions;  fermons  les  yeux  sur  celles 
qui  ne  le  sont  pas  ,  ou  par  devoir,  lorsque  le  coupable  nous  est 
cher  à  d'autres  titres,  ou  par  indulgence ,  lorsqu'il  nous  est  in^» 
différent.  Loin  de  censurer  les  hommes  avec  tant  de  rigueur, 
souvenons-nous  qu'ils  ne  sont  que  faiblesse ,  qu'ils  sont  des- 
tinés à  rester  un  moment  sur  la  surface  de  la  terre  ,  et  pour 
toujours  dans  sou  sein.  Le  temps  vole;  mille  siècles,  par  rap- 
port à  réteriiilé  ,  ne  sont  qu'un  point ,  ou  qu'une  très-pelite 
partie  d'un  point  imperceptible.  Employons  des  momcns  si  fu- 
gitifs à  jouir  des  biens  qui  nous  sont  réservés  ,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  la  santé ,  la  beauté  et  les  richesses  requises  sans 
fraude;  que  de  leur  usage  résulte  celte  aimable  volupté  sans 
laquelle  la  vie ,  la  grandeur,  et  l'immortalité  même ,  ne  sau- 
raient flatter  nos  désirs.  » 

Ces  principes  ,  dangereux  en  ce  qu'ils  éteignent  le  courage 
dans  les  cœurs  vertueux  ,  et  les  remords  dans  les  unies  coupa- 
bles ,  ne  seraient  regardés  que  comme  une  erreur  de  l'esprit, 
si,  en  se  montrant  indulgent  pour  les  autres,  Simonide  n'en 
avait  été  que  plus  sévère  pour  lui-même.  Mais  il  osa  proposer 
une  inju$iice  à  Thémistocle ,  et  ne  rougit  pas  de  louer  le^ 
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meurtriers  d'Hipparque  ,  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits.  On  lui 
reproche  d'ailleurs  une  avarice  que  les  libéralités  d'Hiéron  ne 
pouvaient  satisfaire,  et  qui,  suivant  le  caractère  de  celte  pas- 
sion ,  devenait  de  jour  en  jour  plus  insatiable.  Il  fut  le  premier 
qui  dégrada  la  poésie  en  faisant  un  trafic  honteux  de  la  louange. 
Il  disait  vainement  que  le  plaisir  d'entasser  des  trésors  était  le 
seul  dont  son  âge  fût  suceptible  ;  qu'il  aimait  mieux  enrichir 
ses  ennemis  après  sa  mort  que  d'avoir  besoin  de  ses  amis  pen- 
dant sa  vie  ;  qu'après  tout  personne  n'était  exempt  de  défauts  , 
et  que ,  s'il  trouvait  jamais  un  homme  irrépréhensible ,  il  le 
dénoncerait  à  l'univers.  Ces  étranges  raisons  ne  le  justifièrent 
pas  aux  yeux  du  public ,  dont  les  décrets  invariables  ne  par- 
donnent jamais  les  vices  qui  tiennent  plus  à  la  bassesse  qu'à  la 
faiblesse  du  cœur. 

Sinionide  mourut  âgé  d'environ  quatre-vingt-dix  ans  i.  On  lui 
fait  un  mérite  d'avoir  augmenté  dans  l'île  de  Céos  l'éclat  des 
fêtes  religieuses ,  ajouté  une  huitième  corde  à  la  lyre  ,  et  trouvé 
l'art  de  la  mémoire  artificielle;  mais  ce  qui  lui  assure  une 
gloire  immortelle  ,  c'est  d'avoir  donné  des  leçons  utiles  aux 
rois  ;  c'est  d'avoir  fait  le  bonheur  de  la  Sicile  en  retirant  Hiéron 
de  ses  égaremens  ;  et  le  forçant  de  vivre  en  paix  avec  ses  voi- 
sins ,  ses  sujets  et  lui-même. 

La  famille  de  Sinionide  était  comme  ces  familles  où  le  sacer- 
doce des  muses  est  perpétuel.  Son  petit-fils  ,  de  même  nom  que 
lui,  écrivit  sur  les  généalogies  et  sur  les  découvertes  qui  font 
honneur  à  l'esprit  humain.  Bacchylide ,  son  neveu  ,  le  fit  en 
quelque  façon  revivre  dans  la  poésie  lyrique.  La  pureté  du  style, 
la  correction  du  dessin  ,  des  beautés  régulières  et  soutenues , 
méritèrent  à  Bacchylide  des  succès  dont  Pindare  pouvait  être 
jaloux.  Ces  deux  poètes  partagèrent  pendant  quelque  temps  la 
faveur  du  roi  Hiéron  et  les  suffrages  de  la  cour  de  Syracuse  ; 
mais  lorsque  la  protection  ne  les  empêcha  plus  de  se  remettre  à 
leur  place ,  Pindare  s'éleva  dans  les  cieux,  et  Bacchylide  resta 
sur  la  terre. 

Tandis  que  ce  dernier  perpétuait  en  Sicile  la  gloire  de  sa 
patrie  ,  le  sophiste  Prodicus  la  faisait  briller  dans  les  différentes 
villes  de  la  Grèce  ;  il  y  récitait  des  harangues  préparées  avec 
art ,  semées  d'allégories  ingénieuses ,  d'un  style  simple ,  noble 

1   L'an  4^8  avant  J,  C. 
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et  harmonieux.  Son  éloquence  était  honteusement  vénale  ,  et 
n'était  point  soutenue  par  les  agiéuiens  de  la  voix  ;  mais  comme 
elle  présentait  la  vertu  «ous  des  traits  séduisans ,  elle  fut  admi- 
rée desThébains,  louée  des  Athéniens,  estimée  des  Spartiates. 
Dans  la  suite  il  avança  des  maximes  qui  détruisaient  les  fonde- 
mens  de  la  religion  ,  et  dès  cet  instant  les  Athéniens  le  regar- 
dèrent comme  le  corrupteur  de  la  jeunesse  et  le  condamnèrent 
à  boire  la  ciguë. 

Non  loin  de  Céosest  l'île  de  Cythnos,  renommée  pour  ses 
pâturages  ;  et  plus  près  de  nous ,  celte  terre  que  vous  voyez  à 
l'ouest  est  l'île  fertile  de  Scyros,  où  naquit  un  des  plus  anciens 
philosophes  de  la  Grèce.  C'est  Phérécyde ,  qui  vivait  il  y  a  deux 
cents  ans.  Il  excita  une  forte  révolution  dans  les  idées.  Accablé 
d'une  affreuse  maladie  qui  ne  laissait  aucune  espérance  ,  Pytha- 
gore,  son  disciple,  quitta  l'Italie,  et  vint  recueillir  ses  derniers 
soupirs. 

Etendez  vos  regards  vers  le  midi  ;  voyez  à  l'horizon  ces  va- 
peurs sombres  et  fixes  qui  en  ternissent  l'éclat  naissant  :  ce 
sont  les  îles  de  Parns  et  de  Naxos. 

Paros  peut  avoir  trois  cents  stades  de  circuit  '.  Des  campa- 
gnes fertiles,  de  nombreux  troupeaux,  deux  ports  excellens, 
des  colonies  envoyées  au  loin  vous  donneront  une  idée  générale 
de  la  puissance  de  ses  habitans.  Quelques  traits  vous  feront 
juger  de  leur  caractère,  6ui\ant  les  circonstances  qui  ont  dû 
le  développer. 

La  Tille  de  Milet  en  lonie  était  tourmentée  par  de  fatales  di- 
visions. De  tous  les  peuples  distingués  par  leur  sagesse ,  celui 
de  Paros  lui  parut  le  plus  propre  à  rétablir  le  calme  dans  ses 
ïtats.  Elle  en  obtint  des  arbitres  qui,  ne  pouvant  rapprocher 
des  factiotis  depuis  long-temps  aigries  par  la  liaine ,  sortirent 
de  la  ville  et  parcoururent  la  campagne  ;  ils  la  trouvèrent  ia- 
calte  et  déserte ,  à  l'exception  de  quelques  portions  d'héritages 
qu'un  petit  nombre  de  citoyens  continuait  à  cultiver.  Frappés  de 
leur  profonde  tranquillité,  ils  les  placèrent  sans  hésiter  à  la  tête 
du  gouvernement ,  et  l'on  vit  bientôt  l'ordre  et  l'abondance 
renaître  dans  Milet. 

Daus  l'expédition  de  Darius ,  les  Pariens  s'unirent  avec  ce 
prince ,  et  partagèrent  la  honte  de  sa  défaite  à  Marathon.  Con- 
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tiaiiits  de  se  réfugier  dans  leur  ville ,  ils  y  furent  assif gés  par 
Miltiade.  Après  une  longue  défense  ils  deniaiidèienl  à  capitiiitr; 
et  déjà  les  conditions  étaient  acceptées  de  part  et  d'autre, 
lorsqu'on  aperçut  du  côté  de  Mjcone  uneCamnie  qui  s'élevail 
dans  les  airs.  C'était  une  forêt  où  le  feu  venait  de  prendre  par  ha- 
sard. On  crut  dans  le  camp  et  dans  la  place  que  c'était  le  signal 
de  la  flotte  des  Perses  qui  venait  au  s»  cours  de  l'île.  Dans  cette 
persuasion  ,  les  assiégés  manquèrent  eflronlénxnt  à  leur  parole, 
et  Miltiade  se  relira.  Ce  grand  ho  ninie  exjiia  par  une  dure 
prison  le  mauxais  succès  de  cette  entreprise;  mais  les  Pariera 
furent  punis  avec  plus  de  sévérité  :  leur  parjure  fut  éttinisé 
par  un  proverbe. 

Lors  de  l'expédition  de  Xerxès ,  ils  trahirent  les  Grecs  en 
restant  dans  l'alliance  des  Perses  ;  ils  traliin  nt  les  Perses  en  se 
tenant  dans  l'inaction.  Leur  flotte ,  oisive  dans  le  port  de 
Cithnos,  attendait  l'issue  du  conbaf  pour  se  ranger  du  côté  du 
vainqueur.  Ils  n'avaient  pas  prévus  que  ne  pas  contribuer  à  sa 
victoire  c'était  s'exposer  à  sa  venpeance  ;  et  qu'une  petite  ré- 
publique, pressée  entre  deux  grandes  puissances  qui  veulent 
éteïidre  leurs  limites  aux  dc'pens  l'une  de  l'autre,  n'a  souvent 
pour  toute  ressource  que  de  suivre  le  toirent,  et  de  courir  à 
la  gloire  en  pleurant  sur  sa  liberté.  Les  Pariens  ne  tardèrent  pas 
à  l'éprouver.  Ils  repoussèrent  d'abord  à  force  de  contiibulions 
les  vainqueurs  de  Salamine  ;  mais  ils  tombèrent  enfla  sous  leur 
joug,  presque  sans  résistance. 

Les  Grâces  ont  des  autels  à  Paros.  Un  jour  que  Minos,  roi 
de  Crète ,  sacrifiait  à  ces  divinités,  on  vint  lui  annoncer  que 
son  fils  Androgée  avait  été  tué  dans  l'Attique.  11  acheva  la  céré- 
monie en  jetant  au  loin  une  couronne  de  laurier  qui  lui  ceignait 
le  front;  et  d'une  voix  qu" étouffaient  les  sanglots  il  imposa  si- 
lence au  joueur  de  flûte.  Les  prêtres  ont  conservé  le  souvenir 
d'une  douleur  si  légitime  ;  et  quand  on  leur  demande  pourquoi 
ils  ont  banni  de  leurs  sacrifices  l'usage  des  couronnes  et  des 
instruniens  de  musique  ,  ils  répondent  :  C'est  dans  une  pareille 
circonstance  ,  c'est  auprès  de  cet  autel  que  le  plus  heureux  des 
pères  apprit  la  mort  d'un  fils  qu'il  aimait  tendrement,  et  devint 
le  plus  malheureux  des  hommes. 

Plusieurs  villes  se  glorifient  d'avoir  donné  le  jour  à  Homère; 
aucune  ne  dispute  à  Paros  l'honneur  ou  la  honte  d'avoir  pro- 
duit Archiloque. 
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Ce  poète,  qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cent  cinquante  ans, 
était  d'une  famille  distinguée.  La  Pythie  prédit  sa  naissance  eï 
la  gloire  dont  il  devait  se  couvrir  un  jour.  Préparés  par  cet  ora- 
cle, les  Grecs  admirèrent  dans  ses  écrits  la  force  des  ex- 
pressions et  la  noblesse  des  idées  ;  ils  le  virent  montrer  jusque 
dans  ses  écarts  la  mâle  vigueur  de  son  génie ,  étendre  les  limites 
de  l'art,  introduirent  de  nouvelles  cadences  dans  les  vers  et  de 
nouvelles  beautés  dans  la  musique.  Archiloque  a  fait  pour  la 
poésie  lyrique  ce  qu'Homère  avait  fait  pour  la  poésie  épique. 
Tous  deux  ont  eu  cela  de  commun  ,  que  dans  leur  genre  ,  ils 
ont  servi  de  modèles  ;  que  leurs  ouvrages  sont  récités  dans  les 
assemblées  générales  de  la  Grèce  ;  que  leur  naissance  est  célé- 
brée en  commun  par  des  fêtes  particulières.  Cependant  en  asso- 
ciait leurs  noms ,  la  reconnaissance  publique  n'a  pas  voulu 
confondre  leurs  rangs  :  elle  n'accorde  que  le  second  au  poète 
de  Paros  ;  mais  c'est  obtenir  le  premier  que  de  n'avoir  qu'Ho- 
mère au  dessus  de  so 

Du  côté  des  mœurs  et  de  la  conduite,  Archiloque  devrait  être 
rejeté  dans  la  plus  vile  classe  des  hommes.  Jamais  des  talens 
})lus  sublimes  ne  furent  unis  à  un  caractère  plus  atroce  et  plus 
dépravé  :  il  souillait  ses  écrits  d'expressions  licencieuses  et  de 
peintures  lascives  ;  il  y  répandait  avec  profusion  le  fiel  dont  son 
âme  se  plaisait  à  se  nourrir.  Ses  amis,  ses  ennemis,  les  objets  in- 
fortunés de  ses  amours ,  tout  succombait  sous  les  traits  sanglans 
de  ses  satires;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  de  lui  que 
nous  tenons  ces  faits  odieux  ;  c'est  lui  qui ,  en  traçant  l'histoire 
de  sa  vie ,  eut  le  courage  d'en  contempler  à  loisir  toutes  les 
horreurs ,  et  l'insolence  de  les  exposer  aux  yeux  de  l'univers. 

Les  charmes  naissans  de  Néobule ,  fille  de  Lycambe ,  avaient 
fait  une  vive  impression  sur  son  cœui.  Des  promesses  mutuelles 
semblaient  assurer  son  bonheur  et  la  conclusion  de  son  hymen , 
lorsque  des  motifs  d'intérêt  lui  firent  préférer  un  rival.  Aussitôt 
le  poète ,  plus  irrité  qu'affligé ,  agita  les  serpens  que  les  Furies 
avaient  mis  entre  ses  mains ,  et  couvrit  de  tant  d'opprobres 
Néobule  et  ses  parens ,  qu'il  les  obligea  tous  à  terminer  par  une 
mort  violente  des  jours  qu'il  avait  cruellement  empoisonnés. 

Arraché  par  l'indigence  du  sein  de  sa  patrie  ,  il  se  rendit  à 
Jhasson  avec  une  colonie  de  Pariens.  Sa  fureur  y  trouva  de 
nouveaux  alimens  ,  et  la  haine  publique  se  déchaîna  contre  luf. 
l'occasion  de  la  détourner  se  présenta  bientôt.  Ceux  de  Thasos 
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étaient  en  guerre  avec  les  nations  voisines.  Il  suivit  l'aimée, 
vit  Tennemi,  prit  la  fuite  et  jeta  son  bouclier.  Ce  dernier  trait 
est  le  comble  de  Tinfaniie  pour  un  Grec  ;  mais  l'infamie  ne  flétrit 
que  les  âmes  qui  ne  méritent  pas  de  l'éprouver.  Archiloqiic  fit 
hautement  l'aveu  de  sa  lâcheté.  «  J'ai  abandonné  mon  bouclier, 
s'écrie't-il  dans  un  de  ses  ouvrages;  mais  j'en  trouverai  un  au- 
tre ,  et  j'ai  sauvé  ma  vie.  >i 

C'est  ainsi  qu'il  bravait  les  reproches  du  public ,  parce  que 
son  cœur  ne  lui  en  faisait  point;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  in- 
sulté aux  lois  de  l'honneur,  il  osa  se  rendre  à  Lacédémone.  Que 
pouvait-il  attendre  d'un  peuple  qui  ne  séparait  jamais  son  admi- 
ration de  son  estime?  Les  Spartiates  frémirent  de  le  voir  dans 
l'enceinte  de  leurs  murailles;  ils  l'en  bannirent  à  l'instant,  et 
proscrivirent  ses  écrits  dans  toutes  les  terres  de  la  république. 

L'assemblée  des  jeux  olympiques  le  consola  de  cet  affront.  Il 
y  récita  en  l'honneur  d'Hercule  cet  hymne  fameux  qu'on  y  chante 
encore  toutes  les  fois  qu'on  célèbre  la  gloire  des  vainqueurs. 
Les  peuples  lui  prodiguèrent  leurs  applaudissemens  ;  et  les  juges, 
en  lui  décernant  une  couronne,  durent  lui  faire  «entir  que  ja- 
mais la  poésie  n'a  plus  de  droits  sur  nos  cœurs  que  lorsqu'elle 
nous  éclaire  sur  nos  devoirs. 

Archiloque  fut  tué  par  Callondas  de  Naxos  ,  qu'il  poursuivait 
depuis  long-temps.  La  Pythie  regarda  sa  mort  comme  une  in- 
sulte faite  à  la  poésie.  «  Sortez  du  temple  ,  dit-elle  au  meurtrier, 
TOUS  qui  avez  porté  vos  mains  sur  le  favori  des  muses.  »  Callon- 
das remontra  qu'il  s'était  contenu  dans  les  bornes  d'une  défense 
légitime  ;  et ,  quoique  fléchie  par  ses  prières ,  la  Pythie  le  força 
d'apaiser  par  des  libations  les  mânes  irritées  d' Archiloque. 
Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui ,  par  ses  talens  ,  ses  vices  et  son 
impudence  ,  était  devenu  un  sujet  d'admiration  ,  de  mépris  et 
de  terreur. 

Moins  célèbre,  mais  plus  estimable  que  ce  poète,  Polygnole, 
Arcésilas  et  Nicanor  de  Paros  ,  hâtèrent  les  progrès  de  la  pein- 
ture encaustique. Un  autre  artiste,  né  dans  cette  île,  s'est  fait  une 
réputation  par  un  mérite  emprunté  ;  c'est  Agoracrite ,  que  Phi- 
dias prit  pour  son  élève ,  et  qu'il  voulut  en  vain  élever  au  rang 
de  ses  rivaux.  Il  lui  cédait  une  partie  de  sa  gloire  ;  il  traçait  sur 
ses  propres  ouvrages  le  nom  de  son  jeune  disciple,  sans  s'aper- 
cevoir que  l'élégance  du  ciseau  dévoilait  l'imposture  et  trahissait 
l'amitié. 


210  VOYAGE  D' AN  ACHARSIS. 

Mais  au  défaut  de  modèles  ,  Paros  fournit  aux  artistes  des  se- 
cours iuéi)uisables.  Toute  la  terre  est  couverte  de  nionuniens 
ébauchés  dans  les  carrières  du  mont  Marpesse.  Dans  ces  souter- 
rains ,  éclairés  de  faibles  lumières  ,  un  peuple  d'esclaves  arrache 
avec  douleur  ces  blocs  énormes  qui  brillent  dnns  les  plus  su- 
perbes édifices  de  la  Grèce  ,  et  jusque  sur  la  façade  du  labyrinthe 
en  Egypte.  Plusieurs  temples  sont  revêtus  de  ce  marbre,  parce 
(jiie  sa  couleur,  dit  on  ,  est  agréable  aux  immorlels.  Il  fut  un 
temps  où  les  sculpteurs  n'en  employaient  pas  d'autre  :  aujour- 
d'hui même  ils  le  recherchent  avec  soin  ,  quoiqu'il  ne  réponde 
pas  toujours  à  leurs  espérances;  car  les  grosses  parties  cristalli- 
nes dont  est  formé  son  tissu  égarent  l'œil  par  des  reflets  trom- 
peurs, et  volent  en  éclats  sous  le  ciseau.  Mais  ce  défaut  est  ra- 
cheté par  des  qualités  excellentes  ,  et  surtout  par  une  blancheur 
extrême,  à  laquelle  les  poètes  font  des  allusions  fréquentes,  et 
quelquefois  relatives  aux  caractères  de  leur  poésie.  «  J'élèverai 
un  monument  plus  brillant  que  le  marbre  de  Paros  ,  «  dit  Pin- 
dare  ,  en  parlant  d'une  de  ses  odes.  «O  le  plus  habile  des  pein- 
tres !  s'écriait  Anacréon;  emprunte,  pour  représenter  celle  que 
j'adore  ,  les  couleurs  de  la  rose  ,  du  lait  et  du  marbre  de 
Paros.  » 

Naxos  n'est  séparée  de  Pîle  précédente  que  par  un  canal  très- 
étroit.  Aucune  des  Cyclades  ne  peut  l'égaler  pour  la  grandeur; 
elle  le  disputerait  à  la  Sicile  pour  la  fertilité. Cependant  sa  beauté 
se  dérobe  aux  pren)iers  regards  du  voyageur  attiré  sur  ses 
bords  :  il  n'y  voit  que  des  montagnes  inaccessibles  et  désertes; 
mais  ces  montagnes  sont  des  barrières  que  la  nature  oppose  à  la 
fiirour  des  vents ,  et  qui  défendent  les  plaines  et  les  vallées 
qu'elle  couvre  de  ses  trésors.  C'est  là  qu'elle  et  de  toute  sa  ma- 
gnificence ;  que  des  sources  intarissables  d'une  onde  vive  et  pure 
se  reproduisent  sous  mille  formes  dilférentes,  et  que  les  trou- 
I)eaux  s'égarent  dans  l'épaisseur  des  prairies.  Là  ,  non  loin  des 
bords  charmans  du  Bibliuus ,  nuuissent  en  paix  et  ces  figues 
excellentes  que  Bacchus  fit  connaître  aux  habitans  de  l'île,  et 
ces  vins  célèbres  qu'on  préfère  presque  à  tous  les  antres  vins. 
Les  grenadiers,  les  amandiers  et  les  oliviers  multiplient  sans 
peine  dans  ces  campagnes ,  couvertes  tous  les  ans  de  moissons 
abondantes  ;  des  esclaves  toujours  occupés  ne  cessent  de  ra- 
masser ces  trésors ,  et  des  vaisseaux  sans  nombre  de  les  trans- 
porter en  des  pays  éloignés. 
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Malgré  cette  opulence ,  les  babitans  sont  braves ,  généreux , 
souverainement  jaloux  de  leur  liberté.  11  y  a  deux  siècles  que 
leur  république,  parvenue  au  plus  haut  période  de  sa  grandeur, 
pouvait  mettre  huit  mille  houuues  sur  pied.  Elle  eut  la  gloire 
de  résister  aux  Perses  avant  que  de  leur  être  soumise  ,  et  de  se- 
couer leur  joug  dans  l'instant  même  qu'ils  allaient  soumettre  la 
Grèce  entière.  Ses  forces  de  terre  et  de  mer,  jointes  à  celles  des 
Grecs  ,  se  distinguèrent  dans  les  batailles  de  Salamine  et  de  Pla- 
tée ;  mais  elles  avertirent  en  même  temps  les  Atliéniens  de  ne 
pas  laisser  croître  une  puissance  déjà  capable  de  leur  rendre  de 
si  grands  services.  Aussi ,  lorsqu'au  mépris  des  traités,  Athènes 
résolut  d'assujettir  ses  anciens  alliés,  elle  porta  ses  premiers 
coups  sur  le  peujde  de  Naxos ,  et  ne  lui  laissa  que  la  paisible 
possession  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeux. 

Bac  bus  y  préside  ;  Bacchus  protège  Naxos ,  et  tout  y  présente 
l'image  du  bienfait  et  de  la  reconnaissance.  Les  babitans  s'em- 
pressent de  montrer  aux  étrangers  l'endroit  où  les  nymphes  pri- 
rent soin  de  l'élever.  Ils  racontent  les  merveilles  qu'il  opère  en 
leur  faveur  :  c'est  de  lui  que  viennent  les  richesses  dont  ils 
joui-sent;  c'est  pour  lui  seul  que  leurs  temples  et  leurs  autels 
fument  jour  et  nuit.  Ici  leurs  hommages  s'adressent  au  dieu  qui 
leur  apprit  à  cultiver  le  figuier;  là  c'est  au  dieu  qui  remplit  leurs 
vignes  d'un  nectar  dérobé  aux  cieux.  Ils  l'adorent  sous  plusieurs 
titres  ,  pour  multiplier  des  devoirs  qu'ils  chérissent. 

Aux  environs  de  Paros  on  trouve  Sériphe ,  Sipbnos  et  Mélos. 
Pour  avoir  une  idée  de  la  première  de  ces  îles,  concevez  plusieurs 
montagnes  escarpées,  arides,  et  ne  laissant,  pour  ainsi  dire, 
dans  leurs  intervalles  que  des  gouffres  profonds  ,  où  des  hommes 
infortunés  voient  continuellement  suspendus  sur  leurs  têtes 
d'affreux  rochers,  monument  de  la  vengeance  de  Persée;  car, 
suivant  une  tradition  aussi  ridicule  qu'abirmante  pour  ceux  de 
Sériphe,  ce  fut  ce  héros  qui ,  armé  de  la  tête  de  Méduse,  changea 
autrefois  leurs  ancêtres  en  ces  objets  effrayans. 

Concevez  à  une  légère  distance  de  là ,  et  sous  un  ciel  toujours 
serein,  des  campagnes  émaillées  de  fleurs  et  toujours  couvertes 
de  fruits,  un  séjour  enchanté,  où  l'air  le  plus  pur  prolonge  la 
vie  des  hommes  au-delà  des  bornes  ordinaires  ;  c'est  une 
faible  image  des  beautés  que  présente  Siphnos.  Ses  babitans 
étaient  autrefois  les  plus  riches  de  nos  insulaires.  La  terre, 
dont  ils  avaient  ouvert  les  entrailles,    leur  fournissait  tous 
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les  ans  un  immenss  tribut  eu  or  et  en  argent.  Ils  en  consa- 
craient la  tlixièine  partie  à  l'Apollon  de  Delphes ,  et  leurs  of- 
frandes formaient  un  des  plus  riclies  trésors  de  ce  temple.  Ils 
ont  vu  depuis  la  mer  eu  fureur  combler  ces  mines  dangereuses, 
et  il  ne  leur  reste  de  leur  ancienne  opulence  que  des  regrets  et 
des  vices. 

L'île  de  Mélos  est  une  des  plus  fertiles  de  la  mer  Egée.  Le 
soufre  et  d'autres  minéraux  cachés  dans  le  sein  de  la  terre  y  en- 
tretiennent une  ciialeur  active ,  et  donnent  un  goût  exquis  à 
toutes  ses  productions. 

Le  peuple  qui  l'habite  était  libre  depuis  plusieurs  siècles , 
lorsque ,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse ,  les  Athéniens  voulurent 
l'asservir  et  le  faire  renoncer  à  la  neutralité  qu'il  observait  entra 
eux  et  les  Lacédémoniens  ,  dont  il  lirait  son  origine.  Irrités  de 
ses  refus ,  ils  l'attaquèrent  à  plusieurs  reprises ,  furent  souvent 
repoussés ,  et  tombèrent  enfin  sur  lui  avec  toutes  les  forces  de  la 
république.  L'ile  fut  soumise  ;  mais  la  honte  fut  pour  les  vain- 
queurs. Ils  avaient  commencé  la  guerre  par  une  injustice,  ils  la 
finirent  par  un  trait  de  barl)arie.  Les  vaincus  furent  transportés 
dans  l'Atlique;  on  fit  mourir ,  de  l'avis  d'Alcibiade  ,  tous  ceux 
qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes  (  les  autres  gémirent  dans 
les  fers  jusqu'à  ce  que  l'armée  de  Lacédémone  eut  forcé  les 
Athéniens  à  les  renvoyer  à  Mélos. 

Un  philosophe  né  dans  cette  île ,  témoin  des  maux  dont  elle 
était  allligée ,  crut  que  les  malheureux ,  n'ayant  plus  d'espoir  du 
côté  des  hommes,  n'avaient  plus  rien  à  ménager  par  rapport 
aux  dieux.  C'est  Diagoras  ,  à  qui  les  Mantinéens  doivent  les  lois 
et  le  bonheur  dont  ils  jouissent.  Son  imagination  ardente,  après 
l'avoir  jeté  dans  les  écarts  de  la  poésie  dithyrambique ,  le  pénétra 
d'une  crainte  servile  à  l'égard  des  dieux;  il  chargeait  son  culte 
d'une  foule  de  pratiques  religieuses  ,  et  parcourait  la  Grèce  pour 
se  faire  iniiier  dans  les  mystères.  Mais  sa  philosophie  ,  qui  le 
rassurait  contre  les  désordres  de  l'univers  ,  succomba  sous  une 
injustice  dont  il  fut  la  victime.  Un  de  ses  amis  refusa  de  lui 
rendre  un  dépôt ,  et  appuya  son  refus  d'un  serment  prononcé  à 
la  face  des  autels.  Le  silence  des  dieux  sur  un  tel  parjure ,  ainsi 
que  sur  les  cruautés  exercées  par  les  Athéniens  dans  l'île  de  Mé- 
los ,  étonna  le  philosophe ,  et  le  précipita  du  fanatisme  de  la 
superstition  dans  celui  de  l'athéisme.  Il  souleva  les  prêtres  en 
divulguant  dans  ses  discours  et  dans  ses  éciits  les  secrets  des 
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mystères  ;  le  peuple  en  brisant  les  effigies  îles  dieux  '  ;  la  Grèce 
entière  en  niant  ouvertement  leur  existence.  Un  cri  général  s'é- 
leva contre  lui;  son  nom  devint  une  injure.  Les  magistrats  d'A- 
thènes le  citèrent  à  leur  tribunal ,  et  le  poursuivirent  de  ville  en 
ville  :  on  promit  un  talent  à  ceux  qui  apporteraient  sa  tête , 
deux  talens  à  ceux  qui  le  livreraient  en  vie;  et  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ce  décret ,  on  le  grava  sur  une  colonne  de  bronze. 
Diagoras  ,  ne  trouvant  plus  d'asile  dans  la  Grèce ,  s'embarqua , 
€t  périt  dans  un  naufrage. 

L'œil ,  en  parcourant  une  prairie  ,  n'aperçoit  ni  la  plante  dan- 
gereuse qui  mêle  son  venin  parmi  les  fleurs  ,  ni  la  fleur  modeste 
qui  se  cache  sous  l'herbe.  C'est  ainsi  qu'en  décrivant  les  régions 
qui  forment  une  couronne  autour  de  Délos,  je  ne  dois  vous  parler 
ni  des  écueils  semés  dans  leurs  intervalles ,  ni  de  plusieurs  pe- 
tites îles  dont  l'éclat  ne  sert  qu'à  parer  le  fond  du  tableau  qui 
s'offre  à  vos  regards. 

La  mer  sépare  ces  peuples ,  et  le  plaisir  les  réunit  :  ils  ont 
des  fêtes  qui  leur  sont  communes,  et  qui  les  rassemblent,  tantôt 
dans  un  endroit ,  et  tantôt  dans  un  autre  ;  mais  elles  disparais- 
sent dès  que  nos  solennités  commencent.  C'est  ainsi  que,  suivant 
Homère ,  les  dieux  suspendent  leurs  profondes  délibérations  et 
se  lèvent  de  leurs  trônes  lorsqu'Apollon  paraît  au  milieu  d'eux. 
Les  temples  voisins  vont  èlre  déserts  ;  les  divinités  qu'on  y  adore 
permettent  d'apporter  à  Délos  l'encens  qu'on  leur  destinait.  Des 
députations  solennelles,  connues  sous  le  nom  de  théories ,  sont 
chargées  de  ce  glorieux  emploi  5  elles  amènent  avec  elles  des 
chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles.  Ces  chœurs  sont 
le  triomphe  de  la  beauté ,  et  le  principal  ornement  de  nos  fêtes. 
Il  en  vient  des  côtes  de  l'Asie  ,  des  îles  de  la  mer  Egée  ,  du  con- 
tinent de  la  Grèce,  des  régions  les  plus  éloignées.  Ils  arrivent 
au  son  des  inslrumens,  à  la  voix  des  plaisirs  ,  avec  tout  l'appareil 
du  goût  et  de  la  magnificence  ;  les  vaisseaux  qui  les  amènent 
sont  couverts  de  fleurs  ;  ceux  qui  les  conduisent  en  couronnent 
leur  front;  et  leur  joie  est  d'autant  plus  expressive,  qu'ils  se 
font  une  religion  d'oublier  les  chagrins  et  les  soins  qui  pourraient 
la  détruire  ou  l'altérer. 

I  Un  jour,  dans  une  auberge  ,  ne  trouvant  point  d'autre  bois,  il  mit 
une  statue  d'Hercule  au  feu  ;  et  faisant  allusion  aux  douze  travaux  de  ce 
he'ros  :  II  l'en  reste  un  treizième  ,  s'écria-t-il  ;  fais  cuire  mon  dîner. 
(Scliol.  Âristoph,  in  nub,  v.  828.  ) 
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Dans  le  temps  que  Philoclès  terminait  son  récit ,  la  scène 
changeait  à  chaque  instant ,  et  s'embellissait  de  plus  en  plus. 
Déjà  étaient  sorties  des  ports  de  Mycone  et  de  Rhénée  les  pe- 
tites flottes  qui  conduisaient  les  offrandes  à  Délos,  D'autres 
flottes  se  faisaient  apercevoli  dans  le  lointain  :  un  nombre  infini 
de  bâtimens  de  toute  espèce  volaient  sur  la  surface  de  la  mer; 
ils  brillaient  de  mille  couleurs  différentes.  On  les  voyait  s'échap- 
per des  canaux  qui  séparent  .les  îles,  se  croiser,  se  poursuivre 
et  se  réunir  ;  un  veut  frais  se  jouait  dans  leurs  voiles  teintes  en 
pourpre;  et,  sous  leurs  rames  dorées,  les  Ilots  se  couvraient 
d'une  écume  que  les  rayons  naissans  du  soleil  pénétraient  de 
leurs  feux. 

Plus  bas,  au  pied  de  la  montagne  ,  une  multitude  immense 
inondait  la  plaine.  Ses  rangs  pressés  ondoyaient  et  se  repliaient 
sur  eux-mêmes ,  comme  une  moisson  que  les  vents  agitent  ;  et 
des  transports  qui  l'animaient  il  se  formait  un  bruit  vague  et  con- 
fus qui  surnageait,  pour  ainsi  dire  ,  sur  ce  vaste  corps. 

Notre  âme  ,  fortement  émue  de  ce  spectacle  ,  ne  pouvait  s'en 
rassasier ,  lorsque  des  tourbillons  de  fumée  couvrirent  le  faîte 
du  temple  et  s'élevèrent  dans  les  airs.  La  fête  commence,  nous 
dit  Philoclès,  l'encens  brûle  sur  l'autel.  Aussitôt,  dans  la  ville, 
dans  la  campagne  ,  sur  le  rivage ,  tout  s'écria  :  La  fête  com- 
mence, allons  au  temple. 

Nous  y  trouvâmes  les  filles  de  Délos  couronnées  de  fleurs , 
vêtues  de  robes  éclatantes,  et  parées  de  tous  les  attraits  de  la 
jeunesse  et  de  la  beauté.  Ismène  ,  à  leur  tète  ,  exécuta  le  ballet 
des  malheurs  de  Latone ,  et  nous  fit  voir  ce  qu'elle  nous  avait 
fait  entendre  le  jour  d'auparavant.  Ses  compagnes  accordaient 
à  ses  pas  les  sons  de  leur  voix  et  de  leurs  lyres  :  mais  ou  était 
insensible  à  leurs  accords  ;  elles-mêmes  les  suspendaient  pour  ad- 
mirer Ismène. 

Quelquefois  elle  se  dérol)ail  à  In  colère  de  Juuon ,  et  alors  elle 
ne  faisait  qu'eilleurer  la  terre;  d'autres  fois  elle  restait  immo- 
bile, et  son  repos  peignait  encore  mieux  le  trouble  de  son  âme. 
Tliéagène  ,  déguisé  sous  les  traits  de  Mars  ,  devait ,  par  ses  me- 
naces, écarter  Latone  des  bords  du  Pénée  :  mais  ,  quand  il  vit 
Ismène  à  ses  pieds  lui  tendre  des  mains  suppliantes ,  il  n'eut 
que  la  force  de  détourner  ses  yeux  ;  et  Ismène ,  frappée  de 
cette  apparence  de  rigueur,  s'évanouit  entre  les  bras  de  se& 
suivantes. 
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Tous  les  assistans  furent  attendris,  mais  l'ordre  des  cérémo- 
nies ne  fut  point  interrompu  :  à  l'instant  même  on  entendit  un 
chœur  de  jeunes  garçons  ,  qu'on  eût  pris  pour  des  enfans  de 
l'Aurore  ;  ils  en  avaient  la  fraîcheur  et  l'éclat.  Pendant  qu'ils 
chantaient  un  hymne  en  l'honneur  de  Diane  ,  les  filles  de  Délos 
exécutèrent  des  danses  vives  et  légères  :  les  sons  qui  réglaient 
leurs  pas  remplissaient  leur  âme  d'une  douce  ivresse;  elles  te- 
naient des  guirlandes  de  tleurs ,  et  les  attachaient  d'une  main 
tremblante  à  une  ancienne  statue  de  Vénus ,  qu'Ariane  avait 
apportée  de  Crète,  et  que  Thésée  consacra  dans  ce  temple. 

D'autres  concerts  vinrent  frapper  nos  oreilles.  Celaient  les 
théories  des  îles  de  Rhénée  et  de  Mycone.  Elles  attendaient 
sous  le  portique  le  moment  où  l'on  pourrait  les  introduire  dans 
le  lieu  saint.  Nous  les  vînif  s ,  et  nous  crûmes  voir  les  Heures  et 
les  Saisons  à  la  porte  du  palais  du  Soleil. 

Nous  vîmes  descendre  sur  le  rivage  les  théories  de  Céos  et 
d'Andros.  On  eût  dit ,  à  leur  aspect ,  que  les  Grâces  et  les 
Amours  venaient  établir  leur  empire  dans  une  des  îles  For- 
tunées. 

De  tous  côtés  arrivaient  des  députations  solennelles,  qui  fai- 
saient retentir  les  airs  de  cantiques  sacrés.  Elles  réglaient  sur  le 
rivage  même  l'ordre  de  leur  marche ,  s'avançaient  lentement 
vers  le  temple  aux  acclamations  du  peuple  qui  bouillonnait  au- 
tour d'elles.  Avec  leurs  hommagHS  elles  présentaient  au  dieu 
les  prémices  des  fruits  de  la  terre.  Ces  cérémonies ,  comme 
toutes  celles  qui  se  pratiquent  à  Délos  ,  étaient  accompagnées 
de  danses ,  de  chants  et  de  symphonies.  Au  sortir  du  temple ,  les 
théories  étaient  conduites  dans  des  maisons  entretenues  aux  dé- 
pens des  villes  dont  elles  apportaient  les  offrandes. 

Les  poètes  les  plus  distingués  de  notre  temps  avaient  com- 
posé des  hymnes  pour  la  fête  ■■,  mais  leurs  succès  n'effaçaient  pas 
la  gloire  des  grands  hommes  qui  l'avaient  célébrée  avant  eux  ; 
on  croyait  être  en  présence  de  leurs  génies  ;  ici  on  entendait  les 
chants  harmonieux  de  cet  Olen  de  Lycie ,  un  des  premiers  qui 
aient  consacré  la  poésie  au  culte  des  dieux.  Là  on  était  frappé 
des  sons  touchans  de  Simonide.  Plus  loin  c'étaient  les  accords 
séduisans  de  Bacch}lide,  ouïes  transports  fougueux  de  Pindare; 
et  au  milieu  de  ces  sublimes  accens  la  voix  d'Homère  éclatait  et 
se  faisait  écouter  avec  respect. 

Cependant  on  apercevait  dans  l'éloignement  la  théorie  des 
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Athéniens.  Tels  que  les  filles  de  Néiée  ,  lorsqu'elles  suivent  sur 
les  flots  le  char  de  la  souveraine  des  mers ,  une  foule  de  bâti- 
mens  légers  se  jouaient  autour  de  la  galère  sacrée.  Leurs  voiles , 
plus  éclatantes  que  la  neige ,  brillaient  comme  les  cygnes  qui 
agitent  leurs  ailes  sur  les  eaux  du  Cayslre  et  du  Méandre.  A  cet 
aspect ,  des  vieillards  qui  s'étaient  traînés  sur  le  rivage  regret- 
taient le  temps  de  leur  plus  tendre  enfance  ,  ce  temps  où  Nicias, 
général  des  Athéniens ,  fut  chargé  da  soin  de  la  théorie.  Il  ne 
l'amena  point  à  Délos  ,  nous  disaient-ils;  il  la  conduisit  secrè- 
tement dans  l'île  de  Rliénée ,  qui  s'offre  à  vos  regards.  Toute  la 
nuit  fut  emplojéeà  construire  sur  ce  canal  un  pont  dont  les  ma- 
tériaux ,  préparés  de  longue  main  et  enrichis  de  dorure  et  de 
couleurs ,  n'avaient  besoin  que  d'être  réunis.  Il  avait  près  de 
quatre  stades  de  longueur  ■  :  on  le  couvrit  de  tapis  superbes , 
on  le  para  de  guirlandes  ;  et  le  jour  suivant,  au  lever  de  l'au- 
rore ,  la  théorie  traversa  la  mer  ;  mais  ce  ne  fut  pas ,  comme  l'ar- 
mée de  Xerxès ,  pour  détruire  les  nations  ;  elle  leur  amenait 
les  plaisirs;  et,  pour  leur  en  faire  goûter  les  prémices,  elle 
resta  long-temps  suspendue  sur  les  flots,  chantant  des  cantiques 
et  frappant  tous  les  yeux  d'un  spectacle  que  le  soleil  n'éclairera 
point  une  seconde  fois. 

La  députation  que  nous  vîmes  arriver  était  presque  toute 
choisie  par  les  plus  anciennes  familles  de  la  république.  Elle 
était  composée  de  plusieurs  citoyens  qui  prenaient  le  titre  de 
théores  ';  de  deux  chœurs  de  garçons  et  de  filles  ,  pour  chanter 
les  hymnes  et  danser  les  ballets  ;  de  quelques  magistrats  chargés 
de  recueillir  les  tributs ,  et  de  veiller  aux  besoins  de  la  théorie  , 
et  de  dix  inspecteurs  tirés  au  sort,  qui  devaient  présider  aux 
sacrifices  :  car  les  Athéniens  en  ont  usurpé  l'intendance,  et  c'est 
en  vain  que  les  prêtres  et  les  magistrats  de  Délos  réclament  des 
droits  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  soutenir  par  la  force. 

Cette  théorie  parut  avec  tout  l'éclat  qu'on  devait  attendre  d'une 
Tille  où  le  luxe  est  poussé  à  l'excès.  En  se  présentant  devant  le 
dieu,  elle  lui  offrit  une  couronne  d'or  de  la  valeur  de  quinze 
cents  drachmes  3,  et  bientôt  on  entendit  les  mugissemens  de 

i     1  Environ  trois  cent  soixantedix-buit  toises. 

2  Tlie'ore  ,  ambassadeur  sacré  ,  et  charge'  d'offrir  des  sacrifices  au  nom 
d'oDe  ville.  (  Suid.  in  ©jooj.) 

3  Treize-cent  cinquante  livres. 
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cent  bœufs  qui  tombaient  sous  les  couteaux  des  prêtres.  Ce  sa- 
crifice fut  suivi  d'un  ballet  où  les  Athéniens  représentèrent  les 
courses  et  les  niouveniens  de  l'île  de  Délos  pendant  qu'elle  rou- 
lait au  grë  des  vents  sur  les  plaines  de  la  nier.  A  peine  fut-il 
fini,  que  les  jeunes  Déliens  se  raclèrent  avec  eux  pour  figurer 
les  sinuosités  du  labyrinthe  de  Crète,  ;i  l'exemple  de  Thésée, 
qui,  après  sa  victoire  sur  le  Minotaurc,  avait  exécuté  celte 
danse  auprès  de  l'autel.  Ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  re- 
çurent pour  récompense  de  riches  trépieds,  qu'ils  consacrèrent 
au  dieu  ;  et  leur  nom  fut  proclamé]  par  deux  hérauts  venus  à  la 
suite  de  la  théorie. 

Il  en  coûte  plus  de  quatre  talens  à  la  république  pont  les 
prix  distribués  aux  vainqueurs,  pour  les  présens  et  les  sacrifices 
offerts  au  dieu ,  pour  le  transport  et  l'entretien  de  la  théorie. 
Le  temple  possède,  soit  dans  les  îles  de  Rhénée  et  de  Délos,  soit 
dans  le  continent  de  la  Grèce ,  des  bois ,  des  maisons ,  des  fa- 
briques, de  cuivre,  et  des  bains,  quiluiontété  légués  parla  piété 
des  peuples.  C'est  la  première  source  de  ses  richesses,  la  se- 
conde est  l'intérêt  des  sommes  qui  proviennent  de  ces  différentes 
possessions ,  et  qui ,  après  s'être  accumulées  dans  le  trésor  de 
lArtémisium  ' ,  sont  placées  ,  ou  sur  les  particuliers,  ou  sur  les 
villes  voisines.  Ces  deux  objets  principaux  ,  joints  aux  amendes 
pour  crime  d'impiété ,  toujours  appliquées  au  temple ,  forment 
au  bout  de  quatre  ans  un  fonds  d'environ  vingt  talens  2,  que  les 
trois  Amphictyons  ou  trésoriers  nommés  par  le  sénat  d'Athènes 
sont  chargés  de  recueillir,  et  sur  lequel  ils  prélèvent  ch  partie 
la  dépense  de  la  théorie  '. 

Quand  elle  eut  achevé  les  cérémonies  qui  l'attiraient  au  pied 
des  autels ,  nous  fûmes  conduits  à  un  repas  que  le  sénat  de 
Délos  donnait  aux  citoyens  de  cette  île.  Ils  étaient  confusément 
assis  sur  les  bords  de  l'inopus  ,  et  sous  des  arbres  qui  formaient 
des  berceaux.  Toutes  les  âmes  ,  avidement  attachées  au  plaisir, 
cherchaient  à  s'échapper  par  mille  expressions  différentes ,  et 
nous  communiquaient  le  sentiment  qui  les  rendait  heureuses, 
l.ne  joie  pure ,  bruyante  et  universelle  régnait  sous  ces  feuil- 
lages épais;  et,  lorsque  le  vin  de  Naxos  y  pétillait  dans  les 

1  Chapelle  consacrée  à  Diane. 

2  Enviroa  cent  Luit  mille  lirres. 

3  Voyez  la  note  CXII  à  la  fin  de  l'ouvrage^ 
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coupes,  tout  célébrait  à  grands  cris  le  nom  de  Nicias;  qui  le 
premier  avait  assemblé  le  peuple  dans  ces  lieux  cbarmans ,  et 
assigné  des  fonds  pour  éterniser  un  pareil  bienfait. 

Le  reste  de  la  journée  fut  destiné  à  des  spectacles  d'un  autre 
genre.  Des  voix  admirables  se  disputèrent  le  prix  de  la  musique, 
et  des  bras  armés  du  ceste  celui  de  la  lutte. Le  pugilat,  lesautet 
la  course  à  pied,  fixèrent  successivement  notre  attention,  et  nous 
rappelèrent  aux  jeux  olvmpiques  '.  On  avait  tracé  vers  l'exlré- 
mité  méridionale  de  l'île  un  st.ide  autour  duquel  étaient  rangés 
les  députés  d'Athènes  ,  le  sénat  de  Délos ,  et  toutes  les  théories 
parées  de  leurs  vêtemens  superbes.  Cette  jeunesse  brillante  était 
la  plus  fidèle  image  des  dieux  réunis  dans  l'Olympe.  Des  cour- 
siers fougueux  ,  conduits  par  Théagène  et  ses  rivaux  ,  s'élancè- 
rent dans  la  lice,  la  parcoururent  plusieurs  fois,  et  balancèrent 
long-temps  la  victoire;  mais,  semblable  au  dieu,  qui,  après 
avoir  dégagé  son  char  du  sein  des  nuages ,  le  précipite  tout  à 
coup  à  l'occident,  Théagène  sortit  comme  un  éclair  du  milieu 
de  ses  rivaux ,  et  parvint  au  bout  de  la  carrière  dans  l'instant 
que  le  soleil  finissait  la  sienne.  Il  fut  couronné  aux  yeux  d'un 
monde  de  spectateurs  acco:irus  sur  les  hauteurs  voisines,  aux 
yeux  d'Ismène ,  dont  les  regards  le  flattaient  plus  que  ceux  des 
hommes  et  des  dieux. 

On  célébra  le  jour  suivant  la  naissance  d'Apollon  ",  Parmi 
les  ballets  qu'on  exécuta  ,  nous  vîmes  des  nautonniers  danser 
autour  d'un  autel ,  et  le  frapi)er  à  grands  coups  de  fouet.  Après 
cette  cérémonie  bizarre  ,  dont  nous  ne  pûmes  pénétrer  le  sens 
mystérieux ,  ils  voulurent  figurer  les  jeux  innocens  qui  amu- 
saient le  dieu  dans  sa  plus  tendre  enfance.  Il  fallait,  en  dansant 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ,  mordre  l'écorce  d'un  olivier  que 
la  religion  a  consacré.  Leurs  chutes  fréquentes  et  leurs  pas 
irréguliers  excitaient  parmi  les  spectateurs  les  transports  écla- 
tans  d'ime  joie  qui  paraissait  indécente  ,  mais  dont  ils  disaient 
que  la  majesté  des  cérémonies  saintes  n'était  point  blessée.  En 
effet ,  les  Grecs  sont  persuadés  qu'on  ne  saurait  trop  bannir 
du  culte  que  l'on  rend  aux  dieux  la  tristesse  et  les  pleurs  ;  et 
de  là  vient  que ,  dans  certains  endroits  ,  il  est   permis  aux 

1  Voyei  le'cliapitre  XXXVIII  de  cet  ouvrage. 

2  Le  7  du  mois  de  tliarge'lioa ,  qui  répondait  au  ueuviL-me  jour    du 
mois'de  mai. 


CHAPITRE  LXXVI.  219 

hommes  et  rux  femmes  de  s'aUaqu.."  en  présence  des  autels 
par  des  traits  de  plaisanterie  dont  rien  ne  corrige  la  licence  et 
la  grossièreté. 

Ces  naiilomiiers  étaient  du  nombre  de  ces  marchands  étran- 
gers  que  la  situation  de  l'île,  les  franchises  dont  elle  jouit, 
l'attention  vigilante  des  Athéniens,  et  la  célébrité  des  fêtes  at- 
tirent en  foule  à  Délos.  Ils  y  venaient  échanger  leurs  richesses 
particulières  avec  le  blé  ,  le  vin  et  les  denrées  des  îles  voisines  : 
ils  les  échangeaient  avec  ces  tuniques  de  lin  teintes  en  rouge 
qu'on  fabrique  dans  Pile  d'Amorgos,  avec  les  riches  étoffes  de 
pourpre  qui  se  font  dans  celle  de  Cos  ,  avec  l'alun  si  renommé 
de  Délos  ,  avec  le  cuivre  précieux  que  depuis  un  ten)ps  immé- 
moriitl  ou  lire  des  mines  de  Délos,  et  que  l'art  industrieux 
convertit  en  vases  élégans.  L'île  était  devenue  comme  l'en- 
trepôt des  trésors  des  nations  ;  et  tout  prés  de  l'endroit  où 
ils  étaient  accumulés  ,  les  habitans  de  Délos  ,  obligés  par 
une  loi  expresse  ,  de  fournir  de  l'eau  à  toute  la  multitude  ^  éta- 
laient sur  de  longues  tables  des  gâteaux  et  des  mets  préparés  à 
la  hâte  •. 

J'étudiais  avec  plaisir  les  diverses  passions  que  l'opulence  et 
le  besoin  produisaient  dans  des  lieux  si  voisins,  et  je  ne  croyais 
pas  que  pour  un  esprit  attentif  il  y  eût  de  petits  objets  dans  la 
nature.  Les  Déliens  ont  trouvé  les  premiers  le  secret  d'engrais- 
ser la  volaille;  ils  tirent  de  leur  industrie  un  profit  assez  consi- 
dérable. J'en  vis  quelques  uns  qui ,  élevés  sur  des  tréteaux  ,  et 
montrant  au  peuple  des  œufs  qu'ils  tenaient  dans  les  mains  ,  dis- 
tinguaient à  leur  forme  les  poules  qui  les  avaient  mis  au  jour. 
J'avais  à  peine  levé  les  yeux  sur  cette  scène  singulière  ,  que  je 
me  sentis  fortement  secoué  par  un  bras  vigoureux;  c'était  un 
sophiste  d'Athènes  avec  qui  j'avais  eu  quelques  liaisons.  Eh 
quoi!  me  dit-il,  Anacharsis,  ces  objets  sont-ils  dignes  d'un  phi- 
losophe? Viens  :  de  plus  nobles  soins,  de  plus  hautes  spécula- 
tions doivent  remplir  les  niomens  de  ta  vie.  Il  me  conduisit  sur 
une  éminence  où  d'antres  sophistes  agitaient  en  fureur  les 
«questions  sulitiles  de  l'école  de  Mégare.  Le  fougueux  Eubulide 

I  II  paraît ,  par  Allie'ode  ,  que  pendant  les  fête»  de  De'!os  on'étalait 
<laDS  le  marche'  de  r.-igacau,  du  porc,  des  poissons  ,  et  des  gâteaux 
eu  l'on  avait  mêlé  du  cumin,  espèce  de  graine  ressen  Liant  à  celle  du 
fenouille^ 
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de  Milet  que  nous  avions  vu  autrefois  à  Mégare  • ,  était  à  leui- 
tête  ,  et  venait  de  leur  lancer  cet  argument  :  «  Ce  qui  est  à  Mé- 
gare n'est  point  à  Athènes  ;  or  il  y  a  des  hommes  à  Mégare ,  il 
n'y  a  donc  pas  d'hommes  à  Athènes.  '>  Tandis  que  ceux  qui  l'é- 
coutaient  se  fatiguaient  vainement  à  résoudre  cette  difficulté,  des 
cris  soudains  nous  annoncèrent  l'arrivée  delà  théorie  des  Téniens, 
qui ,  outre  ses  offrandes  particulières ,  apportait  encore  celles 
des  Hyperboréens. 

Ce  dernier  peuple  habite  vers  le  nord  de  la  Grèce  ;  il  honore 
spécialement  Apollon ,  et  l'on  voit  encore  à  Délos  le  tombeau 
de  deux  de  ses  prêtresses  qui  s'y  rendirent  autrefois  pour  ajou- 
ter de  nouveaux  rites  au  culte  de  ce  dieu.  On  y  conserve  aussi, 
dans  un  édifice  consacré  à  Diane,  les  cendres  des  derniers  théo- 
res  que  les  Hyperboréens  avaient  envoyés  dans  cette  île  :  ils  y 
périrent  malheureusement ,  et ,  depuis  cet  événement ,  ce  peu- 
ple se  contente  d'y  faire  parvenir  par  des  voies  étrangères  les 
prémices  de  ses  moissons.  Une  tribu  voisine  des  Scythes  les 
reçoit  de  ses  mains  ,  et  les  transmet  à  d'autres  nations  qui  les 
portent  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique  ;  de  là  elles  descen- 
dent en  Épire,  traversent  la  Grèce,  arrivent  dans  rEubée,et 
sont  conduites  à  Ténos. 

A  l'aspect  de  ces  offrandes  sacrées ,  on  s'entretenait  des  mer- 
veilles qu'on  raconte  du  pays  des  Hyperboréens.  C'est  là  que 
régnent  sans  cesse  le  printemps ,  la  jeunesse  et  la  santé  ;  c'est  là 
que  pendant  dix  siècles  entiers  on  coule  des  jours  sereins  dans 
les  fêtes  et  les  plaisirs.  Mais  cette  heureuse  région  est  située  à 
une  des  extrémités  de  la  terre ,  comme  le  jardin  des  Hespérides 
en  occupe  une  autre  extrémité  ;  et  c'est  ainsi  que  les  hommes 
n'ont  jamais  su  placer  le  séjour  du  bonheur  que  dans  deslieu.v 
inaccessibles. 

Pendant  que  l'imagination  des  Grecs  s'enflammait  au  récit  de 
ces  fictions,  j'observais  cette  foule  de  mâts  qui  s'élevaient  dans 
le  port  de  Délos.  Les  flottes  des  théores  présentaient  leurs  proues 
aux  rivages  ;  et  ces  proues ,  que  l'art  avait  décorées  ,  offraient 
des  attributs  propres  à  chaque  nation.  Des  néréides  caractéri- 
saient celles  des  Phthiotes  ;  on  voyait  sur  la  galère  d'Athènes  un 
char  brillant  que  conduisait  Fallas ,  et  sur  les  vaisseaux  des  Béo- 
tiens la  figure  de  Cadmus  armée  d'un  serpent.   Quelques-unes 

1  Voyez  le  cliapilrc  XXXYII  de  cet  ouvrage. 
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de  ces  flottes  mettaient  à  la  voile  ;  mais  les  beautés  qu'elles 
ramenaient  dans  leur  patrie  étaient  bientôt  remplacées  par  des 
beautés  nouvelles.  Tels  on  voit  dans  le  cours  d'une  nuit  lon- 
gue et  tranquille  des  astres  se  perdre  à  l'occident ,  tandis  que 
d'autres  astres  se  lèvent  à  l'orient  pour  repeupler  les  cieux. 
Les  fêtes  durèrent  plusieurs  jours;  on  renouvela  plusieurs  fois  les 
courses  de  chevaux  :  nous  vîmes  souvent  du  rivage  les  plon- 
geurs si  renommés  de  Délos  se  précipiter  dans  la  mer,  s'éta- 
blir dans  ses  abîmes  ou  se  reposer  sur  sa  surface  ,  retracer  l'i- 
mage des  combats ,  et  justifier,  par  leur  adresse ,  la  réputation 
qu'ils  se  sont  acquise. 


10. 
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CHAPITRE  LXXVII. 


SCITE  se    VOYAGE    DE    SEIOS. 


Cérémonie  du  mariage. 


L'amour  présidait  aux  fêtes  de  Délos ,  et  cette  jeunesse  noai- 
breuse  qu'il  avait  rassemblée  autour  de  lui ,  ne  connaissait  plus 
d'autres  lois  que  les  siennes.  Tantôt,  de  concert  avec  THymen  , 
il  couronnait  la  constance  des  amans  fidèles  ;  tantôt  il  faisait 
naîlre  le  trouble  et  la  langueur  dans  une  âme  jusqu'alors  in- 
sensible i  et  par  ses  triomphes  multipliée  il  se  préparait  au  plus 
glorieux  de  tous ,  à  l'bvmen  d'Ismène  et  de  Théagène. 

Témoin  des  cérémonies  dont  cette  union  fut  accompagnée, 
je  vais  les  rapporter  et  décrire  les  pratiques  que  les  lois,  l'usage 
et  la  superstition  ont  introduites  ,  afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  et 
an  boulieur  du  plus  saint  des  engagemens  ;  et  s'il  se  glisse  dans 
ce  récit  des  détails  frivoles  en  apparence  ,  ils  seront  ennoblis 
par  la  simplicité  des  temps  auxquels  ils  doivent  leur  origine. 

Le  silence  et  le  calme  commençaient  à  renaître  à  Délos.  Lés 
peuples  s'écoulaient  comme  un  Ueuve  qui  ,  après  avoir  couvert 
la  campagne ,  se  retire  insensiblement  dans  son  lit.  Les  habitans 
de  l'île  avaient  prévenu  le  lever  de  l'aurore;  ils  s'étaient  cou- 
ronnés de  fleurs  ,  et  offaient  sans  interruption  dans  le  temple  et 
aévant  leurs  maisons  des  sacrifices  pour  rendre  les  dieux  favo- 
rables à  l'hymen  d'Ismène.  L'instant  d'en  former  les  liens  était 
arrivé  :  nous  étions  assemblés  dans  la  maison  de  Philoclès  ,  la 
porte  de  l'appartement  d'Ismène  s'ouvrit ,  et  nous  en  vîmes  sor- 
tir les  deux  époux  suivis  des  auteurs  de  leur  naissance ,  et  d'un 
olïïcier  public  qui  venait  de  dresser  l'acte  de  leur  engagement. 
Les  conditions  en  étaient  simples  :  on  n'avait  prévu  aucune  dis- 
cussion d'intérêt  entre  les  parens,  aucune  cause  de  divorce  entre 
les  parties  contractantes  ;  et  à  l'égard  de  la  dot ,  comme  le  sang 
n.iissait  déjà  Théagène  à  riiiloclès  ,  on  s'était  contenté  de  rappe- 
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1er  une  loi  de  Solon,  qui,  pour  poipétuer  les  biens  dans  les  famil- 
les, avait  réglé  que  les  filles  uniques  épouseraient  leur  plus  pro- 
ches p.irens. 

Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques  que  nous  avions  reças 
d'Ismène.  Celui  de  son  époux  était  son  ouvrage.  Elle  avait  pour 
parure  un  collier  de  pierres  précieuses  ,  et  une  robe  où  l'or  et 
la  pourpre  confondaient  leurs  conleurs.  Ils  avaient  mis  l'un  et 
l'autre  sur  leurs  cheveux  flotlans  et  parfumés  d'essences ,  des 
couronnes  de  pavots  ,  de  sésame  et  d'autres  plantes  consacrées 
à  Vénus.  Dans  cet  appareil  ,ils  montèrent  sur  un  char ,  et  s'a- 
vaucèrenl  vers  le  temple.  Ismène  avait  son  époux  à  sa  droite , 
et  à  sa  gauche  un  ami  de  Théagène  qui  devait  le  suivre  dans 
cette  cérémonie.  Les  peuples  empresses  répandaient  des  fleurs 
et  des  parfums  sur  leur  passage  -.  ils  s'écriaient  :  Ce  ne  sont  point 
des  mortels,  c'est  Apollon  e»  Coroni».  ;  c'est  Diane  et  End\niion; 
c'est  Apollon  et  Diane.  Ils  cherchaient  à  nous  rappeler  des  au- 
gures favorables  ,  à  prévenir  les  augures  sinistres.  L'un  disait  - 
J'ai  vu  ce  matin  deux  touilerelles  planer  longtemps  ensemble 
dans  les  airs  et  se  reposer  ensemble  sur  une  branche  de  cet  ar- 
bre. Un  autre  disait  :  Ecartez  la  corneille  solitaiie:  qu'elle  aille 
gémir  au  loin  sur  la  perte  de  saûdéle  compagne  ;  rien  ne  serait 
si  funeste  que  son  aspect. 

Les  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte  du  temple  par  un  prê- 
tre qui  leur  présenta  à  chacun  une  brmche  de  lierre  ,  symbole 
des  liens  qui  devaient  les  unir  à  jamais  :  il  les  mena  ensuite  à 
l'autel ,  où  tout  était  préparé  pour  le  sacrifice  d'une  génisse 
qu'on  devait  offrir  à  Diane  ,  à  la  chaste  Diane ,  qu'on  tâchait 
d'apaiser,  ainsi  que  Jlinerve  et  les  divinités  qui  n'ont  jamais 
subi  le  joug  de  l'hymen.  On  implorait  aussi  Jupiter  et  Junon  , 
dont  l'union  et  les  amours  seront  élerneiles  ;  le  ciel  et  la  terre, 
dont  le  concours  produit  l'abondance  et  la  fertilité  ;  les  Parques, 
parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  vie  des  mortels  ; 
les  Grâces,  parce  qu'elles  embellissent  les  jonrs  des  heu. 
reux  époux  ;  Vénus  enfin  ,  à  qui  l'amour  doit  sa  naissance ,  et 
les  hommes  leur  bonheur. 

Les  prêtres  ,  après  avoir  examiné  les  entrailles  des  victimes  , 
déclarèrent  que  le  ciel  approuvait  cet  hymen.  Pour  en  achever 
les  cérémonies  ,  nous  passâmes  à  l'Arlémisium' j  et  ce  fut  là  que 
les  deux  époux  déposèrent  chacun  une  tresse  de  leurs  cheveux 

I  Chapelle  ccnsacrce  à  Di.Tne. 
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sur  le  tombeau  des  derniers  lliéores  hyperboréens.  Celle  de  Théa- 
gène  élait  roulée  autour  d'une  poignée  d'herbes  ,  et  celle  d'Is- 
mène  autour  d'un  fuseau.  Cet  usage  rappelait  les  époux  à  la 
première  institution  du  mariage,  à  ce  temps  où  l'on  devait  s'oc- 
cuper par  préférence,  l'un  des  travaux  de  la  campagne,  et  l'autre 
des  soins  domestiques. 

Cependant  Philoclès  prit  la  main  de  Théagène ,  la  mit  dans 
celle  d'Ismène ,  et  proféra  ces  mots  :  «  Je  vous  accorde  ma  fille, 
afin  que  vous  donniez  à  la  république  des  citoyens  légitimes,  o 
Les  deux  époux  se  jurèrent  aussitôt  une  fidélité  inviolable;  et 
les  auteurs  de  leurs  jours  ,  après  avoir  reçu  leurs  sermens,  les 
ratifièrent  par  de  nouveaux  sacrifices. 

Les  voiles  de  la  nuit  commençaient  à  se  déployer  dans  les 
airs ,  lorsque  nous  sortîmes  du  temple  pour  nous  rendre  à  la 
maison  de  Théagène.  La  marche ,  éclairée  par  des  flambeaux 
sans  nombre ,  était  accompagnée  de  chœurs  de  musiciens  et  de 
danseurs.  La  maison  était  entourée  de  guirlandes  et  couverte  de 
lumières. 

Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le  seuil  de  la  porte , 
on  plaça  pour  un  instant  une  corbeille  de  fruits  sur  leurs  têtes  ; 
c'était  le  présage  de  l'abondance  dont  ils  devaient  jouir. Nous  en- 
tendîmes en  même  temps  répéter  de  tous  côtés  le  nom  d'Hymé- 
néus ,  de  ce  jeune  honuue  d'Argos  qui  rendit  autrefois  à  leur 
patrie  des  filles  d'Athènes,  que  des  corsaires  avaient  enlevées  : 
il  obtint  pour  prix  de  son  zèle  une  de  ces  captives  qu'il  aimait 
tendrement  ;  et  depuis  cette  époque  les  Grecs  ne  contractent 
point  de  mariage  sans  rappeler  sa  mémoire. 

Ces  acclamations  nous  suivirent  dans  la  salle  du  festin ,  et 
continuèrent  pendant  le  souper;  alors  des  poètes,  s'étant  glissés 
autour  de  nous,  récitèrent  des  épithalames. 

Un  jeune  enfant ,  à  demi  couvert  de  branches  d'aubépine  et 
de  chêne,  parut  avec  une  corbeille  de  pains,  et  entonna  un  h)  mne 
qui  commençait  ainsi  :  «  J'ai  changé  mon  ancien  état  contre  un 
état  plus  heureux.  »  Les  Athéniens  chantent  cet  hymme  dans  une 
de  leurs  fêtes,  destinée  à  célébrer  l'instant  où  leurs  ancêtres, 
nourris  jusqu'alors  de  fruits  sauvages  ,  jouirent  en  société  des 
présens  de  Cèrès  ;  ils  le  mêknt  dans  les  cérémonies  du  mariage 
pour  montrer  qu'après  avoir  quitté  les  forêts  ,  les  hommes  joui- 
rent des  douceurs  de  l'amour.  Des  danseuses  ,  vêtues  de  robes 
légères,  et  couronnées  de  myrte,  entrèrent  ensuite,  et  peigni- 
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rent  par  des  monvemens  vaiiés  les  tiansporls  ,  ks  langueurs  et 
l'ivresse  de  la  pUis  douce  des  passions. 

Celte  danse  finie,  Leucippe  alluma  le  flambeau  nuptial,  et 
conduisit  sa  fdle  à  l'appartement  qu'on  lui  avait  destiné.  Plusieurs 
symboles  retracèrent  aux  yeux  d'Ismène  les  devoirs  qu'on  atta- 
chait autrefois  à  son  nouvel  état.  Elle  portait  un  de  ces  vases  de 
terre  où  l'on  fait  rôtir  de  l'orge;  une  de  ses  suivantes  tenait  un 
crible,  et  sur  la  porte  était  suspendu  un  instrument  propre  à  piler 
des  grains.  Les  deux  époux  goûtèrent  d'un  fruit  dont  la  douceur 
devait  être  l'emblème  de  leur  union. 

Cependant ,  livrés  aux  transports  d'une  joie  immodérée  ,  nous 
poussions  des  cris  tumultueux  ,  et  nous  assiégions  la  porte,  dé- 
fendue par  un  des  fidèles  amis  de  Théagène.  Une  foule  de  jeunes 
gens  dansaient  au  son  de  plusieurs  instrumens.  Ce  bruit  fut  enfin 
interrompu  par  la  théorie  de  Corinthe,  qui  s'était  chargée  de 
chanter  l'hyménée  du  soir.  Après  avoir  félicité  Théagène,  elle 
ajoutait  : 

a  Nous  sommes  dans  le  printemps  de  notre  âge  :  nous  sommes 
l'élite  de  ces  filles  de  Corinthe  si  renommées  par  leur  beauté. 
O  Ismène  !  il  n'en  est  aucune  parmi  nous  dont  les  attraits  ne 
cèdent  aux  vôtres  :  Plus  légère  qu'un  coursier  de  Thessalie , 
élevée  au  dessus  de  ses  compagnes  comme  uu  lys  qui  fait  l'hon- 
neur d'un  jardin  ,  Ismène  est  l'ornement  de  la  Grèce.  Tous  les 
amours  sont  dans  ses  yeux  ;  tous  les  arts  respirent  sous  ses  doigts. 
0  fille  ,  ô  femme  charmante  !  nous  irons  demain  dans  la  prairie 
cueillir  des  fleurs  pour  en  former  une  couronne.  Nous  la  sus- 
pendrons au  plus  beau  des  platanes  voisins.  Sous  son  feuillage 
naissant  nous  répandrons  des  parfums  en  votre  honneur,  et  sur 
son  écorce  nous  graverons  ces  mots  :  Offrez-moi  votre  encens , 
je  suis  l'arbre  d'Ismène.  Nous  vous  saluons,  heureuse  épouse; 
nous  vous  saluons ,  heureux  époux  ;  puisse  Latone  vous  donner 
des  fils  qui  vous  ressemblent ,  Vénus  vous  embraser  toujours  de 
ses  flammes,  Jupiter  transmettre  à  vos  derniers  neveux  la  félicité 
qui  vous  entoure  !  Ileposez-vous  dans  le  sein  des  plaisirs  :  ne 
respirez  désormais  que  l'amour  le  plus  tendre.  Nous  reviendrons 
au  lever  de  l'aurore ,  et  nous  chanterons  de  nouveau  :  0  hymen  , 
hyménée ,  hymen  !  » 

Le  lendemain  ,  à  la  première  heure  du  jour ,  nous  revînmes 
au  même  endroit,  et  les  filles  de  Corinthe  firent  entendre  Thy- 
inénée  suivant  : 
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Œ  Nons  vous  célébrons  dans  nos 'champs,  Vénus,  ornement 
de  l'Olympe;  Amour,  délices  de  la  terre;  et  vous,  Hjmen, 
source  de  vie  :  nous  vous  célébrons  dans  nos  chants ,  Amour , 
Hymen  ,  Vénus.  0  Théagène  ,  éveillez-vous  !  jetez  les  yeux  sur 
votre  amante;  jeune  favori  de  Vénus  ,  heureux  et  digne  époux 
d'Ismène,  ô  Théagène,  éveillez-vous  !  jetez  les  yeux  sur  votre 
épouse,  voyez  l'éclat  dont  elle  brille;  voyez  cette  fraîcheur  de 
vie  dont  tous  ses  traits  sont  embellis,  La  rose  est  la  reine  des 
fleurs  ;  Ismène  est  la  reine  des  belles.  Déjà  sa  paupière  trem- 
blante s'entr'ouvre  aux  rayons  du  soleil  ;  heureux  et  digne  époux 
d'Ismène,  ô  Théagène,  éveillez-vous  !  » 

Ce  jour,  que  les  deux  amans  regardèrent  comme  le  premier 
de  leur  vie  ,  fut  presque  tout  employé  de  leur  part  à  jouir  du 
tendre  intérêt  que  les  habitans  de  l'ile  prenaient  à  leur  hymen  , 
et  tous  leurs  amis  furent  autorisés  à  leur  offrir  des  présens.  Ils 
s'en  firent  eux-mêmes  l'un  à  l'autre ,  et  reçurent  en  commun 
ceux  de  Philoclès  ,  père  de  Théagène.  On  les  avait  apportés  avec 
pompe.  Un  enfant  vêtu  d'une  robe  blanche  ouvrait  la  marche , 
tenant  une  torche  allumée  ;  venait  ensuite  une  jeune  fille  ayant 
une  corbeille  sur  sa  tête  :  elle  était  suivie  de  plusieurs  domes- 
tiques qui  portaient  desvases^d'albâtre  ,  des  boîtes  à  parfums  , 
diverses  sortes  d'essences,  des  pâtes  d'odeur,  et  tout  ce  que  le 
goût  de  l'élégance  et  de  la  propreté  a  pu  convertir  en  besoins. 

Sur  le  soir,  Ismène  fut  ramenée  chez  son  père;  et,  moins 
pour  se  conformer  à  l'usage  que  pour  exprimer  ses  vrais  senti- 
mens  ,  elle  lui  témoigna  le  regret  d'avoir  cjuitté  la  maison  pater- 
nelle :  le  lendemain  elle  fut  rendue  à  son  époux,  et,  depuis  ce 
moment ,  rien  ne  troubla  plus  leur  félicité. 
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CHAPITRE  LXXVin. 


SUITE  DU  VOYAGE   DE  HSXOS. 


Sur  le  bonheur. 


Philoclès  joignait  an  ccear  le  plus  sensible  un  jng;enient  exqaie 
et  des  connaissances  profondes.  Dans  sa  jeunesse  ,  il  avait  fré- 
quenté les  plus  célèbres  philosophes  de  la  Grèce.  Riche  de  leurs 
lumières,  et  encore  plus  de  ses  réflexions,  il  s'était  composé 
un  système  de  coinluite  qui  répandait  la  paix  dans  son  âme  et 
dans  tout  ce  qui  l'envirounait.  JNous  ne  cessions  d'étudier  cet 
homme  singulier  ^  pour  qui  chaque  instant  de  la  vie  était  un  in- 
stant de  bonheur. 

L'n  jour  que  nous  errions  dans  l'île,  nous  trouvâmes  cette  in- 
scription sur  un  petit  temple  de  Latone  :  Rien  de  si  beau  que  la 
justice ,  de  meilleur  que  la  santé  ,  de  si  doux  que  la  possession 
de  ce  qu'on  aime,  Yoilà ,  dis-je  ,  ce  qu'Aristote  blAniait  un  jour 
en  notre  présence.  Il  pensait  que  les  qualifications  énoncées  dans 
cette  maxime  ne  doivent  pas  être  séparées  ,  et  ne  peuvent  con- 
venir qu'au  bonheur.  En  effet ,  le  bonheur  est  certainement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  de  meilleur  et  de  plus  doux.  Mais  à  quoi 
sert  de  décrire  ses  effets?  il  serait  plus  important  de  remonter 
à  sa  source.  Elle  est  peu  connue,  répondit  Philoclès  :  tous,  pour 
y  parvenir  ,  choisissent  des  sentiers  différens;  tous  se  partagent 
sur  la  nature  du  souverain  bien.  Il  consiste,  tantôt  dans  la 
jouissance  de  tous  les  plaisirs  ,  tantôt  dans  l'exemption  de  toutes 
les  peines.  Les  uns  ont  tâché  d'en  renfermer  les  caractères 
en  de  courtes  formules  :  telle  est  la  sentence  que  vous  venez 
de  lire  sur  ce  temple  ,  telle  est  encore  celle  qu'on  chante  sou- 
vent à  table ,  et  qui  fait  dépendre  le  bonheur  de  la  santé ,  de  la 
beauté  ,  des  richesses  légitimement  acquises  ,  et  de  la  jeunesse 
passée  dans  le  sein  de  l'amitié.  D'aulres ,  outre  ces  dons  pré- 
cieux ,  exigent  la  force  du  corps ,  le  courage  de  l'esprit},  lajus- 
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lice ,  la  prudence ,  la  tempérance ,  la  possession  enfin  de  tous 
les  biens  et  île  toutes  les  vertus  >;  mais  comme  la  plupart  de  ces 
avantages  ne  dépendent  pas  de  nous  ,  et  que  même  en  les  réu- 
nissant ,  notre  cœur  pourrait  n'être  pas  satisfait ,  il  est  visible 
qu'ils  ne  constituent  pas  essentiellement  l'espèce  de  félicité  qui 
convient  à  chaque  homme  en  particulier. 

Etlen  quoi  consiste-t-elle  donc?  s'écria  l'un  de  nous  avec  im- 
patience ;  et  quel  est  le  sort  des  mortels ,  si ,  forcés  de  courir 
après  le  bonheur,  ils  ignorent  la  route  qu'ils  doivent  choisir? 
Hélas  !  reprit  Fhiloclès  ,  ils  sont  bien  à  plaindre ,  ces  mortels. 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous  :  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les 
états ,  vous  n'entendrez  que  des  gémisseniens  et  des  cris  i  vous 
ne  verrez  que  des  hommes  tourmentés  par  le  besoin  d'être  heu- 
reux ,  et  par  des  passions  qui  les  empêchent  de  l'être;  inquiets 
dans  les  plaisirs ,  sans  force  contre  la  douleur  ,  presque  égale- 
ment accablés  par  les  privations  et  par  la  jouissance ,  murmu- 
Tant  sans  cesse  contre  leur  destinée  ,  et  ne  pouvant  quitter  une 
vie  dont  le  poids  leur  est  insupportable. 

Est-ce  donc  pour  couvrir  la  terre  de  malheureux  que  le  genre 
humain  a  pris  naissance  ?  Et  les  dieux  se  feraient-ils  un  jeu  cruel 
de  persécuter  des  âmes  aussi  faibles  que  les  nôtres  ?  Je  ne  sau- 
rais me  le  persuader;  c'est  contre  nous  seuls  que  nous  devons  di- 
riger nos  reproches.  Interrogeons-nous  sur  l'idée  que  nous  avons 
du  bonheur.  Concevons-nous  autre  chose  qu'un  état  où  les  dé- 
sirs, toujours  renaissans  ,  seraient  toujours  satisfaits  ;  qni  se  di- 
versifierait suivant  la  ditlérence  des  caractères ,  et  dont  on  pour- 
rait prolonger  la  durée  à  son  gré  P  Mais  il  faudrait  changer  l'or- 
dre éternel  de  la  nature  pour  que  cet  état  fût  le  partage  d'un  seul 
d'entre  nous.  Ainsi,  désirer  un  bonheur  inaltérable  et  sans  amer- 
tume, c'est  désirer  ce  qui  ne  peut  pas  exister  ,  et  qui,  parcelle 
raison-là  même  ,  enQannne  le  plus  nos  désirs;  car  rien  n'a  plus 
d'attraits  pour  nous  que  de  triompher  des  obstacles  qui  sont  ou 
qui  paraissent  insurmontables. 

Des  lois  constantes  ,  et  dont  la  profondeur  se  dérobe  à  nos 
recherches  ,  mêlent  sans  interruption  le  bien  avec  le  mal  dans 
le  système  général  de  la  nature  ;  et  les  êtres  qui  font  partie  de 
ce  grand  tout  si  admirable  dans  son  ensemble,  si  incompréhen- 

l  Plutarqne  parle  d'un  Scopas  de  Thessalie  qui  faisait  consister  le  bon» 
lieur  dansle  superllu.  (lu  Cat.  t.  i  ,p.346,  etc.  e  ) 
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sible ,  et  quelquefois  si  effrayant  dans  ses  détails ,  doivent   se 
ressentir  de  ce  mélange ,  et  éprouver  de  continuelles  vicissilu- 
tudes.  C'est  à  cette  condition  que  la  vie  nous  est  donnée.  Dès 
l'instant  que  nous  la  recevons ,  nous  sommes  condamnés  à  rou- 
ler dans  un  cercle  de  biens  et  de  maux  ,  de  plaisirs  et  de  dou- 
leurs. Si  vous  demandiez  les  raisons  d'un  si  funeste  partage  ,' 
d'autres  vous  répondraient  peut-être  que  les  dieux  nous  devaient 
des  biens  ,  et  non  pas  des  plaisirs  ;  qu'ils  ne  nous  accordent  les 
seconds  que  pour  nous  forcer  à  recevoir  les  premiers ,  et  que  , 
pour  la  plupart  des  mortels ,  la  somme  des  biens  serait  in6ni- 
jBent  plus  grande  que  celle  des  maux  ,  s'ils  avaient  le  bon  esprit 
de  mettre  dans  la  première  classe  et  les  sensations  agréables  et 
les  momens  exempts  de  troubles  et  de  chagrins.  Cette  réflexion 
pourrait  suspendre  quelquefois  nos  murmures;   mais  la  cause 
en  subsisterait  toujours  ;  car  enfin  il  y  a  de  la  douleur   sur 
la  terre.   Elle  consume  les  jours  de  la  plupart  des  hommes  ; 
et  quand  il  n'y  en  aurait  qu'un   seul  qui  souffrît  ;  et  quand  il 
aurait  mérité  de  souffrir  ,  et  quand  il  ne  souffrirait  qu'un  in- 
stant dans  sa  vie,cet  instant  de  douleur  serait  le  plus  désespérant 
des  mystères  que  la  nature  offre  à  nos  yeux. 

Que  résulte- t-il  de  ces  réOexions.?  Faudra-t-il  nous  précipiter 
en  aveugles  dans  ce  torrent  qui  entraîne  et  détruit  insensible- 
ment tous  les  êtres ,  nous  présenter  sans  résistance  ,  et  comme 
des  victimes  delà  fatalité,  aux  coups  dont  nous  sommes  mena- 
cés; renoncer  enfin  à  cette  espérance  qui  est  le  plus  grand,  et 
même  le  seul  bien  pour  la  plupart  de  nos  semblables  ?  Non ,  sans 
doute  :  je  veux  que  vous  soyez  heureux ,  mais  autant  'qu'il  vous 
est  permis  de  l'êlre  ;  non  de  ce  bonheur  chimérique  dont  l'espoir 
fait  le  malheur  du  genre  humain,  mais  d'un  bonheur  assorti  à 
notre  condition  ,  et  d'autant  plus  solide  que  nous  pouvons  le 
rendre  indépendant  des  événemens  et  des  hommes. 

Le  caractère  en  facilite  quelquefois  l'acquisition  ,  et  on  peut 
dire  même  que  certaines  âmes  ne  sont  heureuses  que  parce 
«ju'elles  sont  nées  heureuses.  Les  autres  ne  peuvent  combattre  à 
la  fois  et  leur  caractère  et  les  contrariétés  du  dehors ,  sans  une 
étude  longue  et  suivie  ;  car,  disait  un  ancien  philosophe  :  »  Les 
dieux  nous  vendent  le  bonheur  au  prix  de  nos  travaux  !  »  Mais 
cette  étude  n'exige  pas  plus  d'efforts  que  les  projets  et  les  mou- 
veraens  qui  nous  agitent  sans  cesse,  et  qui  ne  sont,  à  tout  pren- 
dre, que  la  recherche  d'un  bonheur  imaginaire. 

X.  IV.  11 
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!  Après  ces  mots  ,  Philoclès  garda  le  silence.  Il  n'avait,  disait-il, 
ni  assez  de  loisir,  ni  assez  de  lumière  pour  réduire  en  système  les 
ïéflexions  qu'il  avait  faites  sur  un  sujet  si  important.  Daignez  du 
moins,dit  Philotas,  nous  communiquer,  sans  liaison  et  sans  suite, 
celles  qui  vous  viendront  par  hasard  dans  resprit;daignez  nous  ap- 
prendre comment  vous  êtes  parvenu  à  cet  état  paisible ,  que  vous 
n'avez  pu  acquérir  qu'après  une  longue  suite  d'essais  et  d'erreurs. 

O  Pliiloclès  !  s'écria  le  jeune  Lysis ,  les  zéphyrs  semblent  se 
jouer  dans  ce  platane  -,  l'air  se  pénètre  du  parfum  des  fleurs  qui 
s'empressent  d'éclore;  ces  vignes  commencentà  entrelacer  leurs 
lameaux  autour  de  ces  myrtes  qu'elles  ne  quitteront  plus;  ces 
troupeaux  qui  bondissent  dans  la  prairie  ,  ces  oiseaux  qui  chan- 
tent leurs  amours  ,  le  son  des  instnmiens  qui  retentissent  dans 
la  vallée ,  tout  ce  que  je  vois  ,  tout  ce  que  j'entends  me  ravit  et 
me  transporte.  Ah  !  Philoclès ,  nous  sommes  faits  pour  le  bon- 
heur: je  le  sens  aux  émotions  douces  et  profondes  que  j'éprouve: 
si  vous  connaissez  l'art  de  les  perpétuer  ,  c'est  un  crime  de  nous 
en  faire  un  mystère. 

Yous  me  rappelez  ,  répondit  Philoclès  ,  les  premières  années 
de  ma  vie.  Je  le  regrette  encore  ,  ce  temps  où  je  m'abandonnais 
comme  vous  aux  impressions  que  je  recevais  ;  la  nature  ,  à  la- 
quelle je  n'étais  pas  encore  accoutumé ,  se  peignait  à  mes  yeux 
sous  des  traits  enchanteurs;  et  mon  âme  ,  toute  neuve  et  toute 
sensible  ,  semblait  res'pirer  tour-à-tour  la  fraîcheur  et  la  flamme. 

Je  ne  connaissais  pas  les  hommes  ;  je  trouvais  dnns  leurs  pa- 
roles et  dans  leurs  actions  l'innocence  et  la  simplicité  qui  ré- 
gnaient dans  mon  cœur  .je  les  croyais  tous  justes,  vrais,  capa- 
bles d'amitié  ,  tels  qu  ils  devraient  être ,  tels  que  j'étais  en  eflet; 
humains  surtout,  car  il  faut  de  l'expérience  pour  se  convaincre 
qu'ils  ne  le  sont  pas. 

Au  milieu  de  ces  illusions  j'entrai  dans  le  monde.  La  politesse 
qui  dislingue  les  sociétés  d'Athènes  ,  ces  expressions  qu'inspire 
l'envio  de  plaire  ,  ces  épancheniens  de  cœur  qui  coûtent  si  peu 
et  qui  Hallent  si  fort ,  tous  ces  dehors  trompeurs  n'eurent  (jue 
trop  d'attraits  pour  un  homme  qui  n'avait  pas  encore  subi  d'é- 
preuve •  je  volai  au-devant  de  la  séduction;  et,  donnant  à  des 
liaisons  agréables  les  droits  et  les  sentimens  de  l'amitié ,  je  me 
livrai  sans  réserve  au  plaisir  d'aimer  et  d'être  aimé.  Mes  choix, 
qui  n'avaient  pas  été  réfléchis,  me  devinrent  funestes.  La  plu- 
part de  mes  amis  s'éloignèrent  de  moi ,  les  uns  par  intérêt , 
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d'autres  par  jalousie  ou  par  légèreté.  Ma  surprise  et  ma  douleur 
m'arracUèrent  des  larmes  anières.  Dans  la  suite  ,  ayant  éprouvé 
des  injustices  criantes  et  des  perfidies  atroces  ,  je  me  vis  con- 
traint ,  après  de  longs  combats  ,  de  renoncer  à  cette  confiance 
si  douce  que  j'avais  en  tous  les  hommes.  C'est  le  sacrifice  qui 
m'a  coûté  le  plus  dans  ma  vie  ;  j'en  frémis  encore  ;  il  fut  si  vio- 
lent,  que  je  tombai  dans  un  excès  opposé:  j'aigrissais  mon 
cœur,  j'y  nourrissais  avec  plaisir  les  défiances  et  les  haines;  j'é- 
tais  malheureux.  Je  me  rappelai  enfin  que,  parmi  cette  foule  d'o« 
pinions  sur  la  nature  du  bonheur ,  quelques  unes  ,  plus  accrédi- 
tées que  les  autres ,  le  font  consister  dans  la  volupté  ,  ou  dans 
la  pratique  des  vertus ,  ou  dans  l'exercice  d'une  raison  éclairée^ 
Je  résolus  de  trouver  le  mien  daus  les  plaisirs. 

Je  supprime  les  détails  des  égaremens  de  ma  jeunesse  pour 
venir  au  moment  qui  en  arrêta  le  cours.  Etant  en  Sicile  ,  j'allai 
voir  un  des  principaux  habitans  de  Syracuse.  Il  était  cité  comme 
l'homme  le  plus  heureux  de  son  siècle.  Son  aspect  m'effraya c 
quoiqu'il  fût  encore  dans  la  force  de  l'âge,  il  avait  toutes  les 
apparences  de  la  décrépitude.  Il  s'était  entouré  de  musiciens 
qui  le  fatiguaient  à  force  de  célébrer  ses  vertus,  et  de  belles 
esclaves  dont  les  danses  allumaient  par  intervalles  dans  ses  yeux 
un  feu  sombre  et  mourant.  Quand  nous  fûmes  seuls ,  je  lui  dis  : 
Je  vous  salue  ,  ô  vous  qui ,  dans  tons  les  temps,  avez  su  fixer 
les  plaisirs  auprès  de  vous.  Des  plaisirs  !  me  répondit-il  avec 
fureur,  je  n'en  ai  plus  ;  mais  j'ai  le  désespoir  qu'entraîne  leur 
privation  :  c'est  l'unique  sentiment  qui  me  reste  ,  et  qui  achève 
de  détruire  ce  corps  accablé  de  douleurs  et  de  maux.  Je  voulus 
lui  inspirer  du  courage;  mais  je  trouvai  ime  âme  abrutie,  sans 
principes  et  sans  ressources.  J'appris  ensuite  qu'il  n'avait  jamais 
rougi  de  ses  injustices  ,  et  que  de  folles  dépenses  ruinaient  de 
jour  en  jour  la  fortune  de  ses  enfans. 

Cet  exemple  et  les  dégoûts  que  j'éprouvais  successivement  me 
tirèrent  de  livresse  où  je  vivais  depuis  quelques  années,  et 
m'engagèrent  à  fonder  mon  repos  sur  la  pratique  de  la  vertu  et 
sur  l'usage  de  la  raison.  Je  les  cultivai  l'une  et  l'autre  avec  soin  ; 
mais  je  fus  sur  le  point  d'en  abuser  encore;  ma  vertu,  trop 
austère  ,  me  remplissait  quelquefois  d'indignation  contre  la  so- 
ciété ;  et  ma  raison  ,  trop  rij^ide ,  d'indifférence  pour  tous  les 
olijets.  Le  hasard  dissipa  cette  double  erreur. 

Je  connus  à  Thèbes  un  disciple  de  Socrate,  dont  j'avais  ouï 
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vanter  la  probité.  Je  fus  frappé  de  la  sublimité  deses  principes, 
ainsi  que  de  la  régularité  de  sa  conduite.  Mais  il  avait  mis  par 
degrés  tant  de  superstition  et  de  fanatisme  dans  sa  vertu,  qu'on 
pouvait  lui  reprocher  de  n'avoir  ni  faiblesse  pour  lui  ni  indul- 
gence pour  les  autres  :  il  devint  difficile ,  soupçonneux ,  sou- 
vent injuste.  On  estimait  les  qualités  de  son  cœur,  et  l'on  évitais 
sa  présence. 

Peu  de  temps  après  ,  étant  allé  à  Delphes  pour  la  solennité 
des  jeux  pythiques  ,  j'aperçus  dans  une  allée  sombre  un  homme 
qui  avait  la  réputation  d'être  très-éclairé  :  il  me  parut  accablé 
de  chagrins.  J'ai  dissipé  à  force  de  raison,  me  dit  il ,  l'illusion 
des  choses  de  la  vie.  J'avais  apporté  en  naissant  tous  les  avan- 
tages qui  peuvent  flatter  la  vanité  ;  au  lieu  d'en  jouir,  je  voulus 
les  analyser  ;  et  dès  ce  moment  les  richesses ,  la  naissance  et 
les  grâces  de  la  figure  ne  furent  à  mes  yeux  que  de  vains  titres 
distribués  au  hasard  pai'roi  les  hommes.  Je  parvins  aux  pre- 
mières magistratures  de  la  république;  j'en  fus  dégoûté  par  I» 
difficulté  d'y  faire  le  bien  et  la  facilité  d'y  faire  le  mal.  Je  cher- 
chai la  gloire  dans  les  combats  ;  je  plongeai  ma  main  dans  le 
sang  des  malheureux ,  et  mes  fureurs  m'épouvantèrent.  Je  cul- 
tivai les  sciences  et  les  arts  :  la  philosophie  me  remplit  de 
doutes  :  je  ne  trouvai  dans  l'éloquence  que  l'art  perfide  de  trom- 
per les  hommes  ;  dans  la  poésie ,  la  musique  et  la  peinture, 
que  Tart  puéril  de  les  amuser.  Je  voulus  me  reposer  sur  l'es- 
time du  public;  mais,  voyant  à  mes  côtés  des  hypocrites  de 
vertus  qui  ravissaient  impunément  ses  suffrages ,  je  me  lassai 
du  public  et  de  son  estime.  Il  ne  me  resta  plus  qu'une  vie  sans 
attrait,  sans  ressort ,  qui  n'était  en  effet  que  la  répétition  fasti- 
dieuse des  mêmes  actes  et  des  mêmes  besoins. 

Fatigué  de  mon  existence ,  je  la  traînai  en  des  pays  lointains." 
Les  pyramides  d'Egypte  m'étonnèrent  au  premier  aspect  ;  bien- 
tôt je  comparai  l'orgueil  des  piinces  qui  les  ont  élevées  à  celui 
«Vune  fourmi  qui  amoncellerait  dans  un  sentier  quelques  grains 
de  sable  pour  laisser  à  la  postérité  des  traces  de  son  passage.  Le 
srand  roi  de  Perse  me  donna  dans  sa  cour  une  place  qui  fit 
tomber  ses  sujets  à  mes  pieds  :  l'excès  de  leur  bassesse  ne 
m'annonça  que  l'excès  de  leur  ingratitude.  Je  revins  dans  ma 
■patrie,  n'admirant,  n'estimant  plus  rien;  et,  par  une  fatale 
conséquencej,  n'ayant  plus  la  force  de  rien  aimer.  Quand  je  me 
suis  aperça  de  mon  erreur,  il  n'était  plus  temps  d'y  remédier  : 
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mais ,  quoique  je  ne  sente  pas  un  intérêt  bien  vif  pour  mes  sem- 
blables, je  souhaite  que  mon  exemple  vous  serve  de  leçon  ;  car, 
après  tout ,  je  n'ai  rien  à  craindre  de  vous  ;  je  n'ai  jamais  été 
assez  malheureux  pour  vous  rendre  des  services.  Etant  ea 
Egypte  ,  je  connus  un  prêtre  qui ,  après  avoir  tristement 
consumé  ses  jours  à  pénétrer  '.'origine  et  la  fin  des  choses 
de  ce  monde ,  me  dit  en  soupirant  :  Malheur  à  celui  qui  entre- 
prend de  lever  le  voile  de  la  nature  !  et  moi  je  vous  dis  :  Mal- 
heur à  celui  qui  lèverait  le  voile  de  la  société  !  malheur  à  celui 
qui  refuserait  de  se  livrer  à  cette  illusion  théâtrale  que  les  pré^ 
jugés  et  les  besoins  ont  répandue  sur  tous  les  objets  !  bientôt 
son  âme  flétrie  et  languissante  se  trouverait  en  vie  dans  le  seio 
du  néant  :  c'est  le  plus  effroyable  des  supplices.  A  ces  mots  , 
quelques  larmes  coulèrent  de  ses  yeux ,  et  il  s'enfonça  dans  la 
forêt  voisine. 

Vous  savez  avec  quelle  précaution  les  vaisseaux  évitent  le.*- 
êcueils  signalés  par  les  naufrages  des  premiers  navigateurs;! 
Ainsi  dans  mes  voyages ,  je  mettais  à  profit  les  fautes  de  mes 
semblables.  Elles  m'apprirent  ce  que  la  moindre  réflexion  aurait 
pu  m'apprendre ,  mais  qu'on  ne  sait  jamais  que  par  sa  propre 
expérience ,  que  l'excès  de  la  raison  et  de  la  vertu  est  presque 
aussi  funeste  que  celui  des  plaisirs  ;  que  la  nature  nous  a  donné 
des  goûts  qu'il  est  aussi  dangereux  d'éteindre  que  d'épuiser, 
que  la  société  avait  des]  droits  sur  mes  services  ,  que  je  devais 
en  acquérir  sur  son  estime;  enfin  que  ,  pour  parvenir  à  ce  terme 
heureux  qui  sans  cesse  se  présentait  et  fuyait  devant  moi ,  je 
devais  calmer  l'inquiétude  que  je  sentais  au  fond  de  mon  âme, 
et  qui  la  tirait  continuellement  hors  d'elle-même. 

Je  n'avais  jamais  étudié  lès  symptômes  de  cette  inquiétude.' 
Je  m'aperçus  que  dans  les  animaux  elle  se  bornait  à  la  conser- 
vation de  la  vie  et  à  la  propagation  de  l'espèce  ;  mais  que  dans 
l'homme  elle  subsistait  après  la  satisfaction  des  premiers  besoins; 
qu'elle  était  plus  générale  parmi  les  nations  éclairées  que  parmi 
les  peuples  ignorans,  beaucoup  plus  forte  et  plus  tyranniquechez 
les  riches  que  chez  les  pauvres.  C'est  donc  le  luxe  des  pensées  et 
des  désirs  qui  empoisonne  nos  jours  ;  c'est  donc  ce  luxe  insatiable 
qui  se  tourmente  dans  l'oisiveté  ;  qui ,  pour  se  soutenir  dans  un 
état  florissant ,  se  repaît  de  nos  passions ,  les  irrite  sans  cesse , 
et  n'en  recueille  que  des  fruits  amers.  Mais  pourquoi  ne  pas  lui 
fournir  des  alimens  plus  salutaires  ?  pourquoi  ne  pas  regarder 
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celte  agitation  que  nous  éprouvons ,  même  dans  la  satiété  des 
biens  et  des  plaisirs ,  comme  un  mouvement  imprimé  par  la  na- 
ture dans  nos  cœurs  pour  les  forcer  à  se  rapprocher  les  uns  des 
autres,  et  à  trouver  le  repos  dans  une  union  mutuelle? 

O  humanité  !  penchant  généreux  et  sublime  ,  qui  vous  annon- 
cez dans  notre  enfance  par  les  transports  d'une  tendresse  naïve, 
dans  la  jeunesse  par  la  témérité  d'une  confiance  aveugle ,  dans 
le  courant  de  notre  vie  par  la  facilité  avec  laquelle  nous  con- 
tractons de  nouvelles  liaisons!  ô  cris  de  la  nature,  qui  reten- 
tissez d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ,  qui  nous  remplissez  de 
remords  quand  nous  opprimons  nos  semblables  ,  d'une  volupté 
pure  quand  nous  pouvons  les  soulager!  ô  amour,  ô  amitié,  6 
bienfaisance  ,  sources  intarissables  de  biens  et  de  douceurs  !  les 
hommes  ne  sont  malheureux  que  parce  qu'ils  refusent  d'en- 
tendre votre  voix.  O  dieux  ,  auteurs  de  si  grands  bienfaits  ! 
l'instinct  pouvait  sans  doute  ,  en  rapprochant  des  êtres  accablés 
de  besoins  et  de  maux ,  prêter  un  soutien  passager  à  leur  fai- 
blesse ;  mais  il  n'y  a  qu'une  bonté  infinie  comme  la  vôtre  qui  ait 
pu  former  le  projet  de  nous  rassembler  par  l'attrait  du  senti- 
ment, et  répandre  sur  ces  grandes  associations  fqui  couvrent 
la  terre  une  chaleur  capable  d'en  éterniser  la  durée. 

Cependant ,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sacré ,  nous  permettons 
que  de  frivoles  dissensions ,  de  vils  intérêts  ,  travaillent  sans 
cesse  à  l'éteindre.  Si  l'on  nous  disait  que  deux  inconnus ,  jetés 
par  hasard  dans  une  île  déserte ,  sont  parvenus  à  trouver  dans 
leur  union  des  charmes  qui  les  dédommagent  du  reste  de  l'uni- 
Ters;  si  l'on  nous  disait  qu'il  existe  une  famille  uniquement 
occupée  à  fortifier  les  liens  du  sang  par  les  liens  de  l'amitié;  si 
Ton  nous  disait  qu'il  existe  dans  un  coin  de  la  terre  un  peuple 
qui  ne  connaît  d'autre  loi  que  celle  de  s'aimer ,  d'autre  crime  que 
de  ne  s'aimer  pas  assez,  qui  de  nous  oserait  plaindre  le  sort  de 
ces  deux  inconnus  ?  qui  ne  désirerait  appartenir  à  cette  famille  ? 
qui  ne  volerait  ^à  cet  heureux  climat  ?  O  mortels  ignorans  et  in- 
dignes de  votre  destinée!  il  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  les 
mers  pour  découvrir  le  bonheur;  il  peut  exister  dans  tous  les 
états  ,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lienx ,  dans  vous , au- 
tour de  vous,  partout  où  l'on  aime. 

Cette  loi  de  la  nature,  trop  négligée  par  nos  philosophes ,  fut 
entrevue  par  le  législateur  d'une  nation  puissante.  Xénophon  , 
me  parlant  un  jour  de  l'institution  des  jeunes  Perses,  me  disait 
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qu'on  avait  établi  dans  les  écoles  publiques  un  tribunal  où  ils 
venaient  mutuellement  s'accuser  de  leurs  fautes,  et  qu'on  y  pu- 
nissait l'ingratitude  avec  une  extrême  sévérité.  Il  ajoutait  que 
sous  le  nom  d'ingrats  les  Perses  comprenaient  tous  ceux  qui  se 
rendaient  coupables  envers  les  dieux,  les  parens,  la  patrie  et  les 
amis.  Elle  est  admirable,  cette  loi ,  qui  non  seulement  ordonne 
la  pratique  de  tous  les  devoirs,  mais  qui  les  rend  encore  aima- 
bles en  remontant  a  leur  origine.  Eu  eflVt,  si  l'on  n'y  peut  man- 
quer sans  ingratitude ,  il  s'ensuit  qu'il  faut  les  remplir  par  xiu 
motif  de  reconnaissance  ;  et  de  là  résulte  ce  principe  lumineux 
et  fécond,  qu'il  ne  faut  agir  que  par  sentiment. 

N'annoncez  point  une  pareille  doctrine  à  ces  âmes  qui ,  en- 
traînées par  des  passions  violentes,  ne  reconnaissent  aucun  frein, 
ni  à  ces  âmes  froides  qui,  concentrées  en  elles-mêmes,  n'éprou- 
vent que  les  chagrins  qui  leur  sont  personnels.  Il  faut  plaindre 
ks  premières  ;  elles  sont  plus  faites  pour  le  malheur  des  autres 
que  pour  leur  bonheur  particulier.  On  serait  tenté  d'envier  le 
sort  des  secondes  :  car  si  nous  pouvions  ajouter  à  la  fortune  et  à 
la  santé  une  profonde  indifférence  pour  nos  semblables  ,  dégui- 
sée néanmoins  sous  les  apparences  de  l'intérêt,  nous  obtiendrions 
un  bonheur  uniquement  fondé  sur  les  plaisirs  modérés  des  sens, 
et  qui  peut-être  serait  moins  sujet  à  des  vicissitudes  cruelles.' 
Mais  dépend  il  de  nous  d'être  indifférens?  Si  nous  avions  été  des- 
tinés à  vivre  abandonnés  à  nous-mêmes  sur  le  mont  Caucase  ou 
dans  les  déserts  de  l'Afrique,  peut-être  que  la  nature  nous  aurait 
refusé  un  cœur  sensible  ;  mais  si  elle  nous  l'avait  donné ,  plutôt 
que  de  ne  rien  aimer,  ce  cœur  aurait  apprivoisé  les  tigres  et  ani- 
mé les  pierres. 

Il  faut  donc  nous  soumettre  à  notre  destinée  ;  et  puisque  notre 
cœur  est  obligé  de  se  répandre,  loin  de  songer  à  le  renfermer 
en  lui-même  ,  augmentons,  s'il  est  possible,  la  chaleur  et  l'ac- 
tivité de  ses  mouvemens ,  en  leur  donnant  une  direction  qui  en 
prévienne  les  écarts. 

Je  ne  propose  point  mon  exemple  comme  une  règle.  Mais 
enfin  vous  voulez  connaître  le  système  de  ma  vie  C'est  en  étu- 
diant la  loi  des  Perses ,  c'est  en  resserrant  de  plus  en  plus  les 
liens  qui  nous  unissent  avec  les  dieux,  avec  nos  parens,  avec  la 
patrie,  avec  nos  amis  ,  que  j'ai  trouvé  le  secret  de  remplir  à  la 
fois  les  devoirs  de  mon  étal  et  les  besoins  de  mon  âme  ;  c'est 
encore  là  que  j'ai  appris  que  plus  on  vit  pour  les  autres ,  plus 
on  vit  pour  soi. 
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Alors  Philoclès  s'étendit  sur  la  nécessité  d'appeler  au  secours 
de  notre  raison  et  de  nos  vertus  une  autorité  qui  soutienne  leur 
faiblesse.  Il  montra  jusqu'à  quel  degré  de  puissance  peut  s'éle- 
ver une  âme  qui ,  regardant  tous  les  événemens  de  la  vie  comme 
autant  de  lois  émanées  du  plus  grand  et  du  plus  sage  des  légis- 
lateurs ,  est  obligée  de  lutter  ou  contre  l'infortune  ou  contre  la 
prospérité.  Vous  serez  utile  aux  hommes  ,  ajouta-t-il ,  si  votre 
piété  n'est  que  le  fruit  de  la  réflexion  ;  mais  si  vous  êtes  assez 
heureux  pour  qu'elle  devienne  un  sentiment,  vous  trouverez  plus 
e  douceur  dans  le  bien  que  vous  leur  ferez  ,  plus  de  consola- 
tions dans  les  injustices  qu'ils  vous  feront  éprouver. 

Il  continuait  à  développer  ces  vérités,  lorsqu'il  fut  interrompu 
par  un  jeune  Cretois  de  nos  amis ,  nommé  Démophon ,  qui  de- 
puis quelque  temps  se  parait  du  titre  de  philosophe.  Il  survint 
tout  à  coup,  et  se  déchaîna  contre  les  opinions  religieuses  avec 
tant  de  chaleur  et  de  mépris  ,  que  Philoclès  crut  devoir  le  ra- 
mener à  des  idées  plus  saines.  Je  renvoie  celte  discussion  au 
chapitre  suivant. 

L'antique  sagesse  des  nations,  reprit  Philoclès ,  a  ,  pour  ainsi 
dire,  confondu  parmi  les  objets  du  culte  public  ,  et  les  dieux 
auteurs  de  notre  existence  ,  et  les  parens  auteurs  de  nos  jours. 
JN'os  devoirs  à  l'égard  des  uns  et  des  autres  sont  étroitement 
liés  dans  les  codes  des  législateurs,  dans  les  écrits  des  philoso- 
phes, dans  les  usages  des  nations. 

De  là  celle  coutume  sacrée  des  Fisidiens ,  qui ,  dans  leur  re- 
pas, commencent  par  des  libations  en  l'honneur  de  leurs  parens. 
De  là  cette  belle  idée  de  Platon  :  Si  la  divinité  agrée  l'encens 
que  vous  offrez  aux  statues  qui  la  représentent ,  combien  plus 
vénérables  doivent  être  à  ses  yeux  et  aux  vôtres  ces  monumens 
qu'elle  conserve  dans  vos  maisons ,  ce  père ,  cette  mère,  ces 
aïeux ,  autrefois  images  vivantes  de  son  autorité  ,  maintenant 
objets  de  sa  protection  spéciale  !  N'en  doutez  pas  ,  elle  chérit 
ceux  qui  les  honorent  ,  elle  punit  ceux  qui  les  négligent  ou  les 
outragent.  Sont-ils  injustes  à  votre  égard  ?  avant  que  de  laisser 
éclater  vos  plaintes,  souvenez-vous  de  l'avis  que  donnait  le  sage 
Pittacus  à  un  jeune  homme  qui  poursuivait  juridiquement  son 
père  :  «  Si  vous  avez  tort ,  vous  serez  condamné  ;  si  vous  avez 
raison ,  vous  méritez  de  l'être.  » 

Mais,  loin  d'insister  sur  le  respect  que  nous  devons  à  ceux  de 
qui  nous  tenons  le  jour ,  j'aime  mieux  vous  faire  entrevoir  l'at- 
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trait  victorieux  que  la  nature  attache  aux  peuchans  qui  sont 
nécessaires  à  notre  bonheur. 

Dans  l'enfance,  où  tout  est  simple,  parce  que  tout  est  vrai  , 
l'amour  pour  les  parens  s'exprime  par  des  transports  qui  s'affai. 
Lussent,  à  la  vérité ,  quand  le  goût  des  plaisirs  et  de  l'indépen- 
dance se  glisse  dans  nos  âmes  ;  mais  le  principe  qui  les  avait 
produits  s'éteint  avec  peine.  Jusque  dans  ces  familles  où  l'on  se 
borne  à  des  égards  ,  il  se  manifeste  par  des  marques  d'indul- 
gence ou  d'intérêt  qu'on  croit  s'y  devoir  les  uns  aux  autres  ,  et 
par  des  retours  d'amitié  que  les  moindres  occasions  peuvent  fa- 
ciliter :  il  se  manifeste  encore  dans  ces  maisons  que  de  cruelles 
divisions  déchirent  ;  car  les  haines  n'y  deviennent  si  violentes 
que  parce  qu'elles  sont  l'effet  d'une  confiance  trahie  ou  d'un 
amour  trompé  dans  ses  espérances.  Aussi  n'est-ce  pas  toujours 
par  la  peinture  des  passions  fortes  et  désordonnées  que  la  tra- 
gédie cherche  à  nous  émouvoir  ;  elle  ne  nous  offre  souvent  que 
des  combats  de  tendresse  entre  des  parens  que  le  malheur  op- 
prime ,  et  ces  tableaux  ne  manquent  jamais  de  faire  couler  les 
larmes  du  peuple  le  plus  capable  d'entendre  et  d'interpréter  la 
voix  de  la  nature. 

Je  rends  grâce  aux  dieux  de  ce  que  ma  fille  a  toujours  écouté 
cette  voix  si  douce  et  si  persuasive.  Je  leur  rends  grâces  d'en 
avoir  toujours  emprunté  les  accens  quand  j'ai  voulu  l'instruire 
de  ses  devoirs  ^  de  ce  que  je  me  suis  toujours  montré  à  ses  yeux 
comme  un  ami  sincère,  compatissant,  incorruptible  à  la  vérité, 
mais  plus  intéressé  qu'elle  à  ses  progrès  ,  et  suri  ont  infiniment 
juste.  C'est  cette  dernière  qualité  qui  a  produit  le  plus  grand 
effet  sur  son  esprit  :  quand  Ismène  s'aperçut  que  je  soumettais 
en  quelque  façon  à  sa  raison  naissante  les  décisions  de  la  mienne, 
elle  apprit  à  s'estimer  et  à  conserver  l'opinion  que  mon  âge  et 
mon  expérience  lui  avaient  donnée  de  la  supériorité  de  mes  lu- 
mières ;  au  lieu  de  forcer  sa  tendresse ,  je  cherchai  à  la  méri- 
ter, et  j'évitai  avec  soin  d'imiter  ces  pères  et  ces  bienfaiteurs  qui 
excitent  l'ingratitude  par  la  hauteur  avec  laquelle  ils  exigent  la 
reconnaissance. 

J'ai  tenu  la  même  conduite  à  l'égard  de  Leucippe  sa  mère.  Je 
ne  me  suis  jamais  assez  reposé  sur  mes  sentimens  pour  en  né- 
gliger les  apparences  :  quand  je  commençai  à  la  connaître ,  je 
•voulus  lui  plaire;  quand  je  l'ai  mieux  connue  ,  j'ai  voulu  lui 
plaire  encore.  Ce  n'est  plus  le  même  sentiment  qui  forma  nos 
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premiers  nœuds  ;  c'est  la  plus  haute  estime  et  l'amitié  la  plus 
pure.  Dès  les  premiers  momeiis  de  notre  union ,  elle  rougissait 
d'exercer  dans  ma  maison  l'autorité  qu'exigent  d'une  femme  vi- 
gilante les  soins  du  ménage  ;  elle  la  chérit  maintenant ,  parce 
qu'elle  l'a  reçue  de  ma  main  ;  tant  il  est  doux  de  dépendre  de  ce 
qu'on  aime,  de  se  laisser  mener  par  sa  volonté  ,  et  de  lui  sacri- 
fier jusqu'à  ses  moindres  goûts!  Ces  sacrifices  que  nous  nous 
faisons  mutuellement  répandent  un  charme  inexprimable  sur 
toute  notre  vie  ;  quand  ils  sont  aperçus ,  ils  ont  reçu  leur  prix  ; 
quand  ils  ne  le  sont  pas,  ils  paraissent  plus  doux  encore. 

Une  suite  d'occupations  utiles  et  diversifiées  fait  couler  nos 
jours  au  gré  de  nos  désirs.  Nous  jouissons  en  paix  du  bonheur 
qui  règne  autour  de  nous,  et  le  seul  regret  que  j'éprouve,  c'est 
de  ne  pouvoir  rendre  à  ma  patrie  autant  de  services  que  je  lui 
en  ai  rendus  dans  ma  jeunesse. 

Aimer  sa  patrie  '  ,  c'est  faire  tous  ses  efforts  pour  qu'elle  soit 
redoutable  au  dehors  et  tranquille  au  dedans.  Des  victoires,  ou 
des  traités  avantageux,  lui  attirent  le  respect  des  nations;  le 
maintien  des  lois  et  des  mœurs  peut  seul  affermir  sa  tranquillité 
intérieure  :  ainsi,  pendant  qu'on  oppose  aux  ennemis  de  l'état  des 
généraux  et  des  négociateurs  habiles ,  il  faut  opposer  à  la  li- 
cence et  aux  vices,  qui  tendent  à  tout  détruire  ,  des  lois  et  des 
vertus  qui  tendent  à  tout  établir  :  et  de  là  quelle  foule  de  de- 
voirs aussi  essentiels  qu'indispensables  pour  chaque  classe  de 
citoyen,  pour  chaque  citoyen  en  particulier! 

0  vous  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions ,  vous  qui  me  faites 
regretter  en  ce  moment  de  n'avoir  pas  une  éloquence  assez  vive 
pour  vous  parler  dignement  des  vérités  dont  je  suis  pénétré  ; 
vous  enfin  que  je  voudrais  embraser  de  tous  les  amours  honnê- 
tes ,  parce  que  vous  n'en  seriez  que  plus  heureux ,  souvenez- 
vous  sans  cesse  que  la  patrie  a  des  droits  imprescriptibles  et  sa- 
crés sur  vos  talens  ,  sur  vos  vertus ,  sur  vos  sentimens  et  sur 

1  Les  Grecs  employaient  toutes  les  expressions  de  la  tendresse  pour 
de'signer  la  socie'té  dont  chacun  de  nous  fait  partie.  En  ge'néral  on  l'ap» 
■peliit  patrie ,  mot  dérive  de  ^n^er,  qui  en  grec  signifie  pire.  Les  Cre'- 
tois  la  nommèrent  mairie ,  du  mot  qui  signifie  mère.  (  Plat,  de  rep.  liL. 
9  ,  t.  2  ,  p.  575  ,  D.  Plut,  an  seni ,  etc.  t.  2  ,  p.  762  ,  E.  )  Il  paraît  qu'en 
certains  endroits  on  lui  donna  le  nom  de  nourrice.  (  Isocr.  in  paneg.  U 
1 , p.  l3o. 
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toutes  vos  actions  ;  qu'en  quelque  état  que  vous  vous  trouviez 
vous  n'êtes  que  des  soldats  en  faction,  toujours  obligés  de  veiller 
pour  elle,  et  de  voler  à  son  secours  au  moindre  danger. 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne  suffit  pas  de  vous  ac- 
quitter des  emplois  qu'elle  vous  confie  ,  de  défendre  ses  lois,  de 
connaître  ses  intérêts  ,  de  répandre  même  voire  sang  dans  ua 
champ  de  bataille  ou  dans  la  place  publique.  Il  est  pour  elle 
des  ennemis  plus  dangereux  que  les  ligues  des  nations  et  les 
divisions  intestines  ;  c'est  la  guerre  sourde  et  lente,  mais  vive  et 
continue  ^  que  les  vices  font  aux  mœurs  :  guerre  d'autant  plus 
funeste  ,  que  la  patrie  n'a  par  elle-même  aucun  moyen  de  l'évi- 
ter ou  de  la  soutenir.  Permettez  qu'à  l'exemple  de  Socrate  ,  je 
mette  dans  sa  bouche  le  discours  qu'elle  est  en  droit  d'adresser 
à  ses  enfans. 

C'est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie  ,  et  que  de  sages  institu- 
tions ont  perfectionné  votre  raison.  Mes  lois  veillent  à  la  sûreté 
du  moindre  des  citoyens,  et  vous  avez  tous  fait  un  serment  formel 
ou  tacite  de  consacrer  vos  jours  à  mon  service.  Voilà  mes  titrest 
quels  sont  les  vôtres  pour  donner  atteinte  aux  mœurs  ,  qui  ser- 
vent mieux  que  les  lois  de  fondement  à  mon  empire  ?  Ignorez- 
vous  qu'on  ne  peut  les  violer  sans  entretenir  dans  l'état  un  poi- 
son destructeur  ;  qu'un  seul  exemple  de  dissolution  peut  cor- 
rompre une  nation ,  et  lui  devenir  plus  funeste  que  la  perte 
d'une  bataille  ;  que  vous  respecteriez  la  décence  publique  ,  s'il 
vous  fallait  du  courage  pour  la  braver  ;  et  que  le  faste  avec  le- 
quel vous  étalez  des  excès  qui  restent  impunis  est  une  lâcheté 
aussi  méprisable  qu'insolente  ? 

Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma  gloire,  et  voust 
enorgueillir  aux  yeux  des  étrangers  d'être  nés  dans  cette  vill» 
qui  a  produit  Solon  et  Aristide  ,  de  descendre  de  ces  héros  qui 
ont  fait  si  souvent  triompher  mes  armes.  Mais  quels  rapports  y 
a-t-il  entre  ces  sages  et  vous?  je  dis  plus,  qu'y  a-t-il  de  commua 
entre  vous  et  vos  aïeux  ?  Savez-vous  qui  sont  les  compatriotes 
et  les  enfans  de  ces  grands  hommes  ?  les  citoyens  vertueux,  dans 
quelque  état  qu'ils  soient  nés,  dans  quelque  intervalle  de  temps 
qu'ils  puissent  naître. 

Heureuse  leur  patrie,  si  aux  vertus  dont  elle  s'honore  ils  ne 
joignaient  pas  une  indulgence  qui  concourt  à  sa  perte  !  Écoutez 
ma  voix  à  votre  tour ,  vous  qui  de  siècle  en  siècle  perpétuez  la 
race  des  hommes  précieux  à  l'humanité.  J'ai  établi  des  loiscon* 
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tre  les  crimes;  je  n'en  ai  point  décerné  contre  les  vices  ,  parce 
que  ma  vengeance  ne  peut  être  qu'entre  vos  mains,  et  que  vous 
seuls  pouvez  les  poursuivre  par  une  haine  vigoureuse.  Loin  de 
la  contenir  dans  le  silence,  il  faut  que  votre  indignation  tombe 
en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit  les  mœurs  ;  sur  les  violences, 
les  injustices  et  les  perfidies  qui  se  dérobent  à  la  vigilance  des 
lois  ;  sur  la  fausse  probité,  la  fausse  modestie,  la  fausse  amitié, 
et  toutes  ces  viles  impostures  qui  surprennent  l'estime  des  hom- 
mes. Et  ne  dites  pas  que  les  temps  sont  changés ,  et  qu'il  faut 
avoir  plus  de  ménagemens  pour  le  crédit  des  coupables  :  une 
vertu  sans  ressort  est  une  vertu  sans  principes  ;  dès  qu'elle  ne 
frémit  pas  à  l'aspect  des  vices,  elle  en  est  souillée. 

Songez  quelle  ardeur  s'emparerait  de  vous  si  tout  à  coup  on 
vous  annonçait  que  l'ennemi  prend  les  armes  ,  qu'il  est  sur  les 
frontières ,  qu'il  est  à  vos  portes.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  se  trouve 
aujourd'hui  ;  il  est  au  milieu  de  vous,  dans  le  sénat ,  dans  les 
assemblées  de  la  nation  ,  dans  les  tribunaux  ,  dans  vos  maisons. 
Ses  progrès  sont  si  rapides ,  qu'à  moins  que  les  dieux  ou  les 
gens  de  bien  n'arrêtent  ses  entreprises,  il  faudra  bientôt  renon- 
cer à  tout  espoir  de  réforme  et  de  salut. 

Si  noos  étions  sensibles  aux  reproches  que  nous  venons  d'en- 
tendre, la  société,  devenue  par  notre  excessive  condescendance,ua 
champ  abandonné  aux  tigres  et  aux  serpens  ,  serait  le  séjour  de 
la  paix  et  du  bonheur.  Ne  nous  flattons  pas  de  voir  un  pareil 
changement  :  beaucoup  de  citoyens  ont  des  vertus  ;  rien  de  si 
rare  qu'un  homme  vertueux,  parce  que,  pour  l'être  en  effet, 
il  faut  avoir  le  courage  de  l'être  dans  tous  les  temps  ,  dans  toutes 
les  circonstances  ,  malgré  tous  les  obstacles  ,  au  mépris  des 
plus  grands  intérêts. 

Mais  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se  confédérer 
contre  les  hommes  faux  et  pervers  ,  qu'elles  se  liguent  du  moins 
en  faveur  des  gens  de  bien  ;  qu'elles  se  pénètrent  surtout  de  cet 
esprit  d'humanité  qui  est  dans  la  nature ,  et  qu'il  serait  temps 
de  restituer  à  la  société,  d'où  nos  préjugés  et  nos  passions 
l'ont  banni.  11  nous  apprendrait  à  n'être  pas  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres ,  à  ne  pas  confondre  la  légèreté  de  l'es- 
prit avec  la  méchanceté  du  cœur,  à  pardonner  les  défauts,  à 
éloigner  de  nous  ces  préventions  et  ces  défiances  ,  sources  fu- 
nestes de  tant  de  dissensions  et  de  haines  ;  il  nous  apprendrait 
aussi  que  la  bienfaisance  s'annoncQ  moins  par  une  protectioa 
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distinguée  et  des  libéralités  éclatantes  que  par  le  sentiment  qui 
nous  intéresse  aux  malheureux. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens  qui  gémissent  dans 
l'infortune,  d'autres  qui  n'ont  besoin  que  d'un  mot  de  consola- 
tion et  d'un  cœur  qui  se  pénètre  de  leurs  peines;  et  vous  de- 
mandez si  TOUS  pouvez  être  utiles  aux  hommes  !  et  vous  de- 
mandez si  la  nature  nous  a  donné  des  compensations  pour  les 
maux  dont  elle  nous  afflige!  Ah!  si  vous  saviez  quelles  dou- 
ceurs elle  répand  dans  les  âmes  qui  suivent  ses  inspirations  !  Si 
jamais  vous  arrachez  un  homme  de  bien  à  l'indigence,  au  tré- 
pas ,  au  déshonneur,  j'en  prends  à  témoin  les  émotions  que 
vous  éprouverez  ;  vous  verrez  alors  qu'il  est  dans  la  vie  des  mo- 
mens  d'attendrissement  qui  rachètent  des  années  de  peines; 
C'est  alors  que  vous  aurez  pitié  de  ceux  qui  s'alarmeront  de  vos 
succès ,  ou  qui  les  oublieront  après  en  avoir  recueilli  le  fruit.' 
Ne  craignez  point  les  envieux  ,  ils  trouveront  leur  supplice  dans 
la  dureté  de  leur  caractère  ;  car  l'envie  est  une  rouille  qui  ronge 
le  fer.  Ne  craignez  pas  la  présence  des  ingrats  ;  ils  fuiront  la 
vôtre  ,  ou  plutôt  ils  la  rechercheront ,  si  le  bienfait  qu'ils  ont 
reçu  de  vous  fut  accompagné  et  suivi  de  l'estime  et  de  l'intérêt  j 
car  si  vous  avez  abusé  de  la  supériorité  qu'il  vous  donne ,  vous 
êtes  coupable  ,  et  votre  protégé  n'est  qu'à  plaindre.  On  a  diÉ 
quelquefois  :  Celui  qui  rend  service  doit  l'oublier,  celui  qui  le 
reçoit  s'en  souvenir  ;  et  moi  je  vous  dis  que  le  second  s'en  sou- 
viendra si  le  premier  l'oublie.  Et  qu'importe  que  je  me  trompe  ? 
est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire  le  bien  i" 

Évitez  à  la  fois  de  vous  laisser  facilement  protéger  et  d'hu- 
milier ceux  que  avez  protégés.  Avec  cette  disposition,  soyez  ob- 
stiné à  rendre  service  aux  autres  sans  en  rien  exiger,  quelquefois 
malgré  eux ,  le  plus  que  vous  pourrez  à  leur  insu ,  attachant 
peu  de  valeur  à  ce  que  vous  faites  pour  eux  ,  un  prix  infini  à  ce 
qu'ils  font  pour  vous. 

Des  philosophes  éclairés ,  d'après  de  ilongues  méditations  ,* 
ont  conclu  que,  le  bonheur  étant  tout  action,  tout  énergie,  il 
ne  peut  se  trouver  que  dans  «ne  âme  dont  les  mouvemens  ,  di- 
rigés par  la  raison  et  par  la  vertu  ,  sont  uniquement  consacrés  à 
l'utilité  publique.  Conformément  à  leur  opinion  ,  je  dis  que  nos 
liens  avec  les  dieux  ,  nos  parens  et  notre  patrie ,  ne  sont  qu'une 
chaîne  de  devoirs  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'animer  par  le  sen- 
timent ,  et  que  la  nature  nous  a  ménagés  pour  exercer  et  sour 
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ager  l'activité  de  notre  âme.  C'est  à  les  remplir  avec  chaleur 
que  consiste  cette  sagesse  dont,  suivant  Platon,  nous  serions 
éperduenient  amoureux  ,  si  sa  beauté  se  dévoilait  à  nos  regards. 
Quel  amour  !  il  ne  finirait  point  :  le  goût  des  sciences  ,  des  arts, 
des  plaisirs ,  s'use  insensiblement  ;  mais  comment  rassasier  une 
âme  qui ,  en  se  faisant  une  habitude  des  vertus  utiles  à  la  so- 
ciété ,  s'en  fait  un  besoin,  et  trouve  tous  les  jours  un  nouveau 
plaisir  à  les  pratiquer  ? 

Ne  croyez  pas  que  son  bonheur  se  termine  aux  sensations  dé- 
licieuses qu'elle  retire  de  ses  succès  ;  il  est  pour  elle  d'autres 
sources  de  félicité  non  moins  abondantes  et  non  moins  dura- 
bles. Telle  est  l'estime  publique;  cette  estime  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  d'ambitionner  sans  avouer  qu'on  en  est  indigne  ;  qui 
n'est  due  qu'à  la  vertu;  qui  tôt  ou  tard  lui  est  accordée;  qui  la 
dédommage  des  sacrifices  qu'elle  fait ,  et  la  soutient  dans  les  re- 
Ters  qu'elle  éprouve.  Telle  est  notre  propre  estime  ,  le  plus  beau 
des  privilèges  accordés  à  l'humanité ,  le  besoin  le  plus  pur  pour 
une  âme  honnête,  le  plus  vif  pour  une  âme  sensible,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  être  ami  de  soi-même,  avec  laquelle  on  peut 
se  passer  de  l'approbation  des  autres,  s'ils  sont  assez  injustes 
pour  nous  la  refuser.  Tel  est  enfin  ce  sentiment  fait  pour  embellir 
nos  jours  ,  et  dont  il  me  reste  à  vous  donner  une  légère  idée. 

Je  continuerai  à  vous  annoncer  des  vérités  communes  ;  mais 
si  elles  ne  l'étaient  pas  ,  elles  ne  vous  seraient  guère  utiles. 

Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée,  au  milieu  de  quelques 
peupliers  antiques  ,  on  avait  autrefois  consacré  un  autel  à  l'Ami- 
tié. 11  fumait  jour  et  nuit  d'un  encens  pur  et  agréable  à  la 
déesse.  Mais  bientôt,  entourée  d'adorateurs  mercenaires,  elle 
ne  vit  dans  leurs  cœurs  que  des  liaisons  intéressées  et  ma| 
assorties.  Un  jour  elle  dit  à  un  favori  de  Crœsus  :  Porte  ailleurs 
tes  otfrandes;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elles  s'adressent,  c'est  à  la 
Fortune.  Elle  répondit  à  un  Athénien  qui  faisait  des  vœux  pour 
Solon  ,  dont  il  se  disait  l'ami  :  En  te  liant  avec  un  homme  sage 
tu  veux  partager  sa  gloire  et  faire  oublier  tes  vices.  Elle  dit  à 
deux  femmes  de  Sanios  qui  s'embrassaient  étroitement  auprès 
de  son  autel  -.  Le  goût  des  plaisirs  vous  unit  en  apparence  ; 
mats  vos  cœurs  sont  déchirés  par  la  jalousie  ,  et  le  seront  bien- 
tôt par  la  haine. 

Enfin  deux  Syracusains ,  Damon  et  Phintas ,  tous  deux  élevés 
dans  les  principes  de  Pythagore ,  vinrent  se  prosterner  devant  la 
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déesse  :  Je  reçois  votre  hommage  ,  leur  dit-elle  ;  je  fais  plus  ; 
j'abandonne  un  asile  trop  long  temps  souillé  par  des  sacrifices 
qui  m'outragent,  et  je  n'en  veux  plus  d'autres  que  vos  cœurs. 
Allez  montrer  au  tyran  de  Syracuse,  à  l'univers,  à  la  postérité,  ce 
que  peut  l'amitié  dans  des  âmes  que  j'ai  revêtues  de  ma  puissance. 
A  leur  retour,  Denys ,  sur  une  simple  dénonciation ,  condam- 
na Pbinlas  à  la  mort.  Celui-ci  demanda  qu'il  lui  fût  permis  d'aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  l'appelaient  dans  une  ville  voi_ 
sine.  11  promit  de  se  présenter  au  jour  marqué,  et  partit  après  que 
Daniou  eut  garanti  cette  promesse  au  péril  de  sa  propre  vie. 

Cependant  les  affaires  de  Phintas  traînent  en  longueur.  Le  jour 
destiné  à  son  trépas  arrive  ;  le  peuple  s'assemble  ;  cm  blâme ,  on 
plaint  Damon ,  qui  marche  tranquillement  à  la  mort,  trop  cer- 
tain que  son  ami  allait  revenir,  trop  heureux  s'il  ne  revenait 
pas.  Déjà  le  moment  fatal  approchait ,  lorsque  mille  cris  tumul- 
tueux annoncèrent  l'arrivée  de  Fhinlas.  II  court ,  il  vole  au  liea 
du  supplice  ;  il  voit  le  glaive  suspendu  sur  la  tête  de  son  ami  ;  et, 
au  milieu  des  embrassemens  et  des  pleurs  ,  ils  se  disputent  le 
bonheur  de  mourir  l'un  pour  l'autre.  Les  spectateurs  fondent 
en  larmes,  le  roi  lui  même  se  précipite  du  trône,  et  leur  de- 
mande instamment  de  partager  une  si  belle  amitié. 

Après  ce  tableau  ,  qu'il  aurait  fallu  peindre  avec  des  traits  de 
flamme,  il  serait  inulile  de  s'étendre  sur  l'éloge  de  l'amitié  ,  et 
sur  les  ressources  dont  elle  peut  être  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  sentiment ,  le  confondent 
avec  des  liaisons  qui  sont  le  fruit  du  hasard  et  l'ouvrage  d'un 
jour.  Dans  la  ferveur  de  ces  unions  naissantes  ,  on  voit  ses  amis 
tels  qu'on  voudrait  qu'ils  fussent  ,  bientôt  on  les  voit  tels  qu'ils 
sont  en  effet.  D'autres  choix  ne  sont  pas  plus  heureux  :  et  l'on 
prend  le  parti  de  renoncer  à  l'amitié,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose  ,  d'en  changer  à  tout  moment  l'objet. 

Comme  presque  tous  les  hommes  passent  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie  à  ne  pas  réfléchir,  et  la  plus  petite  à  réQéchir  sur  les 
autres  plutôt  que  sur  eux  mêmes, ils  ne  connaissent  guère  la  nature 
des  liaisons  qu'ils  contractent.  S'ils  osaient  s'interroger  sur  cette 
foule  d'amis  dont  ils  se  croient  quelquefois  environnes  ,  ils  ver- 
raient que  ces  amis  ne  tiennent  à  eux  que  par  des  apparences 
trompeuses.  Cette  vue  les  pénétrerait  de  douleur;  car  à  quoi  sert 
la  vie  quand  on  n'a  point  d'amis?  mais  il  les   engagerait  à 
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faire  un  choix  dont  ils  n'eussent  pas  à  rougir  dans  la  suite 

L'esprit ,  les  talens  ,  le  goût  des  arts  ,  les  qualités  brillantes 
sont  très-agréables  dans  le  commerce  de  l'amitié  ;  ils  l'animent, 
ils  l'embellissent  quand  il  est  formé  ;  mais  ils  ne  sauraient  par 
eux-mêmes  en  prolonger  la  durée. 

L'amitié  ne  peut  être  fondée  que  sur  l'amour  de  la  vertu ,  sur 
la  facilité  du  caractère  ,  sur  la  conformité  des  principes  ,  et  sur 
xm  certain  attrait  qui  prévient  la  réflexion ,  et  que  la  réflexion 
justifie  ensuite. 

Si  j'avais  des  règles  à  vous  donner,  ce  serait  moins  pour  vous 
apprendre  à  faire  un  bon  choix  que  pour  vous  empêcher  d'en 
faire  un  mauvais. 

Il  est  presque  impossible  que  l'amitié  s'établisse  entre  deus 
personnes  d'états  différens  et  trop  disportionnés.  Les  rois  sont 
trop  grands  pour  avoir  des  amis  ;  ceux  qui  les  entourent  ne 
voient  pour  l'ordinaire  que  des  rivaux  à  leurs  côtés ,  que  des 
flatteurs  au  dessous  d'eux.  En  général ,  on  est  porté  à  choisir 
ses  amis  dans  un  rang  inférieur,  soit  qu'on  puisse  plus 
compter  sur  leur  complaisance ,  soit  qu'on  se  flatte  d'en  être 
plus  aimé.  Mais  comme  l'amitié  rend  tout  commun  et  exige 
l'égalité  ,  vous  ne  chercherez  pas  vos  amis  dans  un  rang  trop 
au  dessus  ni  trop  au  dessous  du  vôtre. 

Multipliez  vos  épreuves  avant  que  de  vous  unir  étroitenien 
avec  des  hommes  qui  ont  avec  vous  les  mêmes  intérêts  d'ambi- 
tion ,  de  gloire  et  de  fortune.  11  faudrait  des  efforts  inouïs  pour 
que  des  liaisons  toujours  exposées  aux  dangers  de  la  jalousie 
pussent  subsister  long-temps  ;  et  nous  ne  devons  pas  avoir  assez 
honne  opinion  de  nos  vertus  pour  faire  dépendre  notre  bonheur 
d'une  continuité  de  combats  et  de  victoires. 

Défiez-vous  des  erapressemens  outrés ,  des  protestations  exa- 
gérées :  ils  tirent  leur  source  d'une  fausseté  qui  déchire  les  âmes 
vraies.  Comment  ne  seraient-ils  pas  suspects  dans  la  prospérité , 
puisqu'ils  peuvent  l'être  dans  l'adversité  même  ?  car  les  égards 
(ju'on  affecte  pour  les  malheureux  ne  sont  souvent  qu'un  arlifica 
pour  s'introduire  auprès  des  gens  heureux. 

Défiez-vous  aussi  de  ces  traits  d'amitié  qui  s'échappent  quel- 
quefois d'un  cœur  indigne  d'éprouver  ce  sentiment.  La  nature 
offre  aux  yeux  un  certain  dérangement  extérieur,  une  suite  d'in- 
conséquences apparentes  dont  elle  tire  le  plus  grand  avantage. 
Vous  verrez  briller  des  lueurs  d'équité  dans  une  âme  vendue  à 
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l'injustice;  de  sagesse,  dans  un  espiit  livré  communément  au 
délire  ;  d'humanité  ,  dans  un  caractère  dur  et  féroce.  Ces  par- 
celles de  vertu ,  détachées  de  leurs  principes ,  et  semées  adroite- 
ment à  travers  les  vices,  réclament  sans  cesse  en  faveur  de  l'ordre 
qu'elles  maintiennent.  Il  faut  dans  Tamitié  non  une  de  ces  fer- 
veurs d'imagination  qui  vieillissent  en  naissant ,  mais  une  chaleur 
continue  et  de  sentiment  :  quand  de  longues  épreuves  n'ont  servi 
qu'à  la  rendre  plus  vive  et  plus  active  ,  c'est  alors  que  le  choix 
est  fait,  et  que  l'on  commence  à  vivre  dans  un  autre  soi-même. 

Dès  ce  moment ,  les  malheurs  que  nous  essuyons  s'afTaiblis- 
sent ,  et  les  biens  dont  nous  jouissons  se  multiplient.  Voyez  un 
homme  dans  l'atniclion  ^  voyez  ces  consolateurs  que  la  bienséance 
entraîne  malgré  eux  à  ses  côtés.  Quelle  contrainte  dans  leur 
maintien!  quelle  fausseté  dans  leurs  discours?  Mais  ce  sont  des 
larmes ,  c'est  l'expression  ou  le  silence  de  la  douleur  qu'il  faut 
aux  malheureux.  D'un  autre  côté,  deux  vrais  amis  croiraient 
presque  se  faire  un  larcin  en  goûtant  des  plaisirs  à  l'insu  l'un  de 
l'autre;  et  quand  ils  se  trouvent  dans  cette  nécessité ,  le  premier 
cri  de  l'âme  est  de  regretter  la  présence  d'un  objet  qui ,  en  les 
partageant,  lui  en  procurerait  une  impression  plus  vive  et  plus 
profonde.Il  en  est  ainsi  des  honneurs  et  de  toutes  les  distinctions, 
qui  ne  doivent  nous  flatter  qu'autant  qu'ils  justifient  l'estime  que 
nos  amis  ont  pour  nous. 

Ils  jouissent  d'un  plus  noble  privilège  encore  ,  celui  de  nous 
instruire  et  de  nous  honorer  par  leurs  vertus.  S'il  est  vrai  qu'on 
apprend  à  devenir  plus  vertueux  en  fréquentant  ceux  qui  le 
sont ,  quelle  émulation ,  quelle  force  ne  doivent  pas  nous  inspirer 
des  exemples  si  précieux  à  notre  cœur  !  Quel  plaisir  pour  eux 
quand  ils  nous  verront  marcher  sur  leurs  traces  !  Quelles  délices, 
quel  attendrissement  pour  nous  lorsque  par  leur  conduite  ils 
forceront  l'admiration  publique  ! 

Ceux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde  ne  le  sont  de  personne  ; 
ils  ne  cherchent  qu'à  se  rendre  aimables.  Vous  serez  heureux  si 
TOUS  pouvez  acquérir  quelques  amis  ;  peut-être  même  faudrait-il 
les  réduire  à  un  seul,  si  vous  exigiez  de  cette  belle  liaison  toute 
la  perfection  dont  elle  est  susceptible. 

Si  l'on  me  proposait  toutes  ces  questions  qu'agitent  les  philo- 
sophes touchant  l'amitié  :  si  l'on  me  demandait  des  règles  pour 
en  connaître  les  devoirs  et  en  perpétuer  la  durée,  je  répondrais  : 
Faites  un  bon  choix ,  et  reposez-vous  ensuite  sur  vos  senlimens 
IV.  11. 
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et  sur  ceux  de  vos  amis  ;  car  la  décision  du  cœur  est  toujours 
plus  prompte  et  plus  claire  que  celle  de  l'esprit. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  nation  déjà  corrompue 
qu'on  osa  prononcerces  paroles  ;  «Aimez  vos  amis  comme  si  vous 
deviez  les  haïr  un  jour;»  maxime  atroce,  à  laquelle  il  faut  substituer 
cette  autre  maxime  plus  consolante  et  peut-être  plus  ancienne  : 
«Haïssez  vos  ennemis  comme  si  vous  les  deviezaimer  un  jour.  « 

Qu'on  ne  dise  pas  que  l'amitié  portée  si  loin  devient  un  sup- 
plice ,  et  que  c'est  assez  des  maux  qui  nous  sont  personnels  sans 
partager  ceux  des  autres.  On  ne  connaît  point  ce  sentiment 
quand  on  en  redoute  les  suites.  Les  autres  passions  sont  accom- 
pagnées de  tourniens ,  l'amitié  n'a  que  des  peines  qui  resserrent 

ses  liens.  Mais  si  la  mort Éloignons  des  idées  si  tristes,  ou 

plutôt  profîtons-en  pour  nous  pénétrer  de  deux  grandes  vérité»; 
l'une ,  qu'il  faut  avoir  de  nos  amis  pendant  leur  vie  l'idée  que 
nous  en  auri  ons  si  nous  venions  à  les  perdre  ;  l'autre ,  qui  est 
«ne  suite  de  la  première ,  qu'il  faut  se  souvenir  d'eux  ,  non  seu- 
lement quand  ils  sont  absens,  mais  encore  quand  ils  sont  présens. 

Par  là  nous  écarterons  les  négligences  qui  font  naître  les  soup- 
çons et  les  craintes  ;  par  là  s'écouleront  sans  trouble  ces  rao- 
mens  heureux  ,  les  pins  beaux  de  notre  vie ,  où  les  cœurs  à  dé- 
couvert savent  donner  tant  d'importance  aux  plus  petites  atten- 
tions, où  le  silence  même  prouve  que  les  âmes  peuvent  être 
heureuses  par  la  présence  l'une  de  l'autre  ;  car  ce  silence  n'opère 
Jii  le  dégoût  ni  l'ennui  :  on  ne  dit  rien  ;  mais  on  est  ensemble. 

Il  est  d'autres  liaisons  que  l'on  contracte  tous  les  jours  dans 
la  société  et  qu'il  est  avantageux  de  cultiver.  Telles  sont  celles 
qui  sont  fondées  sur  l'estime  et  sur  le  goût.  Quoiqu'elles  n'aient 
pas  le  même  droit  que  l'amitié,  elles"nous  aident  puissamment  à 
supporter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des  plaisirs  honnêtes  as- 
sortis à  votre  âge  et  aux  différentes  circonstances  où  vous  êtes. 
la  sagesse  n'est  aimable  et  solide  que  par  l'heureux  mélange 
des  délassemens  qu'elle  se  permet  et  des  devoirs  qu'elle  s'impose. 
Si>ux  ressources  dont  je  viens  de  parler  vous  ajoutez  cette  es- 
pérance qui  se  glisse  dans  les  malheurs  que  nous  éprouvons  , 
TOUS  trouverez ,  Lysis ,  que  la  nature  ne  nous  a  pas  traités  avec 
toute  la  rigueur  dont  on  l'accuse.  Au  reste  ,  ne  regardez  les  ré- 
flexions précédentes  que  comme  le  développement  de  celle-ci  : 
c'est  dans  le  cœur  que  tout  l'homme  réside;  c'est  là  uniquement 
qu'il  doit  trouver  son  repos  et  son  bonheur. 
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STITE     DTI    VOTAGE    DE    SELOS. 
Sur  les  opinions  religiimes. 

J'ai  dit  que  le  discours  de  Philoclès  fut  interrompu  par  l'ar- 
rivée de  Démophon.  Nous  avions  vu  de  loin  ce  jeune  homme 
s'entretenir  avec  un  pliilosophe  de  l'école  d'Élée,  S'étant  in- 
formé du  sujet  que  nous  traitions  :  N'attendez  votre  bonheu^ 
que  de  vous-même ,  nous  dit-il  ;  j'avais  encore  des  doutes ,  on 
vient  de  les  éclaircir.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  de  dieux  ,  ou 
qu'ils  ne  se  mêlent  pas  des  choses  d'ici-bas.  Mon  fils,  répondit 
Philoclès  ,  j'ai  vu  bien  des  gens  qui ,  séduits  à  votre  âge  par 
cette  nouvelle  doctrine ,  l'ont  abjurée  dès  qu'ils  n'ont  plus  eu 
d'intérêt  à  la  soutenir.  Démophon  protesta  qu'il  ne  s'en  départi- 
rait jamais,  et  s'étendit  sur  les  absurdités  du  culte  religieux.  II 
insultait  avec  mépris  à  l'ignorance  des  peuples,  avec  dérision  à 
nos  préjugés.  Ecoutez,  reprit  Philoclès  ,  comme  nous  n'avons 
aucune  prétention  ,  il  ne  faut  pas  nous  humilier.  Si  nous  sommes 
dans  l'erreur,  votre  devoir  est  de  nous  éclairer  ou  de  nous  plain- 
dre :  car  la  vraie  philosophie  est  douce,  compatissante,  et  sur- 
tout modeste.  Expliquez-vous  nettement.  Que  va-t-el!e  nous  ap- 
prendre par  votre  bouche?  Le  voici ,  répondit  le  jeune  homme  : 
La  nature  et  le  hasard  ont  ordonné  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers ;  la  politique  des  législatiMU's  a  soumis  les  sociétés  à  des 
lois.  Ces  secrets  sont  maintenant  révélés. 

Philoclès.  Vous  seniblez  vous  enorgueillir  de  cette  décou- 
verte. 

Démophon.  Et  c'est  avec  raison. 

Philnclcs.  Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  elle  peut  calmer  les  re- 
mords de  l'homme  coupable  ,  mais  tout  homme  de  bien  devrait 
s'en  affliger. 

Démophon.  Et  qu'aurait-il  à  perdre  ? 
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PhilocUs.  S'il  existait  une  nation  qui  n'eût  aucune  idée  de  la 
Divinité,  et  qu'un  étranger,  paraissant  tout  ù  coup  dans  une  de 
ses  assemblées,  lui  adressât  ces  paroles  :  Tous  admirez  les  mer- 
veilles de  la  nature  sans  remonter  à  leur  auteur  ;  je  vous  an- 
nonce qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  être  intelligent  qui  veille  à 
leur  conservation,  et  qui  vous  regarde  comme  ses  enfans.  "Vous 
comptez  pour  inutiles  les  vertus  ignorées ,  et  pour  excusables 
les  fautes  impunies  ;  je  vou^  annonce  qu'un  juge  invisible  est 
toujours  auprès  de  nous,  et  que  les  actions  qui  se  dérobent  à 
l'estime  ou  à  la  justice  des  hommes  n'échappent  point  à  ses  re- 
gards. Vous  bornez  votre  existence  à  ce  petit  nombre  d'inslans 
que  vous  passez  sur  la  terre  ,  et  dont  vous  n'envisagez  le  terme 
qu'avec  un  secret  effroi  ;  je  vous  annonce  qu'après  la  mort  un 
séjour  de  délices  ou  de  peines  sera  le  partage  de  l'homme  ver- 
tueux ou  du  scélérat.  Ne  pensez-vous  pas  ,  Démophon ,  que  les 
gens  (le  bien  ,  prosternés  devant  le  nouveau  législateur  ,  rece- 
Traient  ses  dogmes  avec  avidité,  et  seraient  pénétrés  de  douleur 
s'ils  étaient  dans  la  suite  obligés  d'y  renoncer. 

Démophon.  Ils  auraient  les  regrets  qu'on  éprouvre  au  sortir 
d'un  rêve  agréable. 

Fhiloclès.  Je  le  suppose.  Mais  enfin  ,  si  vous  dissipiez  ce  rêve, 
n'auriez-vous  pas  à  vous  reprocher  d'ôtcr  au  malheureux  l'erreur 
qui  suspendait  ses  maux?  lui-même  ne  vous  accuserait-il  pas- 
de  le  laisser  sans  défense  contre  les  coups  du  sort  et  contre  la 
méchanceté  des  hommes  ? 

Démophon.  J'élèverais  son  âme  en  fortifiant  sa  raison.  Je  lui 
montrerais  que  le  vrai  courage  consiste  à  se  livrer  aveuglément 
à  la  nécessité. 

Philoclès.  Quel  étrange  dédommagement!  s'écrierait  il.  On 
m'attache  avec  des  liens  de  fer  au  rocher  de  Promélhée;  et 
quand  un  vautour  me  déchire  les  entrailles,  on  m'avertit  froi- 
dement d'étouffer  mes  plaintes.  Ah  !  si  les  malheurs  qui  m'op- 
priment ne  viennent  pas  d'iuie  main  que  je  puisse  respecter  et 
chérir,  je  ne  me  regarde  plus  que  comme  le  jouet  du  hasard  et 
le  rebut  de  la  nature.  Du  moins,  l'insecte  en  souffrant  n'a  pas  à 
rougir  du  triomphe  de  ses  ennemis  ni  de  l'insulte  faite  à  sa  fai- 
blesse. Mais,  outre  les  maux  qui  me  sont  communs  avec  lui,  j'ai 
cette  raison,  qui  est  le  plus  cruel  de  tous,  et  qui  les  aigrit  sans 
cesse  par  la  prévoyance  des  suites  qu'ils  entraînent,  et  par  la 
comparaison  de  mon  éiat  à  celui  de  mes  semblables. 
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Combien  de  pleurs  m'eût  épargnés  cette  philosophie  que  vous 
traitez  de  grossière,  et  suivant  laquelle  il  n'arrive  rien  sur  la 
terre  sans  la  volonté  ou  la  permission  d'un  être  suprême  !  J'i- 
gnorais pourquoi  il  me  choisissait  pour  me  frapper  ;  mais  puis- 
que l'auteur  de  mes  souffrances  l'était  en  même  temps  de  mes 
jours,  j'avais  lieu  de  me  flatter  qu'il  en  adoucirait  'ramertimie, 
soit  pendant  ma  vie,  soit  après  ma  mort.  Et  comment  se  pour- 
rait-il en  efl'et  que,  sous  l'empire  du  meilleur  des  maîtres,  on  pût 
être  à  la  fois  rempli  d'espoir  et  malheureux  ?  Dites-moi,  Déaio- 
phon  j  seriez-vous  assez  barbare  pour  n'opposer  à  ces  plaintes 
qu'un  mépris  outrageant  ou  de  froides  plaisanteries  ? 

Démophon.  Je  leur  opposerais  l'exemple  de  quelques  philo- 
sophes qui  ont  supporté  la  haine  des  hommes,  la  pauvreté, 
i'exil ,  tous  les  genres  de  persécution  ,  plutôt  que  de  trahir  la 
térité. 

'  Philoclès.  Ils  combattaient  en  plein  jour  sur  un  grand  théâ- 
tre ,  en  présence  de  l'univers  et  de  la  postérité.  On  est  bien 
courageux  avec  de  pareils  spectateurs.  C'est  l'homme  qui 
gémit  dans  l'obscurité ,  qui  pleure  sans  témoins,  qu'il  faut 
soutenir. 

Démophon.  Je  consens  à  laisser  aux  âmes  faibles  le  soutien 
que  vous  leur  accordez. 

Philoclès.  Elles  en  ont  également  besoin  pour  résister  à  la 
violence  de  leurs  passions. 

Démophon.  A  la  bonne  heure.  Mais  je  dirai  toujours  qu'une 
âme  forte,  snns  la  crainte  des  dieux ,  sans  l'approbation  des 
hommes ,  peut  se  résigner  aux  rigueurs  du  destin ,  et  même 
exercer  les  actes  pénibles  de  la  vertu  la  plus  sévère. 

Philoclès.  Vous  convenez  doue  que  nos  préjugés  sont  néces- 
saires à  la  plus  grande  partie  du  genre  humain ,  et  sur  ce  point 
vous  êtes  d'accord  avec  tous  les  législateurs.  Examinons  mainte- 
nant s'ils  ne  seraient  pas  utiles  à  ces  âmes  privilégiées  qui  pré- 
tendent trouver  dans  leurs  seules  vertus  une  force  invincible. 
Vous  êtes  du  nombre,  sans  doute;  et,  comme  vous  devez  être 
conséquent,  nous  commencerons  par  comparer  nos  dogmes 
avec  les  vôtres. 

Nous  disons  :  Il  existe  pour  l'homme  des  lois  antérieures  à 
toute  institution  humaine.  Ces  lois,  émanées  de  l'intelligence 
qui  forma  l'univers  et  qui  le  conserve,  sont  les  rapports  que 
nous  avons  avec  elle  et  avec  nos  semblables.  Commettre  une  in- 
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justice,  c'est  les  violer,  c'est  se  révolter  et  contre  la  société  el 
contre  le  premier  auteur  de  l'ordre  qui  maintient  la  société. 

Vous  dites  au  contraire  :  le  droit  du  plus  fort  est  la  seule  no- 
tion que  la  nature  a  gravée  dans  mon  cœur.  Ce  n'est  pas  d'elle, 
mais  des  lois  positives,  que  vient  la  distinction  du  juste  et  de 
l'injuste,  de  l'honnête  et  du  déshonnête.  Mes  actions ,  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes,  ne  se  transforment  en  crimes  que  par  i'ef* 
fet  des  conventions  arbitraires  des  hommes. 

Supposez  à  présent  que  nous  agissons  l'un  et  l'autre  suivant 
nos  principes,  et  plaçons-nous  dans  une  de  ces  circonstances  où 
la  vertu,  entourée  de  séductions,  a  besoin  de  toutes  ses  forces  • 
d'un  côté,  des  honneurs,  des  richesses,  du  crédit,  toutes  les  es- 
pèces de  distinctions;  de  l'autre,  votre  vie  en  danger,  [votre  fa- 
mille livrée  à  l'indigence,  et  votre  mémoire  à  l'opprobre.  Choi- 
sissez, Démophon  :  on  ne  vous  demande  qu'une  injustice.  Ob- 
servez auparavant  qu'on  armera  votre  main  de  l'anneau  qui 
rendait  Gygès  invisible  ;  je  veux  dire  que  l'auteur,  le  complice 
de  votre  crime  sera  mille  fois  plus  intéressé  que  vous  à  l'enseve- 
lir dans  l'oubli.  Mais  quand  même  il  éclaterait,  qu'auriez-vous  à 
redouter?  Les  lois?  on  leur  imposerasilence;  l'opinion  publique? 
elle  se  tournera  contre  vous  si  vous  résistez  ;  vos  liens  avec  la  so- 
ciété ?  elle  va  les  rompre  en  vous  abandonnant  aux  persécutions 
de  l'homme  puissant;  vos  remords?  préjugés  de  l'enfance,  qui  se 
dissiperont  quand  vous  aurez  médité  sur  celle  maxime  de  vos 
auteurs  et  de  vos  politiques,  qu'on  ne  doit  juger  du  juste  et  de 
l'injuste  que  sur  les  avantages  que  l'un  ou  l'autre  peut  pro- 
curer. 

Démophon.  Des  motifs  plus  nobles  suffiront  pour  me  rete- 
nir :  l'amour  de  l'ordre ,  la  beauté  de  la  vertu,  l'estime  de  moi- 
même. 

Philoclès.Si  ces  motifs  respectables  ne  sont  pas  animés  par  un 
principe  surnaturel,  qu'il  est  à  craindre  qnedesi  faibles  roseaux 
ne  se  brisent  sous  la  main  qu'ils  soutiennent  !  Eh  quoi  !  vous  vous 
croiriez  fortement  lié  par  des  chaînes  que  vous  auriez  forgées, 
et  dont  vous  tenez  la  clef  vous-même  ?  Vous  sacrifierez  à  [des 
abstractions  de  l'esprit,  à  des  senlimens  factices,  votre  vie  et 
tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde  !  Dans  l'état  de 
dégradation  où  vous  vous  êtes  réduit,  ombre,  poussière,  insecte, 
Kous  lequel  de  ces  litres  prélemlez-voiis  que  vos  vertus  sont 
quelque  chose,  que  vous  avez  besoin  de  votre  estime,  et  que  le 
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maintien  de  l'ordre  dépend  du  choix  que  voas  allez  faire?  Non, 
TOUS  n'agrandirez  jamais  le  néant  en  lui  donnant  de  Torgueil  ; 
jamais  le  véritable  amour  de  la  justice  ne  sera  remplacé  par  ua 
fanatisme  passager  ;  et  cette  loi  impérieuse,  qui  nécessite  Ifls 
animaux  à  préférer  leur  conservation  à  l'univers  entier,  ne  sei^ 
jamais  détruite  ou  modifiée  que  par  une  loi  plus  impérieuse  encore. 

Quant  à  nous,  rien  ne  saurait  justifier  nos  chutes  à  nos  yeux, 
parce  que  nos  devoirs  ne  sont  point  en  opposition  avec  nos 
vrais  intérêts.  Que  notre  petitesse  nous  cache  au  sein  de  la  terre, 
que  notre  puissance  nous  élève  jusqu'aux  cieux,  nous  sommes 
environnés  de  la  présence  d'un  juge  dont  les  yeux  sont  ouverts 
sur  nos  actions  et  sur  nos  pensées  ,  et  qui  seul  donne  une 
sanction  à  l'ordre  ,  des  attraits  puis^ans  à  la  vertu  ,'  une  di- 
gnité réelle  à  l'homme  ,  un  fondement  légitime  à  l'opinion 
qu'il  a  de  lui  même.  Je  respecte  les  lois  positives,  parce  qu'elles 
découlent  de  celles  que  Dieu  a  gravées  au  fond  de  mon  cœur; 
j'ambitionne  l'approbation  de  mes  semblables,  parce  qu'ils  por- 
tent comme  moi  dans  leur  esprit  un  rayon  de  sa  lumière , 
et  dans  leur  âme  les  germes  des  vertus  dont  il  leur  inspire  le 
désir;  je  redoute  enfin  mes  remords,  parce  qu'ils  me  font  dé- 
choir de  cette  grandeur  que  j'avais  obtenue  en  me  conformant 
à  sa  volonté.  Ainsi  les  contre -poids  qui  vous  retiennent  sur  les 
bords  de  l'abîme,  je  les  ai  tous,  et  j'ai  de  plus  une  force  supé- 
rieure qui  leur  prête  une  plus  vigoureu'îe  résistance. 

Dcmophon.  J'ai  connu  des  gens  qui  ne  croyaient  rien,  et  dont 
la  conduite  et  la  probité  furent  toujours  irréprochables. 

Philoclès.  Et  moi.  je  vous  en  citerai  un  plus  grand  nombre  qui 
croyaient  tout,  et  qui  furent  toujours  des  sci-lérats.  Qu'en  doit- 
on  conclure?  qu'ils  agissaient  également  contre  leurs  principes, 
les  uns  en  faisant  le  bien,  les  autres  en  opérant  le  mal.  De  pa- 
reilles inconséquences  ne  doivent  pas  servir  de  règle.  Il  s'agit  de 
savoir  si  une  vertu  fondée  sur  des  lois  que  l'on  croirait  descen- 
dues du  ciel  ne  serait  pas  pins  pure  et  plus  solide,  plus  conso- 
lante et  plus  facile,  qu'une  vertu  uniquement  établie  sur  les  opi- 
nions mobiles  des  hommes. 

Démophoii.Je  vous  demande  à  mon  tour  5  i  la  saine  morale  pourra 
aniais  s'accorder  avec  une  religion  qui  ne  tend  qu'à  détruire 
les  mœurs,  et  si  la  supposition  d'un  amas  de  dieux  injustes  et 
cruels  n'est  pas  la  plus  extravagante  idée  qui  soit  jamais  tombée 
dans  l'esprit  humain.  Nous  nions  leur  existence  ^  vous  les  avez 
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honteusement  dégradés   :  vous   êtes  plus    impies    que  nous.' 

Philoclès,  Ces  dieux  sont  l'ouvrage  de  nos  mains ,  puisqu'ils 
ont  nos  vices.  Nous  sommes  plus  indignés  que  vous  des  fai- 
blesses qu'on  leur  attribue.  Mais  si  nous  parvenions  à  purifier 
le  culte  des  superstitions  qui  le  défigurent,  en  seriez -vous 
plus  disposé  à  rendre  à  la  Divinité  l'hommage  que  nous  lui 
devons  ? 

Démophon.  Prouvez  qu'elle  existe  et  qu'elle  prend  soin  de 
nous,  et  je  me  prosterne  devant  elle. 

Philoclès.  C'est  à  vous  de  prouver  qu'elle  n'existe  point,  puis- 
<]ue  c'est  vous  qui  attaquez  un'dogme  dont  tous  les  peuples  sont 
en  possession  depuis  une  longue  suite  de  siècles.  Quant  à  moi, 
je  voulais  seulement  repousser  le  ton  railleur  et  insultant  que 
vous  aviez  pris  d'abord.  Je  commençais  à  comparer  votre  doc- 
trine à  la  nôtre ,  comme  on  rapproche  deux  systèmes  de  philo- 
sophie. Il  aurait  résulté  de  ce  parallèle  que  chaque  homme , 
étant',  selon  vos  auteurs,  la  mesure  de  toutes  choses  ,  doit  tout 
rapporter  à  lui  seul  ;  que,  suivant  nous,  la  mesure  de  toutes 
choses  étant  Dieu  même,  c'est  d'après  ce  modèle  que  nous  de- 
vons régler  nos  sentimens  et  nos  actions. 

Vous  demandez  quel  monument  atteste  l'existence  de  la  Di- 
vinité. Je  réponds  :  l'univers ,  l'éclat  éblouissant  et  la  marche 
majestueuse  des  astres,  l'organisation  des  corps,  la  correspon- 
dance de  cette  innombrable  quantité  d'êtres ,  enfin  cet  ensem- 
ble et  ces  détails  admirables  où  tout  porte  l'empreinte  d'une 
main  divine,  où  tout  est  grandeur ,  sagesse,  proportion  et  har- 
monie ;  j'ajoute  le  consentement  des  peuples,  non  pour  vous 
subjuguer  par  la  voie  de  l'autorité,  mais  parce  que  leur  per- 
suasion, toujours  entretenue  par  la  cause  qui  l'a  produite,  est 
un  témoignage  incontestable  de  l'impression  qu'ont  toujours 
faite  sur  les  esprits  les  beautés  ravissantes  de  la  nature. 

La  raison  ,  d'accord  avec  mes  sens  ,  me  montre  aussi  le  plus 
excellent  des  ouvriers  dans  le  plus  magnifique  des  ouvrages.  Je 
vois  un  homme  marcher,  j'en  conclus  qu'il  a  intérieurement  un 
principe  actif.  Ses  pas  le  conduisent  où  il  veut  aller  ;  j'en  con- 
clus que  ce  principe  combine  ses  moyens  avec  la  fin  qu'il  se 
propose.  Appliquons  cet  exemple.  Toute  la  nature  est  en  mou- 
vement ;  il  y  a  donc  un  premier  moteur  Ce  mouvement  est  assu- 
jéti  à  un  ordre  constant  ;  il  exige  donc  une  intelligence  suprême. 
Ici  finit  le  mystère  de  ma  raison  ;  si  je  la  laissais  aller  plus  loin, 
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je  parviendrais,  ainsi  que  plusieurs  philosophes,  à  douter  de 
mon  existence.  Ceux  même  de  ces  philosophes  qui  soutiennent 
que  le  monde  a  toujours  été  n'en  admettent  pas  moins  une  pre- 
mière cause  qui  de  toute  éternité  agit  sur  la  matière ,  car,  sui- 
vant eux ,  il  est  impossible  de  concevoir  une  suite  de  nionve- 
mens  réguliers  et  concertés  sans  recourir  à  un  moteur  in- 
telligent. 

Dcmophon.  Ces  preuves  n'ont  pas  arrêté  parmi  nous  les  pro- 
grès de  l'athéisme. 

PhilocUs.  Il  ne  les  doit  qu'à  la  présomption  et  à  l'ignorance. 

Démophon.  Il  les  doit  aux  écrits  des  philosophes.  Vous  con- 
naissez leurs  senlimens  sur  l'existence  et  sur  la  nature  de  la 
Divinité  '. 

PhilocUs.  On  les  soupçonne,  on  les  accuse  d'athéisme  ,  parce 
qu'ils  ne  ménagent  pas  assez  les  opinions  de  la  multitude ,  parce 
qu'ils  hasardent  des  principes  dont  ils  ne  prévoient  pas  les  con- 
séquences ,  parce  qu'en  expliquant  la  formation  et  le  mécanisme 
de  l'univers  ,  asservis  à  la  méthode  des  physiciens  ,  ils  n'appel- 
lent pas  à  leur  secours  une  cause  surnaturelle.  Il  en  est ,  mais 
en  petit  nombre,  qui  rejettent  formellement  cette  cause,  et 
leurs  solutions  sont  aussi  incompréhensibles  qu'insuffisantes. 

Démophon.  Elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les  idées  qu'on  a  de 
la  Divinité.  Son  essence  n'est  pas  connue,  et  je  ne  saurais  ad- 
mettre ce  que  je  ne  conçois  pas. 

PhilocUs,  Vous  admettez  un  faux  principe.  La  nature  ne  vous 
offre-telle  pas  à  tous  moniens  des  mystères  impénétrables  ?  Vous 
avouez  que  la  matière  existe ,  sans  connaître  son  essence  :  vous 
savez  que  votre  bras  obéit  à  votre  volonté  ,  sans  apercevoir  la 
liaison  de  la  cause  à  l'effet. 

Démophon.  On  nous  parle  tantôt  d'un  seul  dieu  ,  et  tantôt  de 
plusieurs  dieux.  Je  ne  vois  pas  moins  d'imperfections  que  d'op- 
positions dans  les  attiibuts  de  la  Divinité.  Sa  sagesse  exige 
qu'elle  maintienne  l'ordre  sur  la  terre,  et  le  désordre  y  triom- 
phe avec  éclat.  Elle  est  juste  ,  et  je  souffre  sans  l'avoir 
mérité. 

PhilocUs.  On  supposa ,  dès  la  naissance  des  sociétés  ,  que  des 
génies  placés  dans  les  astres  veillaient  à  l'administration  de  l'u- 
nivers :  comme  ils  paraissaient  revêtus  d'une  grande  puissance , 

1  Voyez  la  note  CXlII  à  la  Cn  du  volume. 
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ils  obtinrent  les  hommages  des  mortels  ;  et  le  souverain  fut  pres- 
que partout  négligé  pour  les  ministres. 

Cependant  son  souvenir  se  conserva  toujours  parmi  tous  les 
peuples.  Vous  en  trouverez  des  traces  plus  ou  moins  sensibles 
dans  les  monuniens  les  plus  anciens  ;  des  témoignages  plus  for- 
mels dans  les  écrits  des  philosophes  modernes.  Vojez  la  préémi- 
nence qu'Homère  accorde  à  l'un  des  objets  du  culte  public  : 
Jupiter  est  le  père  des  dieux  et  des  hommes.  Parcourez  la  Grèce: 
vous  trouverez  l'être  unique ,  adoré  depuis  long-temps  en  Ar- 
cadie  sous  le  nom  du  Dieu  bon  par  excellence  ,  dans  plusieurs 
villes  sous  celui  du  Très-Haut,  ou  du  Très-Grand. 

Ecoutez  ensuite  Timée ,  Anaxagore ,  Platon  :  C'est  le  dieu 
unique  qui  a  ordonné  la  matière  et  produit  le  monde. 

Ecoutez  Antisthène ,  disciple  de  Socrate  :  Plusieurs  divinités 
sont  adorées  parmi  les  nations,  mais  la  nature  n'en  indique 
qu'une  seule.  j 

Ecoutez  enfin  ceux  de  l'école  de  Pjthagore.  Tous  ont  consi- 
déré l'univers  comme  une  armée  qui  se  meut  au  gré  du  géné- 
ral ;  comme  une  vaste  monarchie ,  où  la  plénitude  du  pouvoir 
ïéside  dans  le  souverain. 

Mais  pourquoi  donner  aux  génies  qui  lui  sont  subordonnés  un 
titre  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul?  c'est  que,  par  un  abus  de- 
puis long-temps  introduit  dans  toutes  les  langues,  ces  expres- 
sions dieu  et  divin  ne  désignent  souvent  qu'une  supériorité  de 
rang  ,  qu'une  excellence  de  mérite  ,  et  sont  prodiguées  tous  les 
jours  aux  princes  qu'il  a  revêtus  de  son  pouvoir,  aux  esprits 
qu'il  a  remplis  de  ses  lumières  ,  aux  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
ses  mains  ou  des  nôtres.  H  est  si  grand  en  effet ,  que ,  d'un  côté, 
on  n'a  d'autre  moyen  de  relever  les  grandeurs  humaines  qu'en 
les  rapprochant  des  siennes,  et  que,  d'un  autre  côté,  on  a  de 
la  peine  à  comprendre  qu'il  puisse  ou  daigne  abaisser  ses  re- 
gards jusqu'à  nous. 

Vous  qui  niez  son  immensité,  avez- vous  jamais  réfléchi  sur 
la  multiplicité  des  objets  que  votre  esprit  et  vos  sens  peuvent 
embrasser  ?  Quoi  !  votre  vue  se  prolonge  sans  effort  sur  un  grand 
nombre  de  stades  ,  et  la  sienne  ne  pourrait  pas  en  parcourir  une 
infinité  !  votre  attention  se  porte  presque  au  même  instant  sur 
la  Grèce ,  sur  la  Sicile,  sur  l'Egypte i  et  la  sienne  ne  pourrait 
s'étendre  sur  tout  l'univers  ! 

£t  vous ,  qui  mettez  des  bornes  à  sa  bonté ,  comme  s'il  pou- 
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vait  être  giand  sans  être  bon  ,  croyez-vous  qu'il  rougisse  de  son 
ouvrage  ;  qu'un  insecte,  un  brin  d'  herbe,  soient  méprisables  à 
ses  yeux;  qu'il  ait  revêtu  l'homme  de  qualités  éminentes;  qu'il 
lui  ait  donné  le  désir,  le  besoin  et  l'espérance  de  le  connaître , 
pour  l'éloigner  à  jamais  de  sa  vue?  îson  ,  je  ne  saurais  penser 
qu'un  père  oublie  ses  enfans  ,  et  que,  par  une  négligence  in- 
compatible avec  ses  perfections  ,  il  ne  daigne  pas  veiller  sur 
l'ordre  qu'il  a  établi  dans  son  empire. 

Vémophon.  Si  cet  ordre  émane  de  lui ,  pourquoi  tant  de  crimes 
et  de  malheurs  sur  la  terre  ?  Où  est  sa  puissance  ^  s'il  ne  peut  les 
empêcher  ?  sa  justice ,  s'il  ne  le  veut  pas  ? 

Pliiloclcs.  Je  m'attendais  à  cette  attaque.  On  l'a  faite,  on  la 
fera  dans  tous  les  temps  ;  et  c'est  la  seule  qu'on  puisse  nous  op- 
poser. Si  tous  les  hommes  étaient  heureux ,  ils  ne  se  révolte- 
raient pas  contre  l'auteur  de  leurs  jours;  mais  ils  souffrent  sous 
ses  yeux,  et  il  semble  les  aband  onner.  Ici  ma  raison  confondue 
interroge  les  traditions  anciennes;  toutes  dépofont  en  faveur 
d'une  Providence.EUe  interroge  les  sages;  presque  fous  d'accord 
sur  le  fond  du  dogme,  ils  hésite*it  et  se  partagent  dans  la  ma- 
nière de  l'expliquer.  Plusieurs  d'cnîre  eux,  convaincus  que  li- 
miter la  justice  ou  la  bonté  de  Dieu,  c'était  l'anéantir,  ont  mieux 
aimé  donner  des  bornes  à  son  pouvoir.  Les  uns  répondent  : 
Dieu  n'opère  que  le  bien;  mais  la  matière,  par  un  vice  inhé- 
rent à  sa  nature  ,  occasione  le  mal  en  résistant  à  la  volonté  de 
l'Etre  suprême.  D'autres:  L'influence  divine  s'étend  avec  pléni- 
tude jusqu'à  la  sphère  de  la  lune  ,  et  n'agit  que  faiblement  dans 
les  régions  inférieures.  D'autres  :  Dieu  se  mêle  des  grandes 
choses  et  néglige  les  petites.  Il  en  est  enfin  qui  laissent  tomber 
sur  mes  ténèbres  ini  trait  de  lumière  qui  les  éclaircif.  Faibles 
mortels!  s'écrient-ils,  cessez  de  regarder  comme  des  maux 
réels  la  pauvreté ,  la  maladie  et  les  malheurs  qui  vous  vien- 
nent du  dehors  :  ces  accidens  ,  que  votre  résignation  peut  con- 
vertir en  bienfaits ,  ne  sont  que  la  suite  des  lois  nécessaires  à 
la  conservation  de  l'univers.  Vous  entrez  dans  le  système  f'énéral 
des  choses  ,  mais  vous  n'en  êtes  qu'une  jiortion.  Vous  fuies  or- 
donnés pour  le  tout ,  et  le  tout  ne  fut  pas  ordonné  pour 
vous. 

Ainsi  tout  est  bien  dans  la  nature  ,  excepté  dans  la  classe  des 
cires  ,  où  tout  devrait  être  mieux.  Les  corps  inanimés  suivent 
sans  résistance  les  niouv  emens  qu'on  leur  imprime.  Lts  ani- 
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maux  ,  privés  de  raison ,  se  livrent  sans  remords  à  l'instinct  qui: 
les  entraîne.  Les  hommes  seuls  se  distinguent  autant  par  leurs 
vices  que  par  leur  intelligence.  Obéissent-ils  à  la  nécessité , 
comme  le  reste  de  la  nature  ?  pourquoi  peuvent-ils  résister  à 
leurs  penclians?  pourquoi  reçurent-ils  ces  lumières  qui  les  éga- 
rent ,  ce  désir  de  connaître  leur  auteur  ,  ces  notions  du  bien  , 
ces  larmes  précieuses  que  leur  arrache  une  belle  action ,  ce  don 
le  plus  funeste;  s'il  n'est  pas  le  plus  beau  de  tous ,  le  don  de 
s'attendrir  sur  les  malheurs  de  leurs  semblables  ?  A  l'aspect  de 
iant  de  privilèges  qui  les  caractérisent  essentiellement,  ne  doit- 
on  pas  conclure  que  Dieu  ,  par  des  vues  qu'il  n'est  pas  permis 
de  sonder ,  a  voulu  mettre  à  de  fortes  épreuves  le  pouvoir  qu'ils 
ont  de  délibérer  et  de  choisir?  Oui,  s'il  y  a  des  vertus  sur  la 
terre,  il  y  a  une  justice  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  paie  pas  un 
tribut  à  la  règle ,  doit  une  satisfaction  à  la  règle.  Il  commence 
sa  vie  dans  ce  monde  ,  il  la  continue  dans  un  séjour  où  l'inno- 
cence reçoit  le  prix  de  ses  souffrances ,  où  l'homme  coupable- 
expie  ses  crimes  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  purifié. 

Voilà,  Démophon,  comment  nos  sages  justifient  la  Providence. 
Ils  ne  connaissent  pour  nous  d'autre  mal  que  le  vice ,  et  d'au- 
tre dénouement  au  scandale  qu'il  produit ,  qu'un  avenir  où  tou- 
tes choses  seront  mises  à  leur  place.  Demander  à  présent  pour- 
quoi Dieu  ne  l'a  pas  empêché  dès  l'origine,  c'est  demander  pour- 
quoi il  a  fait  l'univers  selon  ses  vues  et  non  suivant  les  nôtres. 
,  Démophon.  La  religion  n'est  qu'un  tissu  de  petites  idées,  de 
pratiques  minutieuses.  Comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  tyrans 
sur  la  terre ,  vous  en  peuplez  les  cieux  ;  vous  m'entourez  de 
surveillans  jaloux  les  uns  des  autres  ,  avides  de  mes  présens ,  à 
qui  je  ne  puis  offrir  que  l'hommage  d'une  crainte  servile  ;  le 
culte  qu'ils  exigent  n'est  qu'un  trafic  honteux  ;  ils  vous  donnent 
des  richesses  ,  vous  leur  rendez  des  victimes.  L'homme  abruti 
par  la  superstition  est  le  plus  vil  des  esclaves.  Vos  philosophes 
mêmes  n'ont  pas  insisté  sur  la  nécessité  d'acquérir  des  vertus 
avant  que  de  se  présenter  à  la  divinité  ,  ou  de  lui  en  demander 
dans  leurs  prières. 

Philoclcs.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  culte  public  est  grossière- 
ment défiguré,  et  que  mon  dessein  était  simplement  de  vous  ex- 
poser les  opinions  des  philosophes  qui  ont  réfléchi  sur  les  rapports 
que  nous  avons  avec  la  Divinité.  Doutez  de  ces  rapports,  si  vous 
êtes  assez  aveugles  pour  les  méconnaître  ;  mais  ne  dites  pas  c'est 
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dégi'ader  nos  âmes  que  de  les  sép.nrer  de  la  masse  des  êlres,  que 
de  leur  donner  la  plus  brillante  des  origines  et  des  destinées,  que 
d'établir  entre  elles  et  l'Être  suprême  un  commerce  de  bienfaits 
et   de   reconnaissance. 

Voulez -vous  une  morale  pure  et  céleste  ,  qui  élève  votre  es- 
prit et  vos  senlimens  ?  étudiez  la  doctrine  et  la  conduite  de  ce 
Socrate ,  qui  ne  vit  dans  sa  condamnation  ,  sa  prison  et  sa  mort , 
que  les  décrets  d'une  sagesse  infinie  ,  et  ne  daigna  pas  s'abaisser 
jusqu'à  se  plaindre  de  l'injustice  de  ses  ennemis. 

Contemplez  en  même  temps  avec  Pylhagore  les  lois  de  l'har- 
monie universelle  ,  et  mettez  ce  tableau  devant  vos  yeux.  Ré- 
gularité dans  la  distribution  des  mondes  ,  régularité  dans  la  dis- 
tributiondes  corps  célestes  ;  concours  de  toutes  les  volontés  dans 
une  sage  république,  concours  de  tous  les  mouvemens  dans 
une  âme  vertueuse;  tous  les  êlres  travaillant  de  concert  au 
maintien  de  l'ordre  ,  et  l'ordre  conservant  l'univers  et  ses  moin- 
dres parties;  un  Dieu  auteur  de  ce  plan  sublime,  et  des  hom- 
mes destinés  à  être  par  leurs  vertus  ses  ministres  et  ses  coopé- 
rateurs.  Jamais  système  n'étinceia  de  plus  de  génie;  jamais  rien 
n'a  pu  donner  une  plus  haute  idée  de  la  grandeur  et  de  la  di- 
gnité de  l'homme. 

Permettez  que  j'insiste  ;  puisque  vous  attaquez  nos  philoso- 
phes ,  il  est  de  mon  devoir  de  les  justifier.  Le  jeune  Lysis  est 
instruit  de  leurs  dogmes  ;  j'en  juge  par  les  instituteurs  qui  éle- 
vèrent son  enfance.  Je  vais  l'interroger  sur  différens  articles  re- 
latifs à  cet  entretien.  Ecoutez  ses  réponses.  Vous  verrez  d'un 
coup  d'oeil  l'ensemble  de  notre  doctrine;  et  vous  jugerez  si  la 
raison  abandonnée  à  elle-même  pouvait  concevoir  une  théorie 
plus  digne  de  la  Divinité  et  plus  utile  aux  hommes'. 

PHItOCLÈS. 

Dites-moi ,  Lysis ,  qui  a  formé  le  monde  ? 

tYSIS. 

Dieu. 

PHIlOCLÏiS. 

Par  quel  motif  l'a-t-il  formé  ? 

I  Voyez  la  note  CXIV  à  la  Gn  du  volume. 
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LTSIS. 

Par  un  effet  de  sa  boni  é. 

PHILOCLÈS. 

Qu'est  ce  que  Dieu  ? 

LYSIS. 

Ce  qui  n'a  ni  commencememt  ni  fin.  L'être  éternel ,  néces- 
saire, immuable ,  intelligent. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons-nous  connaitre  son  essence  ? 

LYSIS. 

Elle  est  incompréhensible  et  ineffable;  mais  il  a  parlé  claire» 
ment  par  ses  œuvres ,  et  ce  langage  a  le  caractère  des  grandes 
vérités,  qui  est  d'être  à  la  portée  de  tout  le  monde.  De  plus 
vives  lumières  nous  seraient  inutiles  ,  et  ne  convenaient  sans 
doute  ni  à  son  plan  ni  à  notre  faiblesse.  Qui  sait  même  si  l'im- 
patience de  nous  élever  jusqu'à  lui  ne  présage  pas  la  destinée 
qui  nous  attend?  En  effet ,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  qu'il 
est  heureux  par  la  seule  vue  de  ses  perfections  ,  désirer  de  le 
connaître  ,  c'est  désirer  de  partager  son  bonheur. 

PHILOCLÈS. 

Sa  providence  s'étend-elle  sur  toute  la  nature  ? 

LYSIS. 

Jusque  sur  les  plus  petits  objets. 

PHILOCLÈS. 

Pouvons  nous  lui  dérober  la  vue  de  nos  actions? 

LYSIS. 

Pas  même  celle  de  nos  pensées. 

PHILOCLÈS. 

Dieu  est-il  Pauteur  du  mal  ? 

LYSIS. 

L'être  bon  ne  peut  faire  que  ce  qui  est  bon. 

PHILOCLÈS. 

Quels  sont  vos  rapports  avec  lui? 
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lYSIS. 

Je  suis  son  ouvrage,  je  lui  appartiens,  il  a  soin  de  moi. 

PHILOCLÈS. 

Quel  est  le  culte  qui  lui  convient  ? 

LYSIS. 

Celui  que  les  lois  de  la  patrie  ont  établi  ;  la  sagesse  humaine 
ne  pouvant  savoir  rien  de  positif  à  cet  égard. 

FHILOCLiS. 

Suffit -il  de  l'honorer  par  des  sacrifices  et  par  des  cérémonies 
pompeuses  ? 

LTSIS. 


Non. 

Que  faut-il  encor  ? 


PHIT.OCLES. 


La  pureté  du  cœur.  Il  se  laisse  plutôt  fléchir  par  la  verlu  que 
par  les  offrandes;  et  comme  il  ne  peut  y  avoir  aucun  commerce 
entre  lui  et  l'injustice,  quelques  uns  pensent  qu'il  faudrait  arra- 
cher des  autels  les  méchans  qui  y  trouvent  un  asile. 

PHILOCLÈS. 

Cette  doctrine,  enseignée  par  les  philosophes,  est-elle  recon- 
nue par  les  prêtres  ? 

LYSIS. 

Ils  l'ont  fait  graver  sur  la  porte  du  temple  d'Epidaure  :  l'en- 
trée DE  CES  LIEUX  ,  dit  l'iuscription  ,  n'est  permise  qu'aux  âmes 
pcEEs.  Ils  l'annoncent  avec  éclat  dans  nos  cérémonies  saintes  , 
où ,  après  que  le  ministre  des  autels  a  dit  :  Qui  est-ce  qui  est 
ici  F  les  assistans  répondent  de  concert:  Ce  sont  tous  gens 
de  bien. 

'  PHILOCLÈS. 

■   Vos  prières  ont-elles  pour  objet  les  biens  dejla  terre  ? 

LTSIS. 

Non.  J'ignore  s'ils  ne  me  seraient  pas  nuisibles,  et  je  craindrais 
qu'irrité  de  l'indiscrétion  de  mes  vœux  ,  Dieu  ne  les  exauçât. 
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PHIIOCLES. 

Que  lui  demandez- vous  donc  ?       .  •,  ; 

1Y5IS. 

De  me  protéger  contre  mes  passions  ;  de  m'accorder  la  vraie 
beauté,  celle  de  l'àme;  les  lumières  et  les  vertus  dont  j'ai  be- 
soin; la  force  de  ne  commettre  aucune  injustice  ,  et  surtout  le 
courage  de  supporter,  quand  il  le  faut ,  l'injustice  des  autres. 

PHILOCLÈS. 

Que  doit-on  faire  pour  se  rendre  agréable  à  la  Divinité  ? 

LYSIS. 

Se  tenir  toujours  en  sa  présence  ;  ne  rien  entreprendre  sans 
implorer  son  secours  ;  s'assimiler  en  quelque  façon  à  elle  par  la 
justice  et  par  la  sainteté  :  lui  rapporter  toutes  ses  actions  ;  rem- 
plir exactement  les  devoiis  de  son  état ,  et  regarder  comme  le 
premier  de  tous  celui  d'être  utile  aux  hommes;  car,  plus  on 
opère  le  bien  ,  plus  on  mérite  d'être  mis  au  nombre  de  ses  en- 
fans  et  de  ses  amis. 

PHILOCLÈS. 

Peut-on  être  heureux  en  observant  ces  préceptes? 

lYSIS. 

Sans  doute ,  puisque  le  bonheur  consiste  dans  la  sagesse ,  et  la 
sagesse  dans  la  connaissance  de  Dieu. 

PH1L0CLÈ5. 

Mais  cette  connaissance  est  bien  imparfaite. 

LYSIS. 

Aussi  notre  bonheur  ne  sera-t-il  entier  que  dans  une'autre  vie. 

PHILOCLÈS. 

Est-il  vrai  qu'après  notre  mort  nos  âmes  comparaissent  dans 
les  champs  de  la  vérité,  et  rendent  compte  de  leur  conduite  à 
des  juges  inexorables;  qu'ensuite  les  unes,  transportées  dans 
campagnes  riantes,  y  coulent  des  jours  paisibles  au  milieu  des 
fêles  et  des  concerts  ;  que  les  autres  sont  précipitées  par  les 
Furies  dans  le  Tartare ,  pour  subir ,  à  la  fois  la  rigueur  des 
flammes  et  la  cruauté  des  bêtes  féroces. 

lYSIS. 

Je  l'ignore. 
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FHILOCLÈS. 

Dirons-nous  que  les  unes  et  les  autres  ,  après  avoir  été ,  pen- 
dant mille  ans  au  moins ,  rassasiées  de  douleurs  ou  de  plaisirs , 
reprend lout  un  corps  mortel ,  soit  dans  la  classe  des  hommes, 
soit  dans  celle  des  animaux ,  et  commenceront  une  nouvelle 
vie;  mais  qu'il  est  pour  certains  crimes  des  peines  éternelles? 

LTSIS. 

Je  l'ignore  encore.  La  Divinité  ne  s'est  point  expliquée  sur  la 
nature  des  peines  et'des  récompenses  qui  nous  attendent  après 
la  mort.  Tout  ce  que  j'affirme,  d'après  les  notions  que  nous 
avons  de  l'ordre  et  de  la  justice ,  d'après  le  suffrage  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps ,  c'est  que  chacun  sera  traité  sui- 
vant seà  mérites  ,  et  que  l'homme  juste  ,  passant  tout  à  coup  du 
jour  ténébreux  de  cette  vie  à  la  lumière  pure  et  brillante  d'une 
seconde  vie,  jouira  de  ce  bonheur  inaltérable  dont  ce  monde 
n'offre  qu'une  faible  image. 

PHHOCLÈS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  nous-mêmes? 

lYSlS. 

Décerner  à  notre  âme'  les  plus  grands  honneurs  après  ceux 
que  nous  rendons  à  la  Divinité  ;  ne  la  jamais  remplir  de  vices 
et  de  remords  ;  ne  la  jamais  vendre  au  poids  de  l'or ,  ni  la  sacri- 
fier à  l'attrait  desplaisii's;  ne  jamais  préférer  dans  aucune  occa- 
sion un  être  aussi  terrestre ,  aussi  fragile  que  le  corps ,  à  une 
substance  dont  l'origine  est  céleste ,  et  la  durée  éternelle. 

PHILOCLÈS. 

Quels  sont  nos  devoirs  envers  les  hommes? 

LYSIS. 

Ils  sont  tous  renfermés  dans  celte  formule  :  Ne  faites  pas 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  vous  fissent. , 

PHILOCLÈS. 

Mais  n'êtes-vous  pas  à  plaindre  ,  si  tous  ces  dogmes  ne  sont 
tiu'une  illusion  ,  et  si  votre  âme  ne  survit  pas  à  votre  corps? 

LYSIS. 

La  religion  n'est  pas  pins  exigeante  que  la  philosophie.  Loin 
de  prescrire  à  l'honnête  homme  aucun  sacrifice  qu'il  puisse  re- 
gretter ,  elle  répand  un  charme  secret  sur  ses  devoirs ,  et  lui 
procure  deux  avantages  inestimables ,  une  paix  profonde  pen- 
dant la  vie,  une  douce  espérance  au  moment  de  la  mort. 


262  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


CHAPITRE  LXXX. 

Suite  de  la  Ijibîiollièc^ue.  La    poésie. 


J'avais  mené  chez  Euclide  le  jeune  Lysis ,  fils  d'Apollodore. 
Nous  entrâmes  dans  une  des  pièces  de  la  bibliothèque  ;  elle  ne 
conlenait  que  des  ouvrages  de  poésie  et  de  morale ,  les  uns  en 
très-grande  quantité,  les  autres  en  très-petit  nombre.  Lysis  pa- 
rut étonné  de  cette  disproportion;  Euclide  lui  dit  :  Il  faut  peu 
de  livres  pour  instruire  les  honniies  ;  il  en  faut  beaucoup  pour 
les  amuser.  Nos  devoirs  sont  bornés  ;  les  plaisirs  de  l'esprit  et 
du  cœur  ne  sauraient  l'être  :  l'imagination  ,  qui  sert  à  les  ali- 
menter, est  aussi  libérale  que  féconde i  tandis  que  la  raison, 
pauvre  et  stérile ,  ne  nous  communique  que  les  faibles  lumières 
dont  nous  avons  besoin;  et,  comme  nous  agissons  plus  d'après 
nos  sensations  que  d'après  nos  réflexions ,  les  talens  de  l'imagi- 
nation auront  toujours  plus  d'allraits  pour  nous  que  les  conseils 
de  la  raison  sa  rivale. 

Cette  faculté  brillante  s'occupe  moins  du  réel  que  du  possible, 
plus  étendu  que  le  réel  ;  souvent  même  elle  préfère  au  possible 
des  fictions  auxquelles  on  ne  peut  assigner  des  limites.  Sa  voix 
peuple  les  déserts  ,  anime  les  êtres  les  plus  insensibles  ,  trans- 
porte d'un  objet  à  l'autre  les  qualités  et  les  couleurs  qui  ser- 
vaient à  les  distinguer;  et,  par  une  suite  de  métamorphoses, 
nous  entraîne  dans  le  séjour  des  enchantemens ,  dans  ce  monde 
idéal  où  les  poètes,  oubliant  la  terre,  s'oubliant  eux-mêmes, 
n'ont  plus  de  commerce  qu'avec  des  intelligences  d'un  ordre 
supérieur. 

C'est  là  qu'ils  cueillent  leurs  vers'daus  les  jardins  des-M uses, que 
les  ruisseaux  paisibles  roulent  en  leurfaveur  des  flotsde  laitetde 
miel  ,  qu'Apollon  descend  des  cieux  pour  leur  remettre  sa  lyre  , 
qn'un  souffle  divin  ,  éteignant  tout  à  coup  leur  raison  ,  les  jette 
dans  les  convulsions  du  délire  ,  et  les  force  de  parler  le  langage 
des  dieux ,  dont  ils  ne  sont  plus  que  les  organes. 
Vous  voyez  ,  ajouta  Euclide,  que  j'emprunte  les  paroles  de 
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Platon.  Il  se  moquait  souvent  de  ces  poètes  qui  se  plaignent  avec 
tant  de  froideur  du  feu  qui  les  consume  intérieurement.  Mais  il 
en  est  parmi  eux  qui  sont  en  effet  entraînés  par  cet  enthousiasme 
qu'on  appelle  inspiration  divine,  fureur  poétique.  Eschyle, 
Pindare  et  tous  nos  grands  poètes  le  ressentaient ,  puisqu'il  do- 
mine encore  dans  leurs  écrits.  Que  dis-je?  Démosthènes  à  la  tri- 
bune, des  particuliers  dans  la  société  nous  le  font  éprouver  tous 
les  jours.  Ayez  vous-même  à  peindre  les  transports  ou  les  mal- 
heurs d'une  de  ces  passions  qui ,  parvenues  à  leur  comble,  ne 
laissent  plus  à  l'âme  aucun  sentiment  libre,  il  ne  s'échappera 
de  votre  bouche  et  de  vos  yeux  que  des  traits  enflammés  ,  et  vos 
fréquens  écarts  passeront  pour  des  accès  de  fureur  ou  de  folie. 
Cependant  vous  n'aurez  cédé  qu'à  la  voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  ,  qui  doit  animer  toutes  les  productions  de  l'es- 
prit ,  se  développe  dans  la  poésie  avec  plus  ou  moins  d'intensité 
suivant  que  le  sujet  exige  plus  ou  moins  de  mouvement ,  suivant 
que  l'auteur  possède  plus  ou  moins  ce  talent  sublime  qui  se 
prête  aisément  aux  caractères  des  passions ,  où  ce  sentiment 
profond  qui  tout  à  coup  s'allume  dans  son  cœur  et  se  communi- 
que rapidement  aux  nôtres.  Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  tou- 
jours réunies.  J'ai  connu  un  poète  de  Syracuse  qui  ne  faisait  ja- 
mais de  si  beaux  vers  que  lorsqu'un  violent  enthousiasme  le  met- 
tait hors  de  lui-même. 

Lysis  fit  alors  quelques  questions  dont  on  jugera  par  les  ré- 
ponses d'Euclide.  La  poésie,  nous  dit  ce  dernier,  a  sa  marche 
et  sa  langue  particulières.  Dans  l'épopée  et  la  tragédie,  elle 
imite  une  grande  action  ,  dont  elle  lie  toutes  les  parties  à  son  gré, 
altérant  les  faits  connus ,  y  en  ajoutant  d'autres  qui  augmentent 
l'intérêt ,  les  relevant  tantôt  au  moyen  des  incidens  merveilleux, 
tantôt  par  les  charmes  variés  de  la  diction  ou  par  la  beauté  des 
pensées  et  des  sentimens.  Souvent  la  fable ,  c'est-à-dire  la  ma- 
nière de  disposer  l'action  ,  coûte  plus  et  fait  plus  d'honneur 
au  poète  que  la  composition  même  des  vers. 

Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui  une  cons- 
truction si  pénible.  Mais  toujours  doit-il  montrer  une  sorte  d'in- 
vention ,  donner  par  des  fictions  neuves  un  esprit  de  vie  à  tout 
tout  ce  qu'il  touche ,  nous  pénétrer  de  sa  flamme ,  et  ne  jamais 
oublier  que  ,  suivant  Simonide  ,  la  poésie  est  une  peinture  par- 
lante ,  comme  la  peinture  est  une  poésie  muette. 
Il  suit  de  là  que  le  vers  seul  ne  constitue  pas  le  poète.  L'his- 
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toire  d'Hérodote  mise  en  vers  ne  serait  qu'une  histoire,  puis- 
qu'on n'y  trouverait  ni  fables  ni  fictions.  II  suit  encore  qu'on 
jie  doit  pas  compter  parmi  les  productions  de  la  poésie  les  sen- 
tences de  Théognis,  de  Phocylide  ,  etc.,  ni  même  les  systèmes 
de  Parniénide  et  d'Empédocle  sur  la  nature ,  quoique  ces  deux 
derniers  auteurs  aient  quelquefois  inséré  dans  leurs  ouvrages 
des  descriptions  brillantes  ou  des  allégories  ingénieuses. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particulière.  Dans  les 
partages  qui  se  sont  faits  entre  elle  et  la  prose,  elle  est  conve- 
nue de  ne  se  montrer  qu'avec  une  parure  très-riche  ou  du  moins 
très  élégante  :  et  l'on  a  remis  entre  ses  mains  toutes  les  couleurs 
de  la  nature,  avec  l'obligation  d'en  user  sans  cesse,  et  l'espérance 
du  pardon  si  elle  en  abuse  quelquefois. 

Elle  a .  réuni  à  son  domaine  quantité  de  mois  interdits  à  la 
prose,  d'autres  qu'elle  allonge  ou  raccourcit,  soit  par  l'addition, 
soit  par  le  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a 
le  pouvoir  d'en  produire  de  nouveaux,  et  le  privilège  presque 
«xclusif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus  en  usage ,  ou  qui  ne 
le  sont  que  dans  un  pays  étranger,  d'en  identifier  plusieurs  dans 
un  seul ,  de  les  disposer  dans  un  ordre  inconnu  jusqu'alors  ,  et 
de  prendre  toutes  les  licences  qui  distinguent  l'élocution  poéti- 
que  du  langage  ordinaire. 

Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  sur  tous  lesinstru- 
inens  qui  secondent  ses  opérations.  De  là  ces  formes  nom- 
breuses que  les  vers  ont  reçues  de  ses  mains,  et  qui  toutes  ont 
un  caractère  indiqué  par  la  nature.  Le  vers  héroïque  marche 
avec  une  majesté  imposante  ;  on  l'a  destiné  à  l'épopée  ;  l'iambe 
revient  souvent  dans  la  conversation  ;  la  poésie  dramatique 
l'emploie  avec  succès.  D'autres  formes  s'assortissent  mieux  aux 
<;hants  accompagnés  de  danses  •  ;  elles  se  sont  appliquées  sans 
etforts  aux  odes  et  aux  hymnes.  C'est  ainsi  que  les  poètes  ont 
multiplié  les  moyens  de  plaire. 

Euclide ,  en  finissant ,  nous  montra  les  ouvrages  qui  ont  paru 
en  ditrérens  temps  sous  les  noms  d'Orphée  ,  de  Musée ,  de 
Thaniyris,  de  Linus  ,  d'Anthès  ,  de  Pamphus,  d'Olen  ,  d'Abaris  , 
d'Épiménide,  etc.  Les  uns  ne  contiennent  q>ie  des  Innines  sa- 
crés ou  des  chants  plaintifs  ^  les  autres  traitent  des  sacrifices, 

I  Voyez  ,  sur  les  diverses  formes  Je  vers  grecs ,  le  cUapitre  XXYII  de 
cet  ouvrage. 
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des  oracles,  des  explications  et  des  enchantemens.  Dans  quel- 
ques uns,  et  surtout  dans  le  cycle  épique  ,  qui  est  un  recueil  de 
traditions  fabuleuses  où  les  auteurs  tragiques  ont  souvent  puisé 
les  sujets  de  leurs  pièces  ,  on  a  décrit  les  généalogies  des  dieux, 
le  combat  des  Titans  ,  l'expédition  des  Argonautes  ,  les  guerres 
de  Thèbes  et  de  Troie.  Tels  furent  les  principaux  objets  qui  oc- 
cupèrent les  gens  de  lettres  pendant  plusieurs  siècles.  Comme  la 
plupart  de  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  à  ceux  dont  ils 
portent  les  noms  ',  Euclide  avait  oublié  de  les  disposer  dansua 
certain  ordre. 

Venaient  ensuite  ceux  d'Hésiode  et  d'Homère.  Ce  dernier 
était  escorté  d'un  corps  redoutable  d'interprètes  et  de  com- 
mentateurs. J'avais  lu  avec  ennui  les  explications  de  Stésim- 
brote  et  de  Glaucon;  et  j'avais  ri  de  la  peine  que  s'était  donnée. 
Métrodore  de  Lampsaque  pour  découvrir  une  allégorie  conti- 
nuelle dans  l'Hiade  et  dans  l'Odyssée. 

A  l'exemple  d'Homère ,  plusieurs  poètes  entreprirent  de  chaa- 
ter  la  guerre  de  Troie.  Telles  furent ,  entre  autres  ,  Arctinus , 
Stésichore ,  Scadas ,  Lescbès ,  qui  commença  son  ouvrage  par 
ces  mots  emphatiques  :  Je  chante  la  fortuîie  de  Pria?n  et  la 
guerre  fameuse...  Le  même  Leschés  ,  dans  sa  petite  Hiade,  et 
Dicœogène ,  dans  ses  Cypriaques ,  décrivirent  tous  les  événe- 
raensde  cette  guerre.  Les  poèmes  de  l'Héracléide  et  de  la  Thé- 
séide  n'omettent  aucun  des  exploits  d'Hercule  et  de  Thésée.  Ces 
auteurs  ne  connurent  jamais  la  nature  de  l'épopée;  ils  étaient 
placés  à  la  suite  d'Homère ,  et  se  perdaient  dans  ses  rayons  , 
comme  les  étoiles  se  perdent  dans  ceux  du  soleil. 

Euclide  avait  tâché  de  réunir  toutes  les  tragédies,  comédies 
et  satires ,  que  depuis  près  de  deux  cents  ans  on  a  représentées 
sur  les  théâtres  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  Il  en  possédait  en- 
viron trois  mille  »,  et  sa  collection  n'était  pas  complète.  Quelle 
haute  idée  ne  donnait-elle  pas  de  la  littérature  des  Grecs  et  de 
la  fécondité  de  leur  génie  !  Je  comptai  souvent  plus  de  cent 
pièces  qui  venaient  de  la  même  main.  Parmi  les  singularités 
qu'Euclide  nous  faisait  remarquer,  il  nous  montra  l'Hippocen- 
laure  ,  tragédie  où  Chérémon  avait,  il  n'y  a  pas  long-temps,  in- 
troduit, contre  l'usage  reçu,  toutes  les  espèces  de  vers.  Celte 
nouveauté  ne  fut  pas  goûtée. 

1  Voyez'Ja  note  CXV  à  la  fia  de  l'ouvrage. 

2  Voyea  la  note  CXVI  à  la  Sn  de  l'ouvrage. 
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Les  mimes  ne  furent ,  dans  l'origine  ,  que  des  farces  obscènes 
ou  satiriques  qu'on  représentait  sur  le  théâtre.  Leur  nom  s'est 
transmis  ensuite  à  de  petits  poèmes  qui  mettent  sous  les  yeux 
du  lecteur  des  aventures  particulières.  Ils  se  rapprochent  de  la 
comédie  par  leur  objet;  ils  en  diflèrentpar  le  défaut  d'intrigue, 
quelques  uns  par  une  extrême  licence.  Il  en  est  où  il  règne  une 
plaisanterie  exquise  et  décente.  Parmi  les  mimes  qu'avait  ras- 
semblés Euclide,  je  trouvai  ceux  de  Xénarque  et  ceux  de  Sophron 
de  Syracuse  :  ces  derniers  faisaient  les  délices  de  Platon ,  qui , 
les  ayant  reçus  de  Sicile,  les  fit  connaître  aux  Athéniens.  Lejour 
de  sa  mort  on  les  trouva  sous  le  chevet  de  son  lit  '. 

Avant  la  découverte  de  l'art  dramatique,  nous  dit  encore  Eu- 
clide ,  les  poètes  à  qui  la  nature  avait  accordé  une  âme  sensible» 
et  refusé  le  talent  de  l'épopée  ,  tantôt  retraçaient  dans  leurs  ta- 
bleaux les  désastres  d'une  nation  ou  les  infortunes  d'un  per- 
sonnage de  Pantiquité;  tantôt  déploraient  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  ami ,  et  soulageaient  leur  douleur  en  s'y  livrant.  Leurs 
chants  plaintifs  ,  presque  toujours  accompagnés  de  la  flûte ,  fu- 
rent connus  sous  le  nom  d'élégies  ou  de  lamentations. 

Ce  genre  de  poésie  procède  par  une  marche  régulièrement 
irrégulière;  je  veux  dire  que  le  vers  de  dix  pieds  et  celui  de 
cinq  s'y  succèdent  alternativement.  Le  style  en  doit  être  simple, 
parce  qu'un  cœur  véritablement  affligé  n'a  plus  de  prétention  ; 
il  faut  que  les  expressions  en  soient  quelquefois  brûlantes  connue 
la  cendre  qui  couvre  un  feu  dévorant ,  mais  que  dans  le  récit 
elles  n'éclatent  point  en  imprécations  et  en  désespoir.  Rien  de 
siinléressant  que  l'extrême  douceur  jointe  à  l'extrême  souffrance. 
Voulez-vous  le  modèle  d'une  élégie  aussi  courte  que  touchante, 
vous  la  trouverez  dans  Euripide.  Andromaque  ,  transportée  en 
Grèce,  se  jette  aux  pieds  de  la  statue  de  Thétis,  de  la  mère 
d'Achille  :  elle  ne  se  plaint  pas  de  ce  héros  ;  mais  ,  au  souvenir 
du  jour  fatal  où  elle  vit  Hector  traîné  autour  des  murailles  de 
Troie ,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes ,  elle  accuse  Hélène 
de  tous  ses  malheurs ,  elle  rappelle  les  cruautés  qu'Hermione 
lui  a  fait  éprouver  ;  et ,  après  avoir  prononcé  une  seconde  fois 
le  nom  de  son  époux ,  elle  laisse  couler  ses  pleurs  avec  plus  d'a- 
bondance. 

I  On  peut  présumer  que  quelques  uns  des  poèmes  qu'on  appelait  m«/77e^ 
étaient  dans  le  goût  des  contes  de  Lafontaine. 
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L'élégie  peut  soulager  nos  maux  quand  nous  sommes  dans 
l'infortune  ;  elle  doit  nous  inspirer  du  courage  quand  nous 
sommes  près  d'y  tomber.  Elle  prend  alors  un  ton  plus  vigou- 
reux, et,  employant  les  images  les  plus  fortes,  elle  nous  fait 
rougir  de  notre  lâcheté  et  envier  les  larmes  répandues  aux  fu- 
nérailles d'un  héros  mort  pour  le  service  de  sa  patrie. 

C'est  ainsi  que  Tyrtée  ranima  l'ardeur  éteinte  des  Spartiates, 
et  Callinus  celle  des  habitaus  d'Éphèse.  Toilà  leurs  élégies,  et 
Toici  la  pièce  qu'on  nomme  la  Salamine ,  et  que  Solon  composa 
pour  engager  les  Athéniens  à  reprendre  l'île  de  ce  nom. 

Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités  trop  réelles  de  l'hu- 
manité ,  l'élégie  se  chargea  d'exprimer  les  tourmens  de  l'amour. 
Plusieurs  poètes  lui  durent  un  éclat  qui  rejaillit  sur  leur  maî- 
tresse. Les  charmes  de  Nanno  furent  célébrés  par  ]\Iimnerme 
de  Colophon  ,  qui  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  nos  poètes; 
ceux  de  Battis  le  sont  tous  les  jours  par  Philétas  de  Cos ,  qui , 
jeune  encore,  s'est  fait  une  juste  réputation.  On  dit  que  son 
corps  est  si  grêle  et  si  faible  ,  que  ,  pour  se  soutenir  contre  la 
violence  du  vent,  il  est  obligé  d'attacher  à  sa  chaussure  des  se- 
melles de  plomb  ou  des  boules  de  ce  métal.  Les  habitans  de 
Cos ,  fiers  de  ses  succès ,  lui  ont  consacré  sous  un  platane  une 
statue  de  bronze. 

Je  portai  ma  main  sur  un  volume  intitulé  la  Lydienne.  Elle 
est ,  me  dit  Euclide  ,  d'Antimaque  de  Colophon,  qui  vivait  dans 
le  siècle  dernier  ;  c'est  le  même  qui  nous  a  donné  le  poème  si 
connu  de  la  ThéLaïde.  Il  était  éperdument  amoureux  de  la  belle 
Chryséis  ,  il  la  suivit  en  Lydie  ,  où  elle  avait  reçu  le  jour  ;  elle 
y'mourut  entre  ses  bras.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  ne  trouva 
d'autre  remède  à  son  aflliction  que  de  la  répandre  dans  ses  écrits, 
et  de  donner  à  cette  élégie  le  nom  qu'elle  porte. 

Je  connais  sa  Thébaïde  ,  répondis-je  :  quoique  la  disposition 
n'en  soit  pas  heureuse ,  et  qu'on  y  trouve  de  temps  en 
temps  des  vers  d'Homère  transcrits  presque  syllabe  pour  syllabe, 
je  conviens  qu'à  bien  des  égards  l'auteur  mérite  des  éloges.  Ce- 
pendant l'enflure,  la  force  et,  j'ose  dire,  la  sécheresse  du  style, 
me  font  présumer  qu'il  n'avait  ni  assez  d'agrément  dans  l'esprit, 
ni  assez  de  sensibilité  dans  l'âme,  poumons  intéresser  à  la  mort 
de  Chryséis.  Mais  je  vais  m'en  éclaircir.  Je  his  en  efFol  la  Ly^ 
diemie  ,  pendant  qu'Euclide  montrait  à  Lysis  les  élégies  d'Ar- 
chiloque  ,  de  Simonide,  de  Clonas,  d'Ion,  etc.  Ma  lecture  ache- 


26S  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

vée  ;  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  repris  je  ;  Antimaque  a  mis  de 
la  pompe  dans  sa  douleur.  Sans  s'apercevoir  qu'on  est  consolé 
quand  on  cherche  à  se  consoler  par  des  exemples ,  il  compare 
ses  maux  à  ceux  des  anciens  héros  de  la  Grèce ,  et  décrit  lon- 
guement les  travaux  pénibles  qu'éprouvèrent  les  Argonautes  dans 
leur  expédition. 

Archiloque,  dit  Lysis,  crut  trouver  dans  le  vin  un  dénouement 
plus  heureux  à  ses  peines.  Son  beau-frère  venait  de  périr  sur 
mer;  dans  une  pièce  de  vers  que  le  poète  fit  alors ,  après  avoir 
donné  quelques  regrets  à  sa  perte,  il  se  hâte  de  calmer  sa  dou- 
leur. Car  enfin,  dit-il,  nos  larmes  ne  le  rendront  pas  à  la  vie  ; 
nosjeux  et  nos  plaisirs  n'ajouteront  rien  aux  rigueurs  de  son  sort. 

Euclide  nous  fit  observer  que  le  mélange  des  vers  de  six  pieds 
avec  ceux  de  cinq  n'était  autrefois  affecté  qu'à  l'élégie  propre- 
ment dite ,  et  que  dans  la  suite  il  fut  appliqué  à  différentes  es- 
pèces de  poésie.  Pendant  qu'il  nous  en  citait  des  exemples  ,  il 
reçut  un  livre  qu'il  attendait  depuis  long-temps.  C'était  l'Iliade 
en  vers  élégiaque  ,  c'est-à-dire  qu'après  chaque  vers  d'Homère» 
l'auteur  n'avait  pas  rougi  d'ajouter  un  plus  petit  vers  de  sa  fa- 
çon. Cet  auteur  s'appelle  Pigrès  :  il  était  frère  de  la  feue  reine 
de  Carie,  Artémise,  femme  de  Mausole;  ce  qui  ne  l'a  pas  empê- 
ché de  produire  l'ouvrage  le  plus  extravagant  et  le  plus  mauvais 
qui  existe  peut-être. 

Plusieurs  tablettes  étaient  chargées  d'hymnes  en  l'honneur 
des  dieux ,  d'odes  pour  les  vainqueurs  aux  jeux  de  la  Grèce  , 
d'églogues,  de  chansons  et  de  quantité  de  pièces  fugitives. 

L'églogue ,  nous  dit  Euclide,  doit  peindre  les  douceurs  de  la 
vie  pastorale  :  des  bergers  assis  sur  un  gazon  ,  aux  bords  d'un 
ruisseau  ,  sur  le  penchant  d'une  colline ,  à  l'ombre  d'un  arbre 
antique ,  tantôt  accordent  leurs  chalumeaux  au  murmure  des 
eaux  et  du  zéphir,  tantôt  chantent  leurs'amours  ,  leurs  démêlés 
innocens  ,  leurs  troupeaux  et  les  objets  ravissans  qui  les  envi- 
ronnent. 

Ce  genre  de  poésie  n'a  fait  aucun  progrès  parmi  nous.  C'est 
en  Sicile  qu'on  doit  en  chercher  l'origine.  C'est  là  ,  du  moins  à 
ce  qu'on  dit,  qu'entre  des  montagnes  couronnées  de  chênes  su- 
perbes se  prolonge  un  vallon  où  la  nature  a  prodigué  ses  trésors^ 
Le  berger  Daphnis  y  naquit  au  milieu  d'un  bosquet  de  laurier, 
et  les  dieux  s'empressèrent  à  le  [combler  de  leurs  faveurs.  Les 
nymphes  de  ces  lieux  prirent  soin  de  son  enfance  ;  il  reçut  de 
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Vénus  les  grâces  et  la  beauté ,  de  Mercure  le  talent  de  la  per- 
suasion ;  Fan  dirigea  ses  doigts  sur  la  flûte  à  sept  tuyaux,  et  les 
Muses  réglèrent  les  accens  de  sa  voix  touciiante.  Bientôt ,  ras- 
semblant autour  de  lui  les  bergers  de  la  contrée ,  il  leur  apprit 
à  s'estimer  heureux  de  leur  sort.  Les  roseaux  furent  convertis 
en  iustrumeus  sonores.  Il  établit  des  concours  ,  où  deux  jeunes 
cmules  se  disputaient  le  prix  du  chant  et  de  la  musique  instru- 
«lentale.  Les  échos,  animés  à  leurs  voix ,  ne  firent  plus  enten- 
dre que  les  expressions  d'un  bonheur  tranquille  et  dinable. 
Daphnis  ne  jouit  pas  long-temps  du  spectacle  de  ses  bienfaits. 
Tictime  de  l'amour,  il  niouiul  à  la  fleur  de  son  âge;  mais  jus- 
qu'à nos  jours  ses  élèves  n'ont  cessé  de  célébrer  son  nom  et  de 
déplorer  les  tourmens  qui  terminèrent  sa  vie.  Le  poème  pastoral, 
dont  on  prétend  qu'il  conçut  la  première  idée,  fut  perfectionné 
dans  la  suite  par  deux  poètes  de  Sicile,  Stésichore  d'Himère  ,  et 
Diomus  de  Syracuse. 

Je  conçois,  ditLysis,  que  cet  art  a  di'i  produire  de  jolis  paysa- 
ges, mais  étrangement  enlaidis  par  les  figures  ignobles  qu'on  y 
représente.  Quel  intérêt  peuvent  inspirer  les  pâtres  grossiers  et 
«ccupés  de  fonctions  viles?  Il  fut  un  temps,  répondit  Euclide  , 
où  le  soin  des  troupeaux  n'était  pas  contié  à  des  esclaves.  Les 
propriétaires  s'en  chargeaient  eux-mêmes,  parce  qu'on  ne  con- 
naissait pas  alors  d'autres  richesses.  Ce  fait  est  attesté  par  la 
tradition,  qui  nous  apprend  que  l'homme  fut  pasteur  avant 
d'être  agricole  \  il  l'est  par  le  récit  des  poètes,  qui,  malgré  leurs 
écarts,  nous  ont  souvent  conservé  le  souvenir  des  mœurs  anti- 
ques. Le  berger  Endymion  fut  aimé  de  Diane  ;  Paris  conduisait 
sur  le  mont  Ida  les  troupeaux  du  roi  Priani  son  père;  Apollon 
gardait  ceux  du  roi  Admète. 

Un  poète  peut  donc,  sans  blesser  les  règles  de  la  convenance, 
remonter  à  ces  siècles  reculés,  et  nous  conduire  dans  ces  retrai- 
tes écartées  où  coulaient  sans  remords  les  jours  des  particuliers, 
qui,  ayant  reçu  de  leurs  pères  une  fortune  proportionnée  à  leurs 
besoins,  se  livraient  à  des  jeux  paisibles,  et  perpétuaient,  pour 
<iinsi  dire,  leur  enfance  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

Il  peut  donner  à  ces  personnages  une  émulation  qui  tiendra 
les  âmes  en  activité  ;  ils  penseront  moins  qu'ils  ne  sentiront  i 
ieur  langage  sera  toujours  simple  ,  naïf,  figuré  ,  pins  ou  moins 
relevé  ,  suivant  la  difîérence  des  états,  qui ,  sous  le  régime  pas- 
ioral ,  se  réglait  sur  la  nature  des  possessions.  On  mettait  alors 
IV.  12. 
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an  premier  rang  des  biens  les  vaches ,  ensuite  les  brebis,  les 
chèvres  et  les  porcs.  Mais,  comme  le  poêle  ne  doit  prêter  à  ses 
bergers  que  des  passions  douces  et  des  vices  légers  ,  il  n'aura 
qu'un  petit  nombre  de  scènes  à  nous  offrir  ;  et  les  spectateurs  se 
dégoûteront  d'une  uniformité  aussi  fatigante  que  celle  d'une 
mer  toujours  tranquille  e  t  d'un  ciel  toujours  serein. 

Faute  de  mouvement  et  de  variété,  l'églogue  ne  flattera  jamais 
autant  notre  goût  que  cette  poésie  où  le  cœur  se  déploie  dans 
l'instant  du  plaisir ,  dans  celui  de  la  peine.  Je  parle  des  chan- 
sons, dont  vous  connaissez  les  différentes  espèces.  Je  les  ai  divi- 
sées en  deux  classes.  L'une  contient  les  chansons  de  table,  l'au- 
tre celles  qui  sont  particulières  à  certaines  professions,  telles 
que  les  chansons  des  moissonneurs,  des  vendangeurs,  des  éplu- 
cheuses ,  des  meuniers ,  des  ouvriers  en  laine  ,  des  tisserands  , 
des  nourrices,  etc. 

L'ivresse  du  vin  ,  de  l'amour ,  de  l'amitié ,  de  la  joie ,  du  pa- 
triotisme, caractérise  les  premières.  Elles  exigent  un  talent  par- 
ticulier :  il  ne  faut  point  de  préceptes  à  ceux  qui  l'ont  reçu  de 
la  nature;  ils  seraient  inutiles  aux  autres.  Pindare  a  fait  des 
chansons  à  boire  ;  mais  on  chan  tera  toujours  celles  d'Anacréon 
et  d'Alcée.  Dans  la  seconde  espèce  de  chansons ,  le  récit  des 
travaux  est  adouci  par  le  souvenir  de  certaines  circonstances  , 
ou  par  celui  des  avantages  qu'ils  procurent.  J'entendis  une  fois 
un  soldat  à  demi  ivre  chanter  une  chanson  militaire ,  dont  je 
rendrai  plutôt  le  sens  que  les  paroles  :  «  Une  lance,  une  épée  , 
un  bouclier ,  voilà  tous  mes  trésors  ;  avec  la  lance,  l'épée  et  le 
bouclier ,  j'ai  des  champs  ,  des  moissons  et  du  vin.  J'ai  vu  des 
gens  prosternés  à  mes  pieds  ;  ils  m'appelaient  leur  souverain  , 
leur  maître  ;  ils  n'avaient  point  la  lance,  l'épée  et  le  bouclier.  » 

Combien  la  poésie  doit  se  plaire  dans  un  pays  où  la  nature  et 
les  institutions  forcent  sans  cesse  des  imaginations  vives  et  bril- 
lantes à  se  répandre  avec  profusion  P  car  ce  n'est  pas  seulement 
aux  succès  de  l'épopée  et  de  l'art  dramatique  que  les  Grecs  ac- 
cordent des  statues  ,  et  l'hommage  plus  précieux  encore  d'une 
estime  réfléchie.  Des  couronnes  éclatantes  sont  réservées  pour 
toutes  les  espèces  de  poésies  lyriques.  Point  de  ville  qui ,  dans 
le  courant  de  l'année  ,  ne  solennise  quantité  de  fêtes  en  l'hon- 
neur de  ses  dieux  :  point  de  fête  qui  ne  soit  embellie  par  des 
cantiques  nouveaux  ;  point  de  cantique  qui  ne  soit  chanté  en 
présence  de  tous  les  habitans,  et  par  des  chœurs  de  jetmes  gens 
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tirés  des  principales  familles.  Quel  motif  d'émulation  pour  le 
poète  1  Quelle  distinction  encore  ,  lorsqu'en  célébrant  les  vic- 
toires des  athlètes,  il  mérite  lui-même  la  reconnaissance  de  leur 
patrie  !  Transportons-le  sur  un  plus  beau  théâtre.  Qu'il  soit  des- 
tiné à  terminer  par  ses  chants  les  fêtes  d'Olympie  ou  des  autres 
grandes  solennités  de  la  Grèce;  quel  moment  que  celui  où  vin»t, 
trente  milliers  de  spectateurs ,  ravis  de  ses  accords ,  poussent 
jusqu'au  ciel  des  cris  d'admiration  et  de  joie  !  Non,  le  plus  grand 
potentat  de  la  terre  ne  saurait  accorder  au  génie  une  récom- 
pense de  si  haute  valeur. 

De  là  \ient  celte  considération  dont  jouissent  parmi  nous  les 
poètes  qui  concourent  à  rembellissement  de  nos  fêtes  ,  surtout 
lorsqu'ils  conservent  dans  leurs  compositions  le  caractère  spé- 
cial delà  divinité  qui  reçoit  leurs  hommages;  car,  relativement 
à  son  objet,  chaque  espèce  de  cantique  devrait  se  distinguer  par 
un  genre  particulier  de  style  et  de  musique.  Vos  chants  s'adres- 
sent-ils au  maître  des  dieux,  prenez  un  ton  grave  et  imposant; 
s'adressent-ils  au\  Muses,  faites  entendre  des  sons  plus  doux  et 
plus  harmonieux.  Les  anciens  observaient  exactement  cette  juste 
proportion;  mais  la  plupart  des  modernes,  qui  se  croyaient 
plus  sages,  parce  qu'ils  sont  plus  instruits  ,  l'ont  dédaigné  sans 
pudeur. 

.'■  Cette  convenance ,  dis-je  alors,  je  l'ai  trouvée  dans  vos  moin- 
dres usages ,  dès  qu'ils  remontent  à  une  certaine  antiquité  ;  et 
j'ai  admiré  vos  premiers  législateurs,  qui  s'aperçurent  de  bonne 
heure  qu'il  valait  mieux  enchaîner  votre  liberté  par  des  formes 
que  par  la  contrainte.  J'ai  vu  de  même  ,  en  étudiant  l'origine 
des  nations  ,  que  l'empire  des  rites  avait  précédé  partout  celui 
des  lois.  Les  rites  sont  comme  des  guides  qui  nous  conduisent 
par  la  main  dans  des  routes  qu'ils  ont  souvent  parcourues  ;  les 
lois,  comme  des  plans  de  géographie  où  l'on  a  tracé  les  che- 
mins par  un  simple  trait,  et  sans  égards  à  leurs  sinuosités. 

Je  ne  vous  lirai  point,  reprit  Euclide,  la  liste  fastidieuse  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  réussi  dans  la  poésie  lyrique  ;  mais  je 
vous  en  citerai  les  principaux.  Ce  sont,  parmi  les  hommes, 
Stésichore  ,  Ibycus ,  Alcée,  Alcman,  Simonide,  Bacchylide,  Ana- 
créon  et  Pindare;  parmi  les  femmes,  car  plusieurs  d'entre  elles 
se  sont  exercées  avec  succès  dans  un  genre  si  susceptible  d*a- 
grémens,  Sapho  ,  Erinne,  Télésille,  Praxille,  Myrlis  et  Corinne. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  dois  faire  mention  d'un  poème 
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où  souvent  éclate  cet  enthousiasme  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
sont  des  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchus ,  connus  sous  le  nom 
de  dithyrambes.  Il  faut  être  dans  une  sorte  de  délire  quand  on 
les  compose  ;  il  faut  y  être  quand  on  les  chante  ;  car  ils  sont  des- 
tinés à  diriger  des  danses  vives  et  turbulentes  ,  le  plus  souvent 
exécutées  en  rond. 

Ce  poème  se  reconnaît  aisément  aux  propriétés  qui  le  distin- 
guent des  autres.  Pour  peindre  à  la  fois  les  qualités  et  les  rap- 
ports d'un  objet,  on  s'y  permet  souvent  de  réunir  plusieurs 
mots  en  un  seul,  et  il  en  résulte  des  expressions  quelquefois  si 
volumineuses  ,  qu'elles  fatiguent  l'oreille  ;  si  bruyantes  ,  qu'elles 
ébranlent  l'imagination.  Des  métaphores ,  qui  seml)lent  n'avoir 
aucun  rapport  entre  elles,  s'y  succèdent  sans  se  suivre  ;  l'auteur, 
qui  ne  marche  que  par  des  saillies  impétueuses ,  entrevoit  la 
liaison  des  pensées ,  et  néglige  de  la  marquer.  Tantôt  il  s'af- 
franchit des  règles  de  l'art,  tantôt  il  emploie  les  différentes  me- 
sures de  vers  et  les  diverses  espèces  de  modulations. 

Tandis  qu'à  la  faveur  de  ces  licences ,  l'homme  de  génie  dé- 
ploie à  nos  yeux  les  grandes  richesses  de  la  poésie  ,  ses  faibles 
imitateurs  s'ellorcent  d'en  étaler  le  faste.  Sans  chaleur  et  sans 
intérêt,  obscurs  pour  paraître  profonds,  ils  répandent  sur  des 
idées  communes  des  couleurs  plus  communes  encore.  La  plu- 
part ,  dès  le  conuuencement  de  leurs  pièces  ,  cherchèrent  à  nous 
éblouir  par  la  magnificence  des  images  tirées  des  météores  et  des 
phénomènes  célestes.  De  la  cette  plaisanterie  d'Aristophane  :  il 
suppose,  dans  une  de  ses  comédies,  un  homme  descendu  du 
ciel  ;  on  lui  demande  ce  qu'il  a  vu.  Deux  ou  trois  poètes  dithy- 
rambiques ,  répondit-il;  ils  couraient  à  travers  les  nuages  et  les 
vents  pour  y  ramasser  les  vapeurs  et  les  tourbillons  dont  ils  de- 
vaient construire  leurs  prologues.  Ailleurs  il  compare  les  expres- 
sions de  ces  poètes  à  des  bulles  d'air  qui  s'évaporent  en  perçant 
leur  enveloppe  avec  éclat. 

C'est  ici  que  se  montre  encore  aujourd'hui  le  pouvoir  des 
conventions.  Le  même  poète  qui,  pour  célébrer  Apollon,  avait 
mis  son  esprit  dans  une  assiette  tranquille ,  s'agite  avec  violence 
lorsqu'il  entame  l'éloge  de  Bacchus  ;  et  si  son  imagination  tarde 
à  s'exalter,  il  la  secoue  par  l'usage  immodéré  du  vin.  Frappé  de 
cette  liqueur  '  connue  d'un  coup  de  tonnerre,  disait  Archiloque, 
je  vais  entrer  dans  la  carrière, 

i  Le  texte  dit  :  FouJio^e'  par  le  vin. 
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Eucl'ule  avait  rassemble  les  dithviambes  de  ce  dernier  poète, 
ceux  d'Arion  ,  de  Lasus  ,  de  Pindare  ,  de  Mélanippide  ,  de  Phi- 
loxène ,  de  ïimolliée  ,  de  Télestès ,  de  Poljdès ,  d'Ion  et  de 
beaucoup  d'autres,  dont  la  plupart  ont  vécu  de  nos  jours.  Car 
ce  genre ,  qui  tend  au  sublime ,  a  un  singulier  attrait  pour  les 
poètes  médiocres  ;  et  comme  tout  le  monde  cherche  maintenant 
à  se  mettre  au  dessus  de  son  état ,  chaque  auteur  veut  de  même 
s'élever  au  dessus  de  son  talent. 

Je  vis  ensuite  un  recueil  d'impromptus,  d'énigmes  ,  d'acrosti- 
ches et  de  toutes  sortes  de  griphes  '.  On  avait  dessiné ,  dans  les 
dernières  pages ,  un  œuf,  un  autel ,  une  hache  à  deux  tranchans, 
les  ailes  de  l'Amour.  En  examinant  de  près  ces  dessins  ,  je  m'a- 
perçus que  c'étaient  des  pièces  de  poésie,  composées  de  vers 
dont  les  différentes  mesures  imliquaient  l'objet  qu'on  s'était  fait 
un  jeu  de  représenter.  Dans  l'œuf,  par  exemple  ,  les  deux  pre- 
miers vers  étaient  de  trois  syllabes  chacun  :  les  suivans  crois- 
saient toujours  jusqu'à  un  point  donné,  d'où,  décroissant  dans 
la  même  proportion  qu'ils  avaient  augmenté,  ils  se  terminaient 
en  deux  vers  de  trois  syllabes  comme  ceux  du  commencement. 
Simmias  de  Rhodes  venait  d'enrichir  la  littérature  de  ces  pro- 
ductions aussi  puériles  que  laborieuses. 

Lysis ,  passionné  pour  la  poésie ,  craignait  toujours  qu'on  ne 
la  mit  au  rang  des  amusemens  frivoles;  et,  s'étant  aperçu 
qu'Euclide  avait  déclaré  plus  d'une  fois  qu'un  poète  ne  doit 
pas  se  flatter  du  succès  lorsqu'il  n'a  pas  le  talent  de  plaire,  il 
s'écria  dans  un  moment  d'impatience  :  C'est  la  poésie  qui  a  civi- 
lisé les  hommes,  qui  instiuisit  mon  enfance,  qui  tempère  la 
rigueur  des  préceptes  ,  qui  rend  la  vertu  plus  aimable  en  lui 
prêtant  ses  grâces ,  qui  élève  mon  âme  dans  l'épopée ,  l'atten- 
drit au  ihéâlre,  la  remplit  d'un  saint  respect  dans  nos  cérémo- 
nies, l'invite  à  la  joie  pendant  nos  repas,  lui  inspire  une  noble 
ardeur  en  présence  de  l'ennemi  :  et ,  quand  même  ses  fictions 
se  borneraient  à  calmer  l'i^cti^ité  inquiète  de  notre  imagination, 
ne  serait-ce  pas  un  bien  réel  de  nous  ménager  quelques  jdaisirs 
innocens  au  milieu  de  tant  de  maux  dont  j'entends  sans  cesse 
parler  ? 

EuciiJe  sourit  de  ce  transport  :  et,  pour  l'exciter  encore,  il 
répliqua  :  Je  sais  que  Platon  s'est  occupé  de  voire  éducation  : 

1  Espèce  de  Icgogriplies.  Voyez  li  note  CXVII  à  la  fiu  de  l'ouvrage. 
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aUriez-vous  oublié  qu'il  regardait  ces  fictions  poétiques  comme 
des  tableaux  infidèles  et  dangereux,  qui,  en  dégradant  les  dieux 
et  les  héros ,  n'offrent  à  notre  imitation  que  des  fantômes  de 
vertu  ? 

Si  j'étais  capable  de  Toublier,  reprit  Lysis ,  ses  écrits  me  le 
rappelleraient  bientôt;  mais,  je  dois  l'avouer,  quelquefois  je 
me  crois  entraîné  par  la  force  de  ses  raisons ,  et  je  ne  le  suis 
que  par  la  poésie  de  son  style  ;  d'autres  fois ,  le  voyant  tourner 
contre  l'imagination  les  armes  puissantes  qu'elle  avait  mises 
entre  ses  mains ,  je  suis  tenté  de  l'accuser  d'ingratitude  et  de 
perfidie.  Ne  pensez-vous  pas,  me  dit-il  ensuite  ,  que  le  premier 
et  le  principal  objet  des  poètes  est  de  nous  instruire  de  nos 
devoirs  par  l'attrait  du  plaisir?  Je  lui  répondis:  Depuis  que, 
vivant  parmi  des  hommes  éclairés ,  j'ai  étudié  la  conduite  de 
ceux  qui  aspirent  à  la  célébrité  ,  je  n'examine  plus  que  le  second 
motif  de  leurs  actions  ;  le  premier  est  presque  toujours  l'intérêt 
ou  la  vanité.  Mais ,  sass  entrer  dans  ces  discussions ,  je  vous 
dirai  simplement  ce  que  je  pense  :  les  poètes  veulent  plaire  ,  la 
poésie  peut  être  utile. 
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Suite  de  la  liibliotlièquc.  La  morale. 


La  morale ,  nous  dit  Euclide ,  n'était  autrefois  qu'un  tissu 
de  maximes.  Pythagore  et  ses  premiers  disciples,  toujours 
attentifs  à  remonter  aux  causes  ,  la  lièrent  à  des  principes  trop 
élevés  au  dessus  des  esprits  vulgaires  :  elle  devint  alors  une 
science;  et  l'homme  fut  connu,  du  moins  autant  qu'il  peut 
l'être.  Il  ne  le  fut  plus  lorsque  les  sophistes  étendirent  leurs 
doutes  sur  les  véritcs  les  plus  utiles.  Socrate ,  persuadé  que 
nous  sommes  faits  plutôt  pour  agir  que  pour  penser,  s'attacha 
moins  à  la  théorie  qu'à  la  pratique.  Il  rejeta  les  notions  abstrai- 
tes ;  et ,  sous  ce  point  de  vue  ,  on  peut  dire  qu'il  fit  descendre 
la  philosophie  sur  la  terre  ;  ses  disciples  développèrent  sa  doc- 
trine ,  et  quelques  uns  l'altérèrent  par  des  idées  si  sublimes, 
qu'ils  firent  remonter  la  morale  dans  le  ciel.  L'école  de  P}  tha- 
gore  crut  devoir  renoncer  quelquefois  à  son  langage  mystérieux 
pour  nous  éclairer  sur  nos  passions  et  sur  nos  devoirs.  C'est 
ce  que  Théagès  ,  Métopus  et  Archytas  exécutèrent  avec 
succès. 

Différens  traités  sortis  de  leurs  mains  se  trouvaient  placés 
dans  la  bibliothèque  d'Euclide,  avant  les  livres  qu'Arislote  a 
composés  sur  les  mœurs.  Eu  parlant  de  l'éducation  des  Athé- 
niens, j'ai  tâché  d'exposer  la  doctrine  de  ce  dernier,  qui  est 
parfaitement  conforme  à  celle  des  premiers.  Je  vais  maintenant 
rapporter  quelques  observations  qu'Euclide  avait  tirées  de  plu- 
sieurs ou\rages  rassemblés  par  ses  soins. 

Le  mot  rertu  ,  dans  son  origine ,  ne  signifiait  que  la  force  et 
la  vigueur  du  corps  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'Homère  a  dit  la  vertu 
d'un  cheval ,  et  qu'on  dit  encore  la  vertu  d'un  terrain.  Dans  la 
suite  ce  mot  désigna  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  dans  un  objet. 
On  s'en  sert  aujourd'hui  pour  exprimer  les  quaUtés  de  l'esprit 
et  plus  souvent  celles  du  cœur. 

L'homme  solitaire  n'aurait  que  deux  senlimens ,  le  désir  et  la 
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■crainle  :  tous  ses  mouveiiieiis  seraient  de  poursuite  ou  de 
fuite.  Dans  la  société,  ces  deux  sentiniens,  pouvant  s'exercer  sur 
un  grand  nombre  d'objets ,  se  divisent  en  plusieurs  espèces  ;  de 
là  l'ambition  ,  la  haine  et  les  autres  mouvemens  dont  son  âme 
est  agitée.  Or,  comme  il  n'avait  reçu  le  désir  et  la  crainte  que 
pour  sa  propre  conservation  ,  il  faut  maintenant  que  toutes  ses 
affections  concourent  tant  à  sa  conservation  qu'à  celle  des  au- 
tres. Lorsque  ,  réglées  par  la  droite  raison  ,  elles  produisent  cet 
heureux  effet ,  elles  deviennent  des  vertus. 

On  en  distingue  quatre  principales:  la  force ,  la  justice ,  la 
prudence  et  la  tempérance.  Cette  distinction  ,  que  tout  le  monde 
connaît ,  suppose  dans  ceux  qui  rétablirent  des  lumières  pro- 
fondes. Les  deux  premières,  plus  estimées  parce  qu'elles  sont 
d'une  utilité  plus  générale  ,  tendent  au  maintien  de  la  société  : 
la  force  ou  le  courage  pendant  la  guerre,  la  justice  pendant  la 
paix.  Les  deux  autres  tendent  à  notre  utilité  particulière.  Dans 
un  climat  où  l'imagination  est  si  vive ,  où  les  passions  sont  si 
ardentes ,  la  prudence  devait  être  la  première  qualité  de  l'esprit, 
la  tempérance  la  première  du  cœur. 

Lysis  demanda  si  les  philosophes  se  partageaient  sur  certains 
points  de  morale.  Quelquefois ,  répondit  Euclide  :  En  voici  des 
exemples. 

On  établit  pour  principe  qu'une  action,  pour  être  vertueuse 
ou  vicieuse ,  doit  être  volontaire;  il  est  question  ensuite  d'exa- 
miner si  nous  agissons  sans  contrainte.  Des  auteurs  excusent  les 
crimes  de  l'amour  et  de  la  colère  ,  parce  que,  suivant  eux,  ces 
passions  sont  plus  fortes  que  nous;  ils  pourraient  citer  en  fa- 
Teur  de  leur  opinion  cet  étrange  jugement  prononcé  dans  un  de 
nos  tribunaux.  Un  fils  qui  avait  frappé  son  père  fut  traduit  en 
justice  et  dit  pour  sa  défense  que  son  père  avait  frappé  le  si(n; 
les  jugfs,  persuadés  que  la  violente  du  caractère  était  héréditaire 
dans  cftle  famille,  n'osèrent  condamner  le  co-ipable.  Mais  d'au- 
tres pliilosoiihes  plus  éclairés  s'élèvent  contre  de  pareilles  déci- 
sions. Aucune  passion  ,  disent-ils ,  ne  saurait  nous  entraîner 
malgré  nous-mêmes;  toute  force  qui  nous  contraint  est  exté- 
rieure, et  nous  est  étrangère. 

Est-il  permis  de  se  venger  de  son  ennemi?  Sans  doute,  ré- 
pondent quelques  uns  ;  car  il  est  conforme  à  la  justice  de  re- 
pousser l'ontrage  par  l'outrage.  Cependant  une  vertu  pure 
trouve  plus  de  grandeur  à  l'oublier.  C'est  elle  qui  a  dicté  ces 
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maximes  que  tous  trouverez  dans  plusieurs  auteurs  ?  Ne  dites 
pas  du  mal  de  vos  ennemis;  loin  de  chercher  à  leur  nuire,  tâ- 
chez de  convertir  leur  haine  en  amitié.  Quelqu'un  disait  à  Dio- 
gène  :  Je  veux  nie  venger;  apprenez-moi  par  quels  moyens.  Ea 
devenant  plus  vertueux,  répondit-il. 

Ce  conseil ,  Socrate  en  fit  un  précepte  rigoureux.  C'est  de  la 
hauteur  où  la  sagesse  humaine  peut  atteindre  qu'il  criait  aux 
hommes  :  «  Il  ne  vous  est  jamais  permis  de  rendre  le  mal  pour 
le  mal.  o 

Certains  peuples'  permettent  le  suicide;  mais  Pythagore  et 
Socrate,  dont  l'autorité  est  supérieure  à  celle  de  ces  peuples, 
soutiennent  que  personne  n'est  en  droit  de  quitter  le  poste  que 
dieux  lui  ont  assigné  dans  la  vie. 

Les  citoyens  des  villes  commerçantes  font  valoir  leur  argent 
sur  la  place  :  mais  dans  le  plan  d'une  république  fondée  sur  la 
vertu ,  Platon  ordonne  de  prêter  sans  exiger  aucun  intérêt. 

De  tout  temps  on  a  donné  des  éloges  à  la  probité,  à  la  pu- 
reté des  mœurs ,  à  la  bienfaisance  ;  de  tout  temps  on  s'est  élevé 
contre  l'homicide,  l'adultère  ,  le  parjure  et  toutes  les  espèces  de 
vices.  Les  écrivains  les  plus  corrompus  sont  forcés  d'annoncer 
une  saine  doctrine,  et  les  plus  hardis  de  rejeter  les  conséquences 
qu'on  tire  de  leurs  principes.  Aucun  d'eux  n'oserait  soutenir 
qu'il  vaut  mieux  commettre  une  injustice  que  de  la  souffrir. 

Que  nos  devoirs  soient  tracés  dans  nos  lois  et  dans  nos  au- 
teurs, vous  n'en  serez  pas  surpris;  mais  vous  le  serez  en  étu- 
diant l'esprit  de  nos  institutions.  Les  fêtes  ,  les  spectacles  et  les 
arts  eurent  parmi  nous ,  dans  l'origine  ,  un  objet  moral  dont  il 
serait  facile  de  suivre  les  traces. 

Ces  usages  qui  paraissent  indifférens  présentent  quelquefois 
une  leçon  touchante.  On  a  soin  d'élever  les  temples  des  Grâces 
dans  les  endroits  exposés  à  tous  les  yeux  ,  parce  que  la  recon- 
naissance ne  peut  être  trop  éclatante.  Jusque  dans  le  mécanisme 
de  notre  langue,  les  lumières  de  l'instinct  ou  de  la  raison  ont 
introduit  des  vérités  précieuses.  Parmi  ces  anciennes  formules 
de  politesse  que  nous  plaçons  au  commencement  d'une  lettre , 
et  que  nous  employons  en  différentes  rencontres,  il  en  est  une 
qui  mérite  de  l'attention.  Au  lieu  de  aire  je  vous  salue  ,  je  vous 
dis  simplement  faites  le  bien  ;  c'est  vous  souhaiter  le  plus  grand 
bonheur.  Le  même  mot  '  désigne  celui  qui  se  distingue  par  sa 

I   >.^î(7roç.  qu'on  peut  (raJuiic  par  eicellent. 
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valeur  ou  par  sa  vertu  ,  parce  que  le  courage  est  aussi  néces- 
saire à  l'une  qu'à  l'autre.  Veut  on  donner  l'idée  d'un  homme 
parfaitement  vertueux  ?  on  lui  attribue  la  beauté  et  la  bonté  ' , 
c'est-à-dire  les  deux  qualités  qui  attirent  le  plus  l'admiration  et 
la  confiance. 

Avant  que  de  terminer  cet  article ,  je  dois  vous  parler  d'un 
genre  qui  depuis  quelque  temps  exerce  nos  écrivains;  c'est 
celui  des  caractères.  Voyez,  par  exemple,  avec  quelles  cou- 
leurs Aristole  a  peint  la  grandeur  d'âme. 

Nous  appelons  magnanime  celui  dont  l'âme,  naturellement 
élevée ,  n'est  jamais  éblouie  par  la  prospérité  ni  abattue  par 
les  revers. 

Parmi  tous  les  biens  extérieurs ,  il  ne  fait  cas  que  de  cette 
considération  qui  est  acquise  et  accordée  par  l'honneur.  Les 
distinctions  les  plus  importantes  ne  méritent  pas  ses  transports, 
parce  qu'elles  lui  sont  dues;  il  y  renoncerait  plutôt  que  de 
les  obtenir  pour  des  causes  légères,  ou  par  des  gens  qu'il 
méprise. 

Comme  il  ne  connaît  pas  la  crainte,  sa  haine,  son  amitié, 
tout  ce  qu'il  fait ,  tout  ce  qu'il  dit,  est  à  découvert;  mais  ses 
haines  ne  sont  pas  durables  :  persuadé  que  l'offense  ne  saurait 
l'atteindre  ,  souvent  il  la  néglige  et  finit  par  l'oublier. 

Il  aime  à  faire  des  choses  qui  passent  à  la  postérité  ;  mais  il 
ne  parle  jamais  de  lui ,  parce  qu'il  n'aime  pas  la  louange.  Il  est 
plus  jaloux  de  rendre  des  services  que  d'en  recevoir.  Jusque 
dans  ses  moindres  actions  on  aperçoit  l'empreinte  de  la  gran- 
deur; s'il  fait  des  acquisitions,  s'il  veut  satisfaire  ses  goûts  par- 
ticuliers ,  la  beauté  le  frapjie  plus  que  l'utilité. 

J'interrompis  Euclide  :  Ajoutez,  lui  dis-je,  que  ,  chargé  des 
intérêts  d'un  grand  État,  il  développe  dans  ses  entreprises  et 
dans  ses  traités  toute  la  noblesse  de  son  âme  ;  que ,  pour  main- 
tenir riionneur  de  la  nation,  loin  de  recourir  à  de  petits  moyens, 
il  n'emploie  que  la  fermeté ,  la  franchise  et  la  supériorité  du 
talent  ;  et  vous  aurez  ébauché  le  portrait  de  cet  Arsam  eavec  qui 
j'ai  passé  en  Perse  des  jours  si  fortunés  ,  et  qui ,  de  tous  les 
vrais  citoyens  de  cet  empire,  fut  le  seul  à  ne  pas  s'alïliger  de  sa 
disgrâce.  Je  parlai  à  Euclide  d'un  autre  portrait  qu'on  m'a- 
vait montré  en  Perse ,  et  dont  je  n'avais  retenu  que  les  traits 
suivans  : 

l  K.x>àî  xà-ynObi  ,  bel  el  Lou. 
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Je  consacre  à  l'épouse  d'Arsame  l' hommage  que  la  vériié 
doit  à  la  \evlu.  Pour  parler  de  son  esprit ,  il  faudrait  en  avoir 
autant  qu'elle  ;  mais ,  pour  parler  de  son  cœur,  son  esprit  ne 
suffirait  pas ,  il  faudrait  avoir  son  âme. 

Phédime  discerne  d'un  coup  d'œil  les  différens  rapports  d'un 
objet;  d'un  seul  mot  elle  sait  les  exprimer.  Elle  semble  quel- 
quefois se  rappeler  ce  qu'elle  Jn'a  ja  mais  appris.  D'après 
quelques  notions  ,  il  lui  serait  aisé  de  suivre  l'histoire  des  éga- 
remens  de  l'esprit  ;  d'après  plusieurs  exe  mples ,  elle  ne  suivrait 
pas  celle  des  égaremens  du  cœur  ;  le  sien  est  trop  pur  et  trop 
simple  pour  le  concevoir 

Elle  pourrait  sans  en  rougir  contempler  la  suite  des  pensées 
€t  des  sentimens  qui  l'ont  occupée  pendant  to  ute  sa  vie.  Sa  con- 
duite a  prouvé  que  les  vertus,  en  se  réunissant,  n'en  font 
plus  qu'une;  elle  a  prouvé  aussi  qu'une  telle  vertu  est  le  plus 
sûi- moyen  d'aquérir  l'estime  générale  sans  exciter  l'envie 

Au  courage  intrépide  que  donne  l'énergie  du  caractère  elle 
joint  une  bonté  aussi  active  qu'inépuisable;  son  âme,  toujours 
en  vie ,  semble  ne  respirer  que  pour  le  bonheur  des  autres... 

Elle  n'a  qu'une  ambition ,  celle  de  plaire  à  son  époux  :  si ,  dans 
sa  jeunesse ,  vous  aviez  relevé  les  agrémens  de  sa  figure ,  et  ses 
qualités  dont  je  n'ai  donné  qu'une  faible  idée ,  vous  l'auriez 
moins  flattée  que  si  vous  lui  aviez  parlé  d'Arsame... 
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CHAPITRE  LXXXII  ET  DERNIER. 


■.  jNouvelIe  entreprise  de  Philippe  ;  bataille  de  Che'rone'e  ;  portrait 
d'Alexandre. 


la  Grèce  s'était  élevée  au  plus  haut  point  de  la  gloire  ;  il  fallait 
qu'elle  descendit  au  terme  d'humiliation  fixé  par  cette  destinée 
qui  agite  sans  cesse  la  balance  des  empires.  Le  déclin,  annoncé 
depuis  long-temps ,  fut  très-marqué  pendant  mon  séjour  en 
Perse,  et  très-rapide  quelques  années  après.  Je  cours  au  dé- 
^louement  de  cette  grande  révolution  ;  j'abrégerai  le  récit  des 
faits,  et  me  contenterai  quelquefois  d'extraire  le  journal  de  mon 
voyage. 

■  sous  l'archonte  nicomaqtje. 

La  quatrième  anne'e  de  la  cent*  neuvième  olympiade. 

Depuis  le  30  juin  de  l'an  341  jusqu'au  49  juillet  de  l'an  340  avant 
J.  G. 

Philippe  avait  formé  de  nouveau  le  dessein  de  s'emparer  de 
î'ile  d'Eubée  par  ses  intrigues  ,  et  de  la  ville  de  Mégare  par  les 
armes  des  Béoliens  ses  alliés.  Maître  de  ces  deux  postes,  il  l'eiit 
été  bientôt  d'Athènes.  Phocion  a  fait  une  seconde  expédition  en 
Eubée,  et  en  a  chassé  les  tyrans  établis  par  Philippe;  il  a  mar- 
ché ensuite  au  secours  des  Mégariens ,  a  fait  échouer  les  projets 
des  Béotiens  ,  et  mis  la  place  hors  d'insulte. 

Si  Philippe  pouvait  assujétir  les  villes  grecques  qui  bornent 
ses  États  du  côté  de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide ,  il  dispo- 
serait du  commerce  des  blés  que  les  Athéniens  tirent  du  Ponl- 
Euxin ,  et  qui  sont  absolument  nécessaires  à  leur  subsistance. 
JDans  cette  vue  il  avait  attaqué  la  forte  place  de  Périnthe.  Les 
assiégés  ont  fait  une  résistance  digne  des  plus  grands  éloges. 
ïls  attendaient  du  secours  de  la  part  du  roi  de  Perse  ;  ils  en  ont 
reçu  des  Byzantins.  Philippe  ,  irrité  contre  ces  derniers ,  a  levé 
le  siège  de  Périnthe  ,  et  s'est  placé  sous  les  murs  de  Byzance  , 
qui  tout  de  suite  a  fait  partir  des  députés  pour  Athènes,  Ils  ont 
obtenu  des  vaisseaux  et  de  soldats  commandés  par  Charès. 
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sous  t'AKCHONTE  THÉOPHRASTE. 
La  première  anoe'c  de  la  cenl-Jixième  olympiade.^ 

Depuis  le  19  juillet  de  l'an  340  jusqu'au  8  juillet  de  l'an  339 
avant  J.  C. 

La  Grèce  a  produit  de  mon  temps  plusieurs  grands  hommes 
dont  elle  peut  s'honorer,  trois  surtout  dont  elle  doit  s'enor- 
gueillir :  Ëpaniinondas,  Timoléon  et  Phocion.  Je  ne  fis  qu'en- 
trevoir les  deux  premiers ,  j'ai  mieux  connu  le  dernier.  Je  Fe 
voyais  souvent  dans  la  petite  maison  qu'il  occupait  au  quartier 
de  Mélite.  Je  le  trouvais  toujours  différent  des  autres  hommes', 
mais  toujours  semblable  à  lui-même.  Lorsque  je  me  sentais  dé- 
couragé à  l'aspect  de  tant  d'injustices  et  d'horreurs  qui  dégra- 
dent l'humanité  ,  j'allais  respirer  un  moment  auprès  de  lui ,  et 
je  revenais  plus  tranquille  et  plus  vertueux. 

Le  13  d'anthcstérion  '.  J'assistais  hier  à  la  représentatioa 
d'une  nouvelle  tragédie  ,  qui  fut  tout  à  coup  interrompue.  Celui 
qui  jouait  le  rôle  de  reine  refusait  de  paraître ,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  un  cortège  assez  nombreux.  Comme  les  spectateurs  s'im- 
patientaient,  l'entrepreneur  Mélanthius  poussa  l'acteur  jusqu'au 
milieu  de  la  scène ,  en  s'écriant  :  «  Tu  me  demandes  plusieurs 
suivantes,  et  la  femme  de  Phocion  n'en  a  qu'une  quand  elle  se 
montre  dans  les  rues  d'Athènes  !  «  Ces  mots  ,  que  tout  le  monde 
entendit ,  furent  suivis  de  si  grands  applaudissemens ,  que  ,  sans 
attendre  la  fin  de  la  pièce ,  je  courus  au  plus  vite  chez  Phocion. 
Je  le  trouvai  tirant  de  l'eau  de  son  puits  ,  et  sa  femme  pétris- 
sant le  pain  du  ménage.  Je  tressaillis  à  cette  vue,  et  racontai 
avec  plus  de  chaleur  ce  qui  venait  de  se  passer  au  théâtre.  Ils 
m'écoutèrent  avec  indifférence.  J'aurais  dû  m'y  attendre.  Pho- 
cion était  peu  flatté  des  éloges  des  Athéniens ,  et  sa  femme 
l'était  plus  des  actions  de  son  époux  que  de  la  justice  qu'on  leur 
rendait. 

Il  était  alors  dégoûté  de  l'inconstance  du  peuple,  et  encore 
plus  indigné  de  la  bassesse  des  orateurs  publics.  Pendant  qu'il 
me  parlait  de  l'avidité  des  uns  et  de  la  vanité  des  autres ,  Dé- 
Kiosthènes  entra.  Ils  s'entretinrent  de  l'état  actuel  de  la  Grèce. 
Bémosthènes  voulait  déclarer  la  guerre  à  Philippe ,  Phocioo 
maintenir  la  paix. 

I  23  fe'vrier  SSg, 
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Ce  dernier  était  persuadé  que  la  perte  d'une  bataille  entraî- 
nerait celle  d'Athènes  ;  qu'une  victoire  prolongerait  une  guerre 
que  les  Athéniens ,  trop  corrompus  ,  n'étaient  plus  en  état  de 
soutenir;  que,  loin  d'irriter  Philippe  et  de  lui  fournir  un  pré- 
texte d'entrer  dans  l'Âttique ,  il  fallait  attendre  qu'il  s'épuisât  en 
expéditions  lointaines,  et  qu'il  continuât  d'exposer  des  jours 
dont  le  terme  serait  le  salut  de  la  république. 

Démosthènes  ne  pouvait  renoncer  au  rôle  brillant  dont  il  s'est 
emparé.  Depuis  la  dernière  paix,  deux  hommes  de  génies  diffé- 
rens ,  mais  d'une  obstination  égale ,  se  livrent  un  combat  qui 
fixe  les  regards  de  la  Gièce.  On  voit  d'un  côté  un  souverain  ja- 
loux de  dominer  sur  toutes  les  nations,  soumettant  les  unes  par 
la  force  de  ses  armes ,  agitant  les  autres  par  ses  émissaires ,  lui- 
même  couvert  de  cicatrices ,  courant  sans  cesse  à  de  nouveaux 
dangers ,  et  livrant  à  la  fortune  telle  partie  de  son  corps  qu'elle 
voudra  choisir,  pourvu  qu'avec  le  reste  il  puisse  vivre  comblé 
d'honneur  et  de  gloire.  D'un  autre  côté  ,  c'est  un  simple  parti- 
culier qui  lutte  avec  effort  contre  l'indolence  des  Athéniens , 
contre  l'aveuglement  de  leurs  alliés ,  contre  la  jalousie  de  leurs 
orateurs;  opposant  la  vigilance  à  la  ruse,  l'éloquence  aux  ar- 
mées; faisant  retentir  la  Grèce  de  ses  cris  ,  et  l'avertissant  de 
veiller  sur  les  démarches  du  prince;  envoyant  de  tous  côtés  des 
ambassadeurs ,  des  troupes  ,  des  flottes  pour  s'opposer  à  ses  en- 
treprises ,  et  parvenu  au  point  de  se  faire  redouter  du  plus  re- 
doutable des  vainqueurs. 

Mais  l'ambition  de  Démosthènes  ,  qui  n'échappait  pas  à  Pho- 
cion  ,  se  cachait  étroitement  sous  les  motifs  qui  devaient  engager 
les  Athéniens  à  prendre  les  armes  ;  motifs  que  j'ai  développés 
plus  d'une  fois.  Ces  deux  orateurs  les  discutèrent  de  nouveau 
dans  la  conférence  où  je  fus  admis.  Ils  parlèrent  l'un  et  l'autre 
avec  véhémence ,  Démosthènes  toujours  avec  respect ,  Phocion 
quelquefois  avec  amertume.  Comme  ils  ne  purent  s'accorder,  le 
premier  dit  en  s'en  allant  :  «  Les  Athéniens  vous  feront  mourir 
dans  un  moment  de  délire.  — Et  vous,  répliqua  le  second, 
dans  un  retour  de  bon  sens.  » 

Le  16 d'anthestérion  ».  On  a  nommé  aujourd'hui  quatre  dé- 
putés pour  l'assemblée  des  Aniphictj  ons ,  qui  doit  se  tenir,  aa 
printemps  prochain  ,  à  Delphes. 

I  26  février  BSg, 
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Le....  '.  11  s'est  tenu  ici  une  assemblée  générale.  Les  Athé- 
niens ,  alarmés  du  siège  de  Byzance,  venaient  de  recevoir  une 
lettre  de  Philippe  qui  les  accusait  d'avoir  enfreint  plusieurs  ar- 
ticles du  traité  de  paix  et  d'alliance  qu'ils  signèrent  il  y  a  sept 
ans.  Déniosthènes  a  pris  la  parole;  et ,  d'après  son  conseil ,  vai- 
jiement  combattu  par  Phocion ,  le  peuple  a  ordonné  de  briser 
la  colonne  où  se  trouve  inscrit  ce  traité ,  d'équiper  des  vaisseaux, 
et  de  se  préparer  à  la  guerre. 

On  avait  appris  quelques  jours  auparavant  que  ceux  de 
Byzance  aimaient  mieux  se  passer  du  secours  des  Athéniens  que 
de  recevoir  dans  leurs  murs  des  troupes  commandées  par  un 
général  aussi  détesté  que  Charcs.  Le  peuple  a  nommé  Phocion 
pour  le  remplacer. 

Le  30  d'élaphéholion^.  Dans  la  dernière  assemblée  des  Am- 
phiclyons ,  uncitoyen  d'Amphissa,  capitale  des  Locriens  Ozoles, 
située  à  soixante  stades  de  Delphes  ,  vomissait  des  injures  atro- 
ces contre  les  Athéniens ,  et  proposait  de  les  condamner  à  une 
amende  de  cinquante  talens  -> ,  pour  avoir  autrefois  suspendu  au 
temple  des  boucliers  dorés ,  monumens  de  leurs  victoires  sur  les 
Mèdes  et  les  Thébains.  Eschine ,  voulant  détourner  celte  accu- 
sation ,  lit  voir  que  les  habitans  d'Amphissa ,  s'élant  emparés  du 
port  de  Cirrha  et  de  la  contrée  voisine ,  pays  originairement 
consacré  au  temple  ,  avaientjencouru  la  peine  portée  contre  les 
sacrilèges.  Le  lendemain  les  députés  delà  ligue amphictyonique, 
suivis  d'un  grand  nombre  de  Delphiens ,  descendirent  dans  la 
plaine  ,  brûlèrent  les  maisons ,  et  comblèrent  en  partie  le  port. 
Ceux  d'Amphissa  ,  étant  accourus  en  armes ,  poursuivirent  les 
agresseurs  jusqu'aux  portes  de  Delphes. 

Les  Amphictyons ,  indignés,  méditent  une  vengeance  éclatante. 
Elle  sera  prononcée  dans  la  diète  des  Thermopyles,  qui  s'assem- 
ble pour  l'ordinaire  en  automne  ;  mais  on  la  tiendra  plus  tôt 
cette  année. 

On  ne  s'attendait  point  à  cette  guerre.  On  soupçonne  Philippe 
de  l'avoir  suscitée  ;  quelques  uns  accusent  Eschine  d'avoir  agi 
de  concert  avec  ce  prince. 

Le...,  4.  Phocion  campait  sous  les  murs  de  Byzance.  Surlaré- 

1  Vers  le  même  temps. 

2  10  avril  33g. 

3  Deux  cent  soixante-dix  mille  livres. 
Vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin  SSg. 
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putation  de  sa  vertu  ,  les  magistrats  de  la  ville  introduisirent 
ses  troupes  dan?  la  place.  Leur  discipline  et  leur  valeur  rassu« 
rèrent  les  habitans,  et  contraignirent  Philippe  à  lever  le  siège. 
Pour  couvrir  la  honte  de  sa  retraite  ,  il  dit  que  sa  gloire  le  for- 
çait à  venger  une  offense  qu'il  venait  de  recevoir  d'une  tribu  de 
Scythes.  Mais ,  avant  de  partir  ,  il  eut  soin  de  renouveler  la  paix 
avec  les  Athéniens ,  qui  tout  de  suite  oublièrent  les  décrets  et 
les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  contre  lui. 

Le....  ».  On  a  lu  dans  l'assemblée  générale  deux  décrets  ,  l'un 
des  Byzantins ,  l'autre  de  quelques  villes  de  l'Hellespont.  Celui 
des  premiers  porte  qu'en  reconnaissance  des  secours  que  ceux  de 
Byzance  et  de  Périnthe  ont  reçus  des  Athéniens  ,  ils  leur  accor- 
dent le  droit  de  cité  dans  leurs  villes ,  la  permission  d'y  contrac- 
ter des  alliances  et  d'y  acquérir  des  terres  ou  des  maisons ,  avec 
la  préséance  au  spectacles,  et  plusienrsautres  privilèges.  On  doit 
ériger  au  Bosphore  trois  statues  de  seize  coudées»  chacune,repré- 
sentant  le  peuple  d'Athènes  couronné  par  ceux  de  Byzance  et  de 
Périnthe,  Il  est  dit  dans  le  second  décret  quejquatre  villes  de  la 
Chersonèse  de  Thrace  ,  protégées  contre  Philippe  par  la  géné- 
rosité des  Athéniens ,  ont  résolu  de  leur  offrir  une  couronne  du 
prix  de  soixante  talens  3  ;  et  d'élever  deux  autels,  l'un  à  la  recon- 
naissance ,  et  l'autre  au  peuple  d'Athènes. 

socs  i/abchome  ltsimaqce. 

La  deuxième  année  de  la  ceul-dixième  olympiade. 

Depuis  le  8  juillet  de  l'an  339  jusqu'au  28  juin  de  l'an  338 
avant  J.-C. 

Le...  4.  Dans  la  diète  tenue  aux  Thermopyles ,  les  Amphic- 
tyons  ont  ordonné  de  marcher  contre  ceux  d'Amphissa ,  et  ont 
nommé  Collyphe  général  de  la  ligue.  Les  Athéniens  et  les  Thé- 
bains  ,  qui  désapprouvent  celte  guerre  ,  n'avaient  point  envoyé 
de  députés  à  l'assemblée.  Philippe  est  encore  en  Scythie,  et  n'en 

1  Vers  le  même  temps. 

3  Vingt-deux  de  nos  pieds  et  huit  pouces. 

3  Trois  cent  vingt-quatre  mille  livres.  Cette  somme  est  »^  forte  que  je 
soupçonne  le  texte  altéré  en  cet  endroit. 

4  Vers  le  mois  d'août  SSg. 
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reviendra  pas  sitôt  :  mais  on  présume  que  ,  du  fond  de  ces  ré- 
gions éloignées  ,  il  a  dirigé  les  opérations  de  la  diète. 

Le..,,  ■.  Les  malheureux  habitans  d'Amphissa  ,  vaincus  dans 
un  premier  combat,  s'étaient  soumis  à  des  conditions  humilian- 
tes ;  loin  de  les  remplir ,  ils  avaient,  dans  une  seconde  bataille, 
repoussé  l'armée  de  la  ligue ,  et  blessé  même  le  général.  C'était 
peu  de  temps  avant  la  dernière  assemblée  des  Amphictyons  ;  elle 
s'est  tenue  à  Delphes.  DesTliessaliens  vendus  à  Philippe  ont  fait 
si  bien  par  leurs  manœuvres  ,  qu'elle  lui  a  confié  le  soin  de  ven- 
ger les  outrages  faits  au  temple  de  Delphes. |  Il  dut  à  la  première 
guerre  d'être  admis  au  rang  des  Amphictyons  ;  celle-ci  le  placera 
pour  jamais  à  la  tête  d'une  confédération  à  laquelle  on  ne  pourra 
résister  sans  se  rendre  coupable  d'impiété.  LesThébains  ne  peu- 
vent plus  lui  disputer  l'entrée  des  Therniopjles.  Ils  commencent 
néanmoins  à  pénétrer  ses  vues;  et  ,  comme  il  se  défie  de  leurs 
intentions,  il  a  ordonné  aux  peuples  du  Péloponnèse,  qui  font 
partie  du  corps  amphictyonique  ,  de  se  réunir ,  au  mois  de  boé- 
dromion  »  ,  avec  leurs  armes  et  des  provisions  pour  quarante 
jours. 

Le  mécontentement  est  général  dans  la  Grèce.  Sparte  garde  un 
profond  silence;  Athènes  est  incertaine  et  tremblante  ;  elle  vou- 
drait et  n'ose  pas  se  joindre  aux  prétendus  sacrilèges.  Dans  une 
de  SCS  assemblées  ,  on  proposait  de  consulter  la  Pythie.  Elle 
philippise ,  s'est  écrié  Démosthènes  ;  et  la  proposition  n'a  pas 


Dans  une  autre,  on  a  rapporté  que  la  prêtresse  ,  interrogée  ,' 
avait  répondu  que  tous  les  Athéniens  étaient  d'un  même  avis  ,  à 
l'exception  d'un  seul.  Les  partisans  de  Philippe  avaient  suggéré 
cet  oracle  pour  rendre  Démosthènes  odieux  au  peuple  ;  celui-ci 
le  retournait  conire  Eschine.  Pour  terminer  ces  débats  puérils  , 
Phocion  a  dit  :  o  Cet  homme  que  vous  cherchez  ,  c'est  moi,  qui 
n'approuve  rien  de  ce  que  vous  faites.  » 

Le  25  d^élaphé/tolion  3.  Le  danger  devient  tous  les  jours  plus 
pressant  ;  les  alarmes  croissent  à  proportion.  Ces  Athéniens 
qui ,  l'année  dernière  ,  résolurent  de  rompre  le  traité  de  paix 
qu'ils  avaient  avec  Philippe,  lui  envoient  des  ambassadeurs 

1  Au  printemps  Je  338. 

2  Ce  mois  commença  le  l6  août  de  l'an  338. 

3  27  mais  338. 


286  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 

pour  l'engager  à  maintenir  ce  traité  jusqu'au  mois  de  Ihar- 
gélion  '. 

Le  premier  de  munychion  =.  Oa  avait  envoyé  de  nouveaux  am- 
bassadeurs au  roi  pour  le  mêine  objet.  Ils  ont  rapporté  sa  ré- 
ponse. Il  n'ignore  point  ,  ditil  dans  sa  lettre,  que  lesAlhéniens 
s'efforcent  à  détacher  de  lui  les  Thessaliens,  les  Béotiens  et  les 
Thébaius.  Il  veut  bien  cependant  souscrire  à  leur  demande  ,  et 
signer  une  trêve  ,  mais  à  condition  qu'ils  n'écouteront  plus  les 
funestes  conseils  de  leurs  orateurs. 

Le  15  de  scirophorioii,  3.  Philippe  avait  passé  les  Thermopyles 
et  pénétré  dans  la  Phocide.  Les  peuples  voisins  étaient  saisis  de 
frayeur:,  cependant,  comme  il  protestait  qu'il  n'en  voulait 
qu'aux  Locriens  ,  on  commençait  à  se  rassurer.  Tout  à  coup  ii 
est  tombé  sur  Élatée;  c'est  une  de  ces  villes  qu'il  eut  soin  d'é- 
pargner en  terminant  la  guerre  des  Phocéens.  Il  compte  s'y  éta- 
blir, s'y  fortifier;  peut-être  même  a.t-il  continué  sa  route  :  si 
les  Thébaius  ses  alliés  ne  l'arrêtent  pas  ,  nous  le  verrons  dans 
deux  jours  sous  les  murs  d'Athènes. 

La  nouvelle  de  la  prise  d'Élatée  est  arrivée  aujourd'hui.  Les 
prytanes  4  étaient  à  souper  :  ils  se  lèvent  aussitôt  :  il  s'agit  de 
convoquer  l'assemblée  pour  demain.  Les  uns  mandent  les  géné- 
raux et  le  trompette,  les  autres  courent  à  la  place  publique,  en 
délogent  les  marchands ,  et  brûlent  les  boutiques.  La  ville  est 
pleine  de  tumulte  :  un  mortel  effroi  glace  tous  les  esprits. 

Le  IG  de  sciropliorioii  5.  Pendant  la  nuit,  les  généraux  ont 
conru  de  tous  côtés  ,  et  la  trompette  a  retenti  dans  toutes  les 
rues.  Au  point  du  jour,  les  sénateurs  se  sont  assemblés  sans  rien 
conclure  ;  le  peuple  les  attendait  avec  impatience  dans  la  place. 
Les  prytanes  ont  annoncé  la  nouvelle  ;  le  conrrier  l'a  conlirmé  ; 
les  généraux,  les  orateurs  étaient  présens.  Le  héraut  s'est  avancé 
et  a  demandé  si  quelqu'un  voulait  monter  à  la  tribune:  il  s'est 
fait  un  silence  effrayant.  Le  héraut  a  répété  plusieurs  fois  le» 

1  Ce  mois  coaimenoa  le  3o  avril  338. 

2  3i  mars. 

3  12  juin  338. 

[\  Celaient  cinquante  se'nateurs  qui  logeaient  au  Prjtane'e  pour  veiller 
sur  les  a£faires  importantes  de  TEtat ,  et  convoquer  au  besoin  rassemble'e- 
générale. 

5  l3  juin  338. 
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mêmes  paroles.  Le  silence  continuait ,  et  les  regards  se  tour- 
naient avec  inquiétude  sur  Démoslhène  ;  il  s'est  levé  :  «  Si  Phi- 
lippe ,  a-t-il  dit ,  était  d'intelligence  avec  les  Thébains,  il  serait 
déjà  sur  les  frontières  de  rAtti(iue;  il  ne  s'est  emparé  d'une  place 
si  voisine  de  leurs  Ëtats  que  pour  réunir  en  sa  faveur  les  deux 
factions  qui  les  divisent ,  en  inspirant  de  la  confiance  à  ses  par- 
tisans et  de  la  crainte  à  ses  ennemis.  Pour  prévenir  cette  réu- 
Bioa  ,  Athènes  doit  oublier  aujourd'imi  tous  les  sujets  de  haine 
qu'elle  a  depuis  long-temps  contre  Thèbes  sa  rivale;  lui  mon- 
trer le  péril  qui  la  menace  ;  lui  montrer  une  armée  prête  à  mar- 
cher à  son  secours  ;  s'unir ,  s'il  est  possible ,  avec  elle  par  une 
alliance  et  des  serraens  qui  garantissent  le  salut  des  deux  répu- 
bliques, et  celui  de  la  Grèce  entière.  » 

Ensuite  il  a  proposé  un  décret ,  dont  voici  les  principaux  ar- 
ticles :  a  Après  avoir  imploré  l'assistance  des  dieux  protecteurs 
de  l'Attique ,  on  équipera  deux  cents  vaisseaux  ;  les  généraux 
conduiront  les  troupes  à  Eleusis  ;  des  députés  iront  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  ,  ils  se  rendront  à  l'instant  même  chez  les 
Thébains ,  pour  les  exhorter  à  défendre  leur  liberté ,  leur  offrir 
des  armes  ,  des  troupes  ,  de  l'argent,  et  leur  représenter  que, 
si  Athènes  a  cru  jusqu'ici  qu'il  était  de  sa  gloire  de  leur  disputer 
la  prééminence  ,  elle  pense  maintenant  qu'il  serait  honteux  pour 
elle ,  pour  les  Thébains ,  pouv  tous  les  Grecs  ,  de  subir  le  joug 
d'une  puissance  étrangère.  » 

Ce  décret  a  passé  sans  la  moindre  opposition  ;  on  a  nommé 
cinq  députés ,  parmi  lesquels  sont  Démostliènes  et  l'orateur  Hy- 
péride  ;  ils  vont  partir  incessamment. 

Le...  Nos  députés  trouvèrent  à  Thèbes  les  députés  des  alliés 
de  cette  ville.  Ces  derniers  ,  après  avoir  comblé  Philippe  d'élo- 
ges et  les  Athéniens  de  reproches  ,  représentèrent  aux  Thébains 
qu'en  reconnaissance  des  obligations  qu'ils  avaient  à  ce  prince, 
ils  devaient  lui  ouvrir  un  passage  dans  leurs  États,  et  même 
tomber  avec  lui  sur  l'Attique.  On  leur  faisait  envisager  celte  al- 
ternative, Qu  que  les  dépouilles  des  Athéniens  seraient  transpor- 
tées à  Thèbes ,  ou  que  celles  des  Thébains  deviendraient  le  par- 
tage des  Macédoniens.  Ces  raisons  ,  ces  menaces,  furent  expo- 
sées avec  beaucoup  de  force  par  un  des  plus  célèbres  orateurs 
de  ce  siècle  ,  Pjthon  de  Byzance ,  qui  parlait  au  nom  de  Phi- 
lippe ;  mais  Démosthènes  répondit  avec  tant  de  supériorité ,  que 
les  Thébains  n'hésitèrent  pas  à  recevoir  dans  leurs  niursTarmée 
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des  Athéniens  ,  commandée  par  Charès  et  par  Stratocles  ' .  Le 
projet  d'unir  les  Athéniens  avec  les  Thébainsest  regardé  comme 
un  trait  de  génie.  Le  snccès  comme  le  triomphe  de  l'éloquence. 
Le....  En  attendant  des  circonstances  plus  favorables  ,  PhU 
lippe  prit  le  parti  d'exécuter  le  décret  des  Amphictyons,  et  d'at- 
taquer la  ville  d'Amphissa  ;  mais,  pour  en  approcher  ,  il  fallait 
forcer  nn  défilé  que  défendaient  Charès  et  Proxène  ,  le  premier 
avec  un  détachement  de  Thébains  et  d'Athéniens,  le  second  avec 
un  corps  d'auxiliaires  que  les  Athéniens  venaient  de  prendre  à 
leur  solde.  Après  quelques  vaines  tentatives,  Philippe  fit  tomber 
entre  leurs  mains  une  lettre  dans  laquelle  il  marquait  à  Parmé- 
nion  que  les  troubles  tout  à  coup  élevés  dans  la  Thrace  exi- 
geaient sa  présence  ,  et  l'obligeaient  de  renvoyer  a  un  autre 
temps  le  siège  d'Amphissa,  Ce  stratagème  réussit.  Charès  et 
Proxène  abandoimèrent  le  défilé  ;  le  roi  s'en  saisit  aussitôt,  bat- 
tit les  Amphissiens,  et  s'empara  de  leur  ville. 

sous  x' ARCHONTE  CBàBONS.VS. 
La    troisième  année  de  la  cent-dixième  olympiade. 

Depuis  le  28  juin  de  l'an  338  jusqu'au  d7  juillet  de  l'an  337 
avant  J.  C. 

Le...,  ».  Il  paraît  que  Philippe  veut  terminer  la  guerre;  il 
doit  nous  envoyer  des  ambassadeurs.  Les  chefs  des  Thébains  ont 
entamé  des  négociations  avec  lui,  et  sont  même  près  de  conclure. 
Us  nous  ont  communiqué  ses  propositions,  et  nous  exhortent  à 
les  accepter.  Beaucoup  de  gens  opinent  à  suivre  leur  conseil  ; 
mais  Démosthènes ,  qui  croit  avoir  humilié  Philippe  ,  voudrait 
l'abattre  et  l'écraser. 

Dans  l'assemblée  d'aujourd'hui,  il  s'est  ouvertement  déclaré 
pour  la  continuation  de  la  guerre,  Fhucion  pour  l'avis  contraire. 
«  Quand  conseillerez-vous  donc  la  guerre  ?  »  lui  a  demandé  l'o- 
rateur Hypéride.  11  a  répondu  :  «  Quand  je  verrai  les  jeunes 
gens  observer  la  discipline ,  les  riches  contribuer ,  les  orateurs 
se  pas  épuiser  le  trésor.  »  Un  avocat ,  du  nombre  de  ceux  qui 
passent  leur  vie  à  porter  des  accusations  aux  tribunaux  de  jus- 

1  Dioilore  l'appelle  Lysicics  ;  mais  Eschine  (  de  fais.  leg.  p.  45t  )  et 
Pol)XD.  (stratog.  lib.  4,  cap.  2,(2)  le  nomment  Stratocles.  Le  le'moi< 
^Dage  d'Eschine  doit  faire  pre'fe'rer  celte  dernière  leçon. 

2  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  de  l'an  338. 
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tice,  s'est  écrié  :  «  Eh  quoi  !  Pliocion,  maintenant  que  les  Athé- 
niens ont  les  armes  à  la  main ,  vous  osez  leur  proposer  de  les 
^quitter  !  Oui,  je  l'ose,  a-t-il  repris ,  sachant  très-hien  que  j'aurai 
de  l'autorité  sur  vous  pendant  la  guerre,  et  vous  sur  moi  pendant 
la  paix.  »  L'orateur  Polyeucte  a  pris  ensuite  la  parole;  comme 
il  est  extrêmement  gros  et  que  la  chaleur  était  excessive,  il 
fiuait  à  grosses  gouttes,  et  ne  pouvait  continuer  son  discours  sans 
demander  à  tout  moment  un  verre  d'eau.  «  Athéniens  ,  a  dit 
Phocion ,  vous  avez  raison  d'écouter  de  pareils  orateurs  ;  car 
cet  homme ,  qui  ne  peut  dire  quatre  mots  en  votre  présence , 
sans  étouffer  ,  fera  sans  doute  des  merveilles,  lorsque  chargé  de 
Ja  cuirasse  et  du  boucher ,  il  sera  près  de  l'ennemi.  »  Comme 
Démoslhènes  insistait  sur  l'avantage  de  transporter  le  théâtre  de 
Ja  guerre  dans  la  Béotie ,  loin  de  l'Attique  :  «  N'examinons  pas 
a  répondu  Phocion ,  où  nous  donnerons  la  bataille  ,  mais  où 
nous  la  gagnerons.  »  Lavis  de  Déniosthènes  a  prévalu  :  au  sor- 
tir de  l'assemblée  il  est  parti  pour  la  Béotie. 

Le....  *.  Déniosthènes  a  forcé  les  Thébains  et  les  Béotiens  à 
rompre  toute  négociation  avec  Philippe.  Plus  d'espérance  de 
paix. 

Le,...  Philippe  s'est  avancé  à  la  tête  de  trente  mille  hommes 
de  pied  et  de  deux  mille  chevaux  au  moins  jusqu'à  Chéronée  en 
Béotie  :  il  n'est  plus  qu'à  sept  cent  stades  d'Athènes  *. 

Démoslhènes  est  partout ,  il  fait  tout;  il  imprime  un  mouve- 
ment rapide  aux  diètes  des  Béotiens,  aux  conseils  des  généraux. 
Jamais  l'éloquence  n'opéra  de  si  grandes  choses;  elle  a  excité- 
dans  toutes  les  âmes  l'ardeur  de  l'enthousiasme  et  la  soif  des 
combats.  A  sa  voix  impérieuse  on  voit  s'avancer  vers  la  Béotie 
les  bataillons  nombreux  des  Achéens,  des  Corinthiens,  des  Leu- 
cadiens  et  de  plusieurs  autres  peuples.  La  Grèce  étonnée  s'est 
levée,  pour  ainsi  dire ,  en  pieds  ,  les  yeux  fixés  sur  la  Béotie , 
dans  l'allente  cruelle  de  l'événement  qui  va  décider  de  son  sort. 
Athènes  passe  à  chaque  instant  par  toutes  les  convulsions  de 
l'espérance  et  de  la  terreur.  Phocion  est  tranquille.  Hélas  !  je 
ne  saurais  l'être;  Philotas  est  à  l'armée.  On  dit  qu'elle  est  plus 
forte  que  celle  de  Philippe. 

1  Vers  le  même  temps.' 

2  Sept  cents  slades  footviogt-six  de  nos  lienes,  et  oDze  c«at  cinquante 
toises. 
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La  balaille  est  perdue.  Philotas  est  mort  ;  je  n'ai  plus  d'amis"; 
il  n'y  a  plus  de  Grèce.  Je  retourne  en  Scvthie. 

Mon  journal  finit  ici ,  je  n'eus  pas  la  force  de  le  continuer  ; 
mon  dessein  était  de  partir  à  l'instant;  mais  je  ne  pus  résistée 
aux  prières  de  la  sœur  de  Philotas  et  d'Apollodore  son  époux  : 
je  passai  encore  un  an  avec  eux,  et  nous  pleurâmes  ensemble. 

Je  vais  maintenant  me  rappeler  quelques  circonstances  de  la 
bataille.  Elle  se  donna  le  sept  du  mois  de  métagéitnion  '. 

Jamais  les  Athéniens  et  les  Thébains  ne  montrèrent  plus  de 
courage.  Les  premiers  avaient  même  enfoncé  la  phalange  ma- 
cédonienne ;  mais  leurs  généraux  ne  surent  pas  profiter  de  cet 
avantage.  Philippe  ,  qui  s'en  aperçut ,  dit  froidement  que  les 
Athéniens  ne  savaient  pas  vaincre,  et  il  rétablit  l'ordre  dans  son 
armée.  Il  commandait  l'aile  droite  ,  Alexandre  son  fils  l'aile 
gauche.  L'un  et  l'autre  montrèrent  la  plus  grande  valeur.  Dé- 
moslhènes  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite.  Du  côté  des 
Athéniens  plus  de  mille  hommes  périrent  d'une  mort  glorieuse; 
plus  de  deux  raille  furent  prisonniers.  La  perte  des  Thébains  fut 
à  peu  près  égale. 

Le  roi  laissa  d'abord  éclater  une  joie  indécente.  Après  un  re- 
pas où  ses  amis  ,  à  son  exemple ,  se  livrèrent  aux  plus  grands 
excès,  il  alla  sur  le  champ  de  bataille,  n'eut  pas  de  honte  d'in- 
sulter ces  braves  guerriers  qu'il  voyait  étendus  à  ses  pieds ,  et 
se  mit  à  déclamer,  en  battant  la  mesure ,  le  décret  que  Démos- 
thènes  avait  dressé  pour  susciter  contre  lui  les  peuples  de  la 
Grèce.  L'orateur  Démade,  quoique  chargé  de  fers,  lui  dit  :  Phi- 
lippe, vous  jouez  le  rôle  de  Thersite ,  et  vous  pourriez  jouer  ce- 
lui d'Agameamon.  »  Ces  mots  le  firent  rentrer  en  lui-même.  Il 
jeta  la  couronne  de  fleurs  qui  ceignait  sa  tête ,  remit  Démade 
en  liberté,  et  rendit  justice  à  la  valeur  des  vaincus. 

La  ville  de  Thèbes,  qui  avait  oublié  ses  bienfaits  ,  fut  traitée 
avec  plus  de  rigueur.  Il  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle  ; 
quelques  uns  des  principaux  hobitans  furent  bannis ,  d'autres 
mis  à  mort.  Cet  exemple  de  sévérité ,  qu'il  crut  nécessaire  , 
éteignit  sa  vengeance ,  et  le  vainqueur  n'exerça  plus  que  des 
actes  de  modération.  On  lui  conseillait  de  s'assurer  des  plus 
fortes  places  de  la  Grèce;  il  dit  qu'il  aimait  mieux  une  longue 
réputation  de  clémence  que  l'éclat  passager  de  la  domination, 

I  Le  3  août  de  Tan  333  avant  J.  C. 
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On  voulait  qu'il  sévît  du  moins  conire  les  Athéniens  qui  lui 
avaient  causé  de  de  si  vives  alarmes^  il  répondit  :  «  Aux  dieux 
ne  plaise  que  je  détruise  le  théâtre  de  la  gloire ,  moi  qui  ne  tra- 
vaille que  pour  elle  !  »  Il  leur  permit  de  retirer  leurs  morts  et 
leurs  prisonniers.  Ces  derniers,  enhardis  par  ses  bontés,  se  con- 
duisirent avec  l'indiscrétion  et  la  légèreté  qu'on  reproche  à  leur 
nation;  ils  demandèrent  hautement  leurs  bagages,  et  se  plaigni- 
rent des  officiers  macédoniens,  Philippe  eut  la  complaisance  de 
se  prêter  à  leurs  vœux  ,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  en  riant  ; 
«  Ne  semble-t-il  pas  que  nous  les  ayons  vaincus  au  jeu  des  os- 
selets? » 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  les  Athéniens  se  prépa- 
raient à  soutenir  un  siège,  Alexandre  vint,  accompagné  d'Anti- 
pater,  leur  offrir  un  traité  de  paix  et  d'alliance.  Je  le  vis  alors 
cet  Alexandre  ,  qui  depuis  a  rempli  la  terre  d'admiration  et  de 
deuil.  Il  avait  dix-huit  ans,  et  s'était  déjà  signalé  dans  plusieurs 
combats.  A  la  bataille  de  Chéronée,  il  avait  enfoncé  et  mis  en 
fuite  l'aide  droite  de  l'armée  ennemie.  Cette  victoire  ajoutait  un 
nouvel  éclat  aux  charmes  de  sa  figure.  Il  a  les  traits  réguliers  , 
le  teint  beau  et  vermeil,  le  nez  aquilin,  les  yeux  grands ,  pleins 
de  feu,  les  cheveux  blonds  et  bouclés,  la  tête  haute,  mais  un 
peu  penchée  vers  l'épaule  gauche,  la  taille  moyenne,  fine  et  dé- 
gagée, le  corps  bien  proportionné  et  fortifié  par  un  exercice  con- 
tinuel. On  dit  qu'il  est  très-léger  à  la  course ,  et  très-recherché 
dans  sa  parure.  Il  entra  dans  Athènes  sur  un  cheval  superbe 
qu'on  nommait  Bucéphale  ,  que  personne  n'avait  pu  dompter 
jusqu'à  lui,  et  qui  avait  coûté  treize  talens  '. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre.  La  douleur  où  j'é- 
tais plongé  ne  me  permit  pas  de  l'étudier  de  près.  J'interrogeai 
un  Athénien  qui  avait  long-temps  séjourné  en  Macédoine  ;  il 
me  dit  : 

Ce  prince  joint  à  beaucoup  d'esprit  et  de  talens  un  désir  in- 
satiable de  s'instruire ,  et  du  goxit  pour  les  arts  ,  qu'il  protège 
sans  s'y  connaître.  Il  a  de  l'agrément  dans  la  conversation  ,  de 
la  douceur  et  de  la  fidélité  dans  le  commerce  de  l'amitié  ,  une 
grande  élévation  dans  les  sentimens  et  dans  les  idées.  La  na- 
ture lui  donna  le  germe  de  toutes  les  vertus,  et  Aristote  lui  en 
développa  les  principes.  Mais  au  milieu  de  tant  d'avantages  rè- 

l  SoUante-dix  mille  deux  cents  livres. 
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gne  une  passion  funeste  pour  lui,  et  peut-être  pour  le  genre  hu- 
main ;  c'est  une  envie  excessive  de  dominer ,  qui  le  tourmente 
jour  et  nuit.  Elle  s'annonce  tellement  dans  ses  regards  ,  dans 
son  maintien ,  dans  ses  paroles  et  ses  moindres  actions  qu'en 
l'approchant  on  est  comme  saisi  de  respect  et  de  crainte.  Il  vou- 
drait être  l'unique  souverain  de  l'univers  et  le  seul  dépositaire 
des  connaissances  humaines.  L'ambition  et  toutes  ces  qualités 
brillantes  qu'on  admire  dans  Philippe  se  retrouvent  dans  son 
fils,  avec  cette  différence  que  chez  l'un  elles  sont  mêlées  avec 
des  qualités  qui  les  tempèrent ,  et  que  chez  l'autre  la  fermeté 
dégénère  en  obstination ,  l'amour  de  la  gloire  en  frénésie  ,  le 
courage  en  fureur  ;  car  toutes  ses  volontés  ont  l'inOexibilité  du 
destin ,  et  se  soulèvent  contre  les  obstacles  ,  de  même  qu'un 
torrent  s'élance  en  mugissant  au  dessus  du  rocher  qui  s'oppose 
à  son  cours. 

Philippe  emploie  différens  moyens  pour  aller  à  ses  fins;  Alexan- 
dre ne  connaît  que  son  épée.  Philippe  ne  rougit  pas  de  disputer 
aux  jeux  olympiques  la  victoire  à  de  simples  particuliers;  Alexan- 
dre ne  voudrait  y  trouver  pour  adversaires  que  des  rois.  Il  sem- 
ble qu'un  sentiment  secret  avertit  sans  cesse  le  premier  qu'il  n'est 
parvenu  à  celte  haute  élévation  qu'à  force  de  travaux  ,  et  le  se- 
cond qu'il  est  né  dans  le  sein  de  la  grandeur  '. 

Jaloux  de  son  père,  il  voudra  le  surpasser;  émule  d'Achille, 
il  tâchera  de  l'égaler.  Achille  est  à  'ses  yeux  le  plus  grand  des 
héros ,  et  Homère  le  plus  grand  des  poètes ,  parce  qu'il  a  im- 
mortalisé Achille.  Plusieurs  traits  de  ressemblance  rapprochent 
Alexandre  du  modèle  qu'il  a  choisi.  C'est  la  même  violence  dans 
le  caractère  ,  la  même  impétuosité  dans  les  combats ,  la  même 
sensibilité  dans  l'âme.  Il  disait  un  jour  qu'Achille  fut  le  plus  heu- 
reux des  mortels ,  puisqu'il  eut  un  ami  tel  que  Patrocle  ,  et  un 
panégyriste  tel  qu'Homère. 

La  négociation  d'Alexandre  ne  traîna  pas  en  longueur.  Les 
Athéniens  acceptèrent  la  paix.  Les  conditions  en  furent  très-dou- 
ces. Philippe  leur  rendit  même  l'île  de  Samos ,  qu'il  avait  prise 
quelque  temps  auparavant.  Il  exigea  seulement  que  leurs  dépu- 
tés se  rendissent  à  la  diète  qu'il  allait  convoquer  à  Corinthe 
pour  l'intérêt  général  de  la  Grèce. 

l  I  Voye»  la  comparaison  de  Philippe  et  d'Alexandre  dans  l'exellente 
histoire  qne  M.  Olivier  de  Marseille  publia  du  premier  de  ces  princes  en 
l;^o(t.  2,  p.  42J.) 
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sous  l'archonte  phuynicis. 

La  quatrième  année  de  la  cent-dixième  olympiade. 

Depuis  le  17  juillet  de  l'an  337  jusqu'au  7  juillet  de  Tan  336 
avant  J.  C. 

Les  Lacédémoniens  refusèrent  de  paraître  à  la  diète  de  Corin- 
the.  Philippe  s'en  plaignit  avec  hauteur  ,  et  reçut  pour  toute  ré- 
ponse ces  mois  :  «  Si  lu  te  crois  plus  grand  après  ta  victoire,  me- 
sure Ion  ombre  ;  elle  n'a  pas  augmenté  d'une  ligne.  »  Philippe 
irrité  répliqua  :  «  Si  j'enire  dans  la  Laconie ,  je  vous  en  chasse- 
rai tous.  »  Ils  lui  répondirent  «Si.» 

Un  objet  plus  important  l'empêcha  d'effectuer  ses  menaces.' 
Les  députés  de  presque  toute  la  Grèce  étant  assemblés,  ce  prince 
leur  proposa  d'abord  d'éleindre  toutes  les  dissensions  qui  jus- 
qu'alors avaient  divisé  les  Grecs ,  et  d'établir  un  conseil  perma- 
nent ,  chargé  de  veiller  au  maintien  de  la  paix  universelle.  En- 
suite il  leur  représenta  qu'il  était  temps  de  venger  la  Grèce  des 
outrages  qu'elle  avait  éprouvés  autrefois  de  la  part  des  Perses, 
et  déporter  la  guerre  dans  les  Etats  du  grand  roi.  Ces  deux  pro- 
positions furent  reçues  avec  applaudissement ,  et  Philippe  fut 
élu  tout  d'une  voix  généralissime  de  l'armée  des  Grecs,  avec 
les  pouvoirs  les  plus  amples.  En  même  temps  on  régla  le  con- 
tingent des  troupes  que  chaque  ville  pouvait  fournir;  elles  se 
montaient  à  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  quinze  mille  de 
cavalerie ,  sans  y  comprendre  les  soldats  de  la  Macédoine  ,  et 
ceux  des  nations  barbares  soumises  à  ses  lois.  Après  ces  résolu- 
tions, il  retourna  dans  ses  États  pour  se  préparer  à  cette  glorieuse 
expédition. 

Ce  fut  alors  qu'expira  la  liberté  de  la  Grèce.  Ce  pays,  si  fé- 
cond en  grands  hommes  ,  sera  pour  long- temps  asservi  aux  rois 
de  Macédoine.  Ce  fut  alors  aussi  que  je  m'arrachai  d'Athènes, 
malgré  les  nouveaux  efforts  qu'on  fit  pour  me  retenir.  Je  revins 
en  Scythie  ,  dépouillé  des  préjugés  qui  m'en  avaient  rendu  le 
séjour  odieux.  Accueilli  d'une  nation  établie  sur  les  bords  du 
Loryslhène  ,  je  cultive  un  petit  bien  qui  avait  appartenu  au  sage 
Anacharsis ,  un  de  mes  aïeux.  J'y  goûte  le  calme  de  la  solitude  ; 
j'ajouterais,  toutes  les  douceurs  de  l'amitié,  si  le  cœur  pouvait 
réparer  ses  pertes.  Dans  ma  jeunesse  je  cherchai  le  bonheur 
chez  les  nations  éclairées  ;  dans  un  âge  plus  avancé  j'ai  trouvé 
le  repos  chez  un  peuple  qui  ne  connaît  que  les  biens  de  la  nature. 
IV.  13. 
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NOTE  XCV ,  CH\p.  Lxvii. 

Sur  l'ironie  de  Socraie.  (Page  13.) 

Je  ne  me  suis  point  étendu  sur  l'ironie  de  Socrate ,  persuadé 
qu'il  ne  faisait  pas  un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  amer  de 
cette  figure  que  Platon  le  suppose.  On  n'a ,  pour  s'en  convaincre, 
qu'à  lire  les  conversations  de  Socrate  ,  rapportées  par  Xénophon, 
et  celles  que  Platon  lui  attribue.  Dans  les  premières ,  Socrate 
s'exprime  avec  une  gravité  qu'on  regrette  souvent  de  ne  pas  re- 
trouver dans  les  secondes.  Les  deux  disciples  ont  rais  leur  maî- 
tre aux  prises  avec  le  sophiste  Hippias  :  que  l'on  compare  ces 
dialogues ,  et  l'on  sentira  cette  ditférence.  Cependant  Xénophon 
avait  été  présent  à  celui  qu'il  nous  a  conservé. 

NOTEXCVI,  iBiD. 

Sur  les  prétendus  regrets  que  les  Athéniens  témoignèrent  après 
la  mort  de  Socrate.  (Page  28.) 

Des  auteurs  postérieurs  à  Socrate  de  plusieurs  siècles  assurent 
qu'immédiatement  après  sa  mort ,  les  Athéniens ,  affligés  d'une 
maladie  contagieuse  ,  ouvrirent  les  yeux  sur  leur  injustice;  qu'ils 
lui  élevèrent  uae  statue  ;  que  ,  sans  daigner  écouter  ses  accusa- 
teurs, ils  firent  mourir  Mélitus  et  bannirent  les  autres;  qu'A- 
nytus  fut  lapidé  à  Héraclée ,  où  l'on  conserva  long-temps  son 
tombeau.  D'autres  ont  dit  que  les  accusateurs  de  Socrate ,  ne 
pouvant  supporter  la  haine  publique  ,  se  pendirent  de  désespoir. 
Ces  traditions  ne  peuvent  se  concilier  avec  le  silence  de  Xéno- 
phon et  de  Platon ,  qui  sont  morts  long-temps  après  leur  maître, 
et  qui  ne  parlent  nulle  part  ni  du  repentir  des  Athéniens  ni  du 
supplice  des  accusateurs.  Il  y  a  plus  ;  Xénophon,  qui  survécut  à 
Anytus,  assure  positivement  que  la  mémoire  de  ce  dernier  n'é- 
tait pas  en  bonne  odeur  parmi  les  Athéniens,  soit  à  cause  des 
déréglemens  de  son  fils  ,  dont  il  avait  négligé  l'éducation ,  soit 
à  cause  de  ses  extragances  particulières.  Ce  passage  prouve  in- 
vinciblement ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  jamais  le  peuple  d'A- 
thènes ne  vengea  sur  Anytus  la  mort  de  Socrate. 
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NOTE  XCVII ,  CHAP.  Lxviii. 

Quel  était  à  Eleusis  ,  le  lieu  de  la  scène  ,  tant  pour  les  cérémo- 
nies que  pour  les  spectacles.  (Page  35.) 

Je  ne  puis  donner  sur  cette  question  que  de  légers  éclaircis- 
seniens. 

Les  aiitenrs  anciens  font  entendre  que  les  fêtes  de  Cérès  atti- 
raient quelquefois  à  Eleusis  trente  mille  associés  ,  sans  y  com- 
prendre ceux  qui  n'y  venaient  que  par  un  motif  de  curiosité. 
Ces  trente  mille  associés  n'étaient  pas  témoins  de  toutes  les  cé- 
rémonies. On  n'admettait  sans  doute  aux  plus  secrètes  que  le 
petit  nombre  de  novices  qui  tous  les  ans  recevaient  le  dernier 
sceau  de  l'initiation ,  et  quelques  uns  de  ceux  qui  l'avaient  reçu 
depuis  long-temps. 

Le  temple,  un  des  plus  grands  de  ceux  de  la  Grèce,  était 
construit  au  milieu  d'une  cour  fermée  d'un  mur  ,  longue  de  trois 
cent  soixante  pieds  du  nord  au  midi  ,  large  de  trois  cent  un 
de  l'est  à  l'ouest.  C'est  là  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  les  mystes, 
ou  les  initiés  ,  tenant  un  flambeau  à  la  main ,  exécutaient  des 
danses  et  des  évolutions. 

Derrière  le  temple,  du  côté  de  l'ouest ,  on  voit  encore  une  ter- 
rasse taillée  dans  le  roc  même ,  et  élevée  de  huit  à  neuf  pieds 
au  dessus  de  l'aire  du  temple  :  sa  longueur  est  d'environ  deux 
cent  soixante-dix  pieds;  sa  largeur,  en  certains  endroits,  de 
quarante-quatre.  A  son  extrémité  septentrionale  ,  on  trouve 
les  restes  d'une  chapelle  à  laquelle  on  montait  par  plusieurs 
marches. 

Je  suppose  que  cette  terrasse  servait  aux  spectacles  dont  j'ai 
parlé  dans  ce  chapitre  :  qu'elle  était ,  dans  sa  longueur  ,  divisée 
en  trois  longues  galeries  ;  que  les  deux  premières  représentaient 
la  région  des  épreuves  et  celle  des  enfers  j  que  la  troisième  , 
couverte  de  terre,  offrait  aux  yeux  des  bosquets  et  des  prairies; 
que  de  là  on  montait  à  la  chapelle,  où  se  trouvait  cette  statue 
dont  l'éclat  éblouissait  les  nouveaux  initiés. 

NOTE  XCVIII ,  CHAP.  Lxviii. 

Sur  une  formule  usitée  dans  les  mystères  de  Cérès.  (Page  35.) 

Meursius  a  prétendu  que  l'assemblée  était  congédiée  par  ces 
mots  :  lion.v  ,  ()mpa.i\  Ilésycliiiis  ,  qui  nous  les  a  transmis  ,  dit 
seulement  (pie  c'était  une  acclamation  aux  initiés.  Je  n'en  ai 
pas  fait  mention,  parce  que  j'ignore  si  en  la  prononçait  au  com- 
mencement ,  vers  le   milieu  ,  ou  à  la  fin  de  la  cérémonie. 

Le  Clerc  a  prétendu  qu'elle  signifiait  veiller  et  ne  point  faire 
de  mal.  Au  lieu  d'attaquer  directement  cette  explication  ,  je  me 
contenterai  de  rapporter  la  réponse  que  je  fis,  en  176C  ,  h  mon 
savant  confrère  M.  Larcher,  qui  m'avait  fait  l'honneur  de  me 
demander  mon  avis  sur  cette  formule  ;  «Il  est  visible  que  les  deux 
mots  xs'/l  1  ofj.r.u^ ,  sont  étrangers  à  la  langue  grecque,  mais  dans 
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quelle  langue  faut-il  les  chercher?  Je  croirais  volontiers  qu'ils 
sont  égypiens  ,  parce  que  les  mystères  d'Eleusis  me  paraissent 
venus  d'Egypte.  Pour  en  connaître  la  valeur  ,  il  faudrait ,  1»  que 
nous  fussions  mieux  instruits  de  l'ancienne  langue  égyptienne  , 
dont  il  ne  nous  reste  que  très-peu  de  chose  dans  la  langue  copte  ; 
2»  que  les  deux  mots  en  question,  en  passant  d'une  langue  dans 
une  autre  ,  n'eussent  rien  perdu  de  leur  prononciation  ,  et  qu'en 
passant  dans  les  mains  de  plusieurs  copistes  ,  ils  n'eussent  rien 
perdu  de  leur  orthographe  primitive. 

f  On  pourrait  absolument  avoir  recours  à  la  langue  phéni- 
cienne,  qui  avait  beaucoup  de  rapports  avec  l'égyptien.  C'est  le 
parti  qu'a  pris  Le  Clerc  ,  qui,  à  l'exemple  de  Bochard  ,  voyait 
tout  dans  le  phénicien.  Maison  donnerait  dix  explications  dilîé- 
rentes  de  ces  deux  termes  ,  toutes  éiçalement  probables  ,  c'est-à- 
dire  toutes  également  incertaines.  Rien  ne  se  prête  plus  aux  désirs 
de  ceux  qui  aiment  les  étymologies  que  les  langues  orientales  ; 
et  c'est  ce  qui  a  presque  toujours  égaré  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  ce  genre  de  travail. 

0  Vous  voyez  ,  monsieur ,  combien  je  suis  éloigné  de  vous 
dire  quelque  chose  de  positif,  et  que  je  réponds  très-mal  à  la 
confiance  dont  vous  m'honorez.  Je  ne  puis  donc  que  vous  offrir 
l'aveu  de  mon  ignorance,  etc.  » 

NOTE  XCIX,  CHAP.  Lxvnr. 

Sur  la  doctrine  sacrée.  (Page  36.) 

Waburton  a  prétendu  que  le  secret  des  mystères  n'était  mitre 
chose  (jue  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  à  l'appui  de  son  senti- 
ment ,  il  rapporte  un  fragment  de  poésie  cité  par  plu^iieiirs  pères 
de  l'Eglise,  et  connu  sous  le  nom  de  Palinodie  d'Orphée.  Ce 
fragment  commence  par  une  formule  usitée  dnns  les  mystères  : 
Loin  d'ici  les  profanes!  On  y  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
qu'il  existe  par  lui  même ,  qu'il  est  la  source  de  tonte  existence  , 
qu'il  se  dérobe  à  tous  les  regards ,  quoi(pie  rien  ne  se  dérobe  aux 
siens. 

S'il  était  prouvé  que  l'iiiérophaiite  annonçait  cette  docUine 
aux  initiés,  il  ne  resterait  plus  aucun  doute  sur  l'objet  des  mys- 
tères; mais  il  s'élève  à  cet  égird  plusieurs  difficultés. 

Que  CCS  vers  soient  d'Orphée,  ou  de  quelque  autre  auteur, 
peu  importe.  Il  s'agit  de  savoir  s'ils  sont  antérieurs  au  christia- 
nisme,  et  si  on  les  prononçait  dans  l'initiation. 

1  Eusèbe  les  a  cités  d'après  un  Juif  nommé  Aristobule ,  qui 
vivait  du  temjjs  de  Plolèméo  Philopator  ,  roi  d'Egypte,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  200  avant  J.  C.  ;  mais  la  leçon  qu'il  nous  en  a  con- 
servée diffère  essentiellement  de  celle  (|u'on  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  saint  Justin.  Dans  celte  dernière  ,  on  annonce  ini  être 
unique  qui  voit  tout,  qui  est  l'auteur  de  toutes  choses,  et  au- 
quel on  donne  le  nom  de  Jupiter.  La  leçon  rapportée  par  Eusèbe 
contient  la  même  profession  de  foi ,  avec  quelques  différences 
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ilans  les  expressions;  niais  il  est  parlé  de  Moïse  et  d'Abraham. 
De  là ,  de  snvaiis  critiques  ont  conclu  que  cette  pièce  de  vers 
avait  été  fabriquée,  ou  du  moins  interpolée  par  Aristobnle ,  oa 
par  quelque  autre  Juif.  Otons  l'interpolation  ,  et  préférons  la 
leçon  de  saint  Justin;  que  s'ensuivra-t-il?  que  l'auteur  de  ces 
vers  ,  en  parlant  d'un  Être  suprême  ,  s'est  exprimé  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  plusieurs  anciens  écrivains.  Il  est  surtout 
à  remarquer  que  les  principaux  articles  de  la  doctrine  annoncée 
par  là  palinodie  se  trouvent  dans  l'hymne  de  Cléanthe,  contem- 
porain d'Aristobuie  ,  et  dans  le  poème  d'Aratus  ,  qui  vivait  dans 
le  même  temps ,  et  dont  il  parait  que  saint  Paul  a  cité  le  témoi'^ 
gnage. 

2°  Chantait-on,  lois  de  l'initiation,  la  palinodie  d'Orphée? 
Tatien  et  Athéna^ore  semblent ,  à  la  vérité  ,  l'associer  aux  mys- 
tères; cependant  ils  ne  la  rapportent  que  pour  ropi)Oser  aux 
absurdités  du  polMhéisme.  Commentées  deux  auteurs  et  les 
autres  pères  de  l'Église, voulant  prouver  que  le  do^me  de  l'unité 
de  Dieu  avait  toujours  été  connu  des  nations  ,  auraient  ils  né- 
gligé d'avertir  qu'une  telle  profession  de  foi  se  faisait  dans  les 
cérémonies  d'Eleusis? 

En  ôtnnt  à  Waburton  ce  moyen  si  victorieux,  je  ne  prétends 
pas  attaquer  son  opinion  sur  le  secret  des  mystères  ;  elle  me  pa- 
rait fort  vraisemblable.  En  effet ,  il  est  difficile  de  supposer 
qu'une  société  religieuse  qui  détruisait  les  objets  du  culte  reçu  , 
qui  maintenait  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  dans  une 
autre  vie  ,  qui  exigeait  de  la  part  de  ses  membres  tant  de  pré- 
parations, de  prières  et  d'abstinences,  jointes  à  une  si  grande 
piireté  de  cœur  ,  n'eût  eu  d'autre  objet  que  de  cacher  sous  un 
voile  épais  les  anciennfs  traditions  sur  la  formation  du  monde, 
sur  les  opérations  de  la  nature  ,  sur  l'origine  des  arts ,  et  suc 
d'antres  objets  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'une  légère  influence 
sur  les  mœurs. 

Dira-t-on  qu'on  se  bornait  à  développer  le  dogme  de  la  mé- 
tempsychose?  Mais  ce  dogme,  que  les  philosophes  ne  craignaient 
pas  d'exposer  dans  leurs  ouvrages,  siipposaient  un  tribunal  qui, 
après  notre  mort,  attachait  à  nos  âmes  les  destinées  bonnes  oa 
mauvaises  qu'elles  avaient  à  remplir. 

J'ajoute  encore  une  réflexion  ;  suivant  Eusèbe  ,  dans  les  céré- 
monies de  l'initiation  ,  l'hiérophante  paraissait  sous  les  traits  da 
Démiurge ,  c'est-à-dire  de  l'auteur  de  l'univers.  Trois  prêtres 
avaient  les  attributs  du  soleil ,  de  la  lune  et  de  mercure;  peut- 
être  des  ministres  subalternes  représentaient-ils  les  quatre  autres 
plimètes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  reconnaît-on  pas  ici  le  Démiurge 
tirant  l'univers  du  chaos?  et  n'est-ce  pas  là  le  tableau  de  la  for- 
mjition  du  monde,  tel  ([ue  Platon  l'a  décrit  dans  son  Tiniée? 

L'opinion  de  Waburton  est  ingénieuse,  et  l'on  ne  pouvait 
l'exposer  avec  plus  d'esprit  et  de  sagacité;  cependant,  comme 
elle  olfre  de  grandes  difTicullés ,  j'ai  pris  le  parti  de  la  pro- 
poser comme  une  simple  conjecture. 
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NOTE  C,  CHAP.  txix. 

Sur  îe  nombre  des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide^ 
(Page  59.) 

'  Eschyle ,  suivant  les  uns ,  en  composa  soixante-dix  ;  suivant 
d'autres  ,  quatre-vingt-dix.  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  So- 
phocle lui  en  attribue  cent  treize ,  Suidas  cent  vingt-trois,  d'au- 
tres un  plus  grand  nombre  :  Samuel  Petit  ne  lui  en  donne  que 
soixante-six-  Suivant  différens  auteurs  ,  Euripide  en  a  fait  soi- 
^ante-quinze  ou  quatre-vingt-douze  :  il  paraît  que  l'on  doit  se 
déterminer  pour  le  premier  nombre.  On  trouve  aussi  des  diffé- 
rences sur  le  nombre  des  prix  qu'ils  remportèrent. 

NOLE  CI ,  CHAP.  Lxx. 

Sur  le  chant  et  sur  la  déclamation  de  la  tragédie.    (Page  70.) 

Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  que  de  faibles  lu- 
mières ;  et  les  critiques  modernes  se  sont  partagés  quand  ils  ont 
entrepris  de  l'éclaircir.  On  a  prétendu  que  les  scènes  étaient  chan- 
tées; on  a  dit  qu'elles  n'étaient  que  déclamées;  quelques  uns 
ont  ajouté  qu'on  notait  la  déclamation.  Je  vais  donner  eu  peu 
de  mots  le  résultat  de  mes  recherches. 

1°  O/i.  déclamait  souvent  dans  les  scènes.  Aristo le,  parlant 
des  moyens  dont  certains  genres  de  poésie  se  servent  pour  imi- 
ter ,  dit  que  les  dithyrambes,  les  nomes,  la  tragédie  et  la  co- 
médie, emploient  le  rhythnie,  le  chant  et  les  vers;  avec  cette 
différence  que  les  dithyrambes  et  les  nomes  les  emploient  tous 
trois  ensemble ,  au  lieu  que  la  tragédie  et  la  comédie  les  em- 
ploient séparément.  Et  plus  bas  il  dit  que  dans  une  même  pièce 
la  tragédie  emploie  quelquefois  le  vers  seul ,  et  quelquefois  le 
vers  accompagné  du  chant. 

On  sait  que  les  scènes  étaient  communément  composées  de 
vers  iambes  ,  parce  que  cette  espèce  de  vers  est  la  plus  propre 
au  dialogue.  Or,  Plutarque  ,  parlant  de  l'exécution  musicale  des 
vers  iambes,  dit  que  dans  la  tragédie  les  uns  sont  récités  pen- 
dant le  jeu  des  instruniens  ,  tandis  que  les  autres  se  chantent. 
La  déclamation  était  donc  admise  dans  les  scènes. 

2°  On  chantait  quelquefois  dans  les  scènes,  A  la  preuve  tirée 
du  précédent  passage  de  Plutarque  j'ajoute  les  preuves  suivantes. 
Aristote  assure  que  les  modes  ou  tons  hypodorien  et  hypophrygien 
étaient  employés  dans  les  scènes ,  quoiqu'ils  ne  le  fussent  pas 
dans  les  chœurs.  Qu'Hécube  et  Andromaque  chantent  sur  le 
théâtre ,  dit  Lucien  ,  on  peut  le  leur  pardonner  :  mais  qu'Her- 
cule s'oublie  au  point  de  chanter,  c'est  une  chose  intolérable. 
Les  personnages  d'une  pièce  chantaient  donc  en  certaines  oc- 
casions. 

B°  La  déclamation  n'avait  jamais  lieu  daiis  les  intermèdes , 
mais  tout  le  chœur  y  chantait.  Cette  proposition  n'est  point 
contestée.  j 
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4°  Le  chœur  chantait  quelquefois  dans  le  courant  d'une 
scène.  Je  le  prouve  par  ce  passage  de  Pollux  :  «  Lorsqu'au  liea 
d'un  quatrième  acteur  on  fait  chanter  quelqu'un  du  chœur,  etc.  ; 
c  par  ce  passage  d'Horace  •  «  Que  le  chœur  ne  chante  rien  entre 
les  intermèdes  qui  ne  se  lie  étroitement  à  l'action  ;  »  par  quan- 
tité d'exemples  ,  dont  il  suffit  de  citer  les  suivans  :  voyez  dans 
l'Agamemnon  d'Eschyle,  depuis  le  vers  4099  jusqu'au  vers  4186  ; 
dans  THippolyte  d'Euripide,  depuis  le  vers  58  jusqu'au 
vers  72  ;  dans  l'Oreste  du  même ,  depuis  le  vers  140  jusqu'au 
vers  207 ,  etc.  ,  etc. 

5"  Le  chœur  ou  plutôt  son  coryphée ,  dialoguait  quelquefois 
avec  les  acteurs,  et  ce  dialogue  n'était  qite  déclamé.  C'est  ce  qui 
arrivait  surtout  lorsqu'on  lui  demandait  des  éclaircisseniens,  ou 
que  lui-même  en  demandait  à  l'un  des  personnages  :  en  un  mot, 
toutes  les  fois  qu'il  participait  immédiatement  à  l'action.  Voyez 
dans  la  Médée  d'Euripide ,  vers  814  ;  dans  les  Suppliantes  du 
même  ,  vers  634  ;  dans  l'Iphigénie  en  Aulide  du  même ,  vers 
917  ,  etc. 

Les  premières  scènes  de  l'Ajax  de  Sophocle  suffiront ,  si  je  ne 
me  trompe ,  pour  indiquer  l'emploi  successif  qu'on  y  faisait  de 
la  déclamation  et  du  chant. 

Scène  première  ,  Minerve  et  Ulysse  ;  scène  seconde,  les  mê- 
mes et  Âja.v  ;  scène  troisième ,  Minerve  et  Ulysse.  Ces  trois 
scènes  forment  l'exposition  du  sujet.  Minerve  apprend  à  Ulysse 
qu'Ajax,  dans  un  accès  de  fureur,  vient  d'égorger  les  troupeaux 
et  les  bergers,  croyant  immoler  à  sa  vengeance  les  principaux 
chefs  de  l'armée.  C'est  un  fait  ;  il  est  raconté  en  vers  ianibes  ; 
et  j'en  conclus  que  les  trois  scènes  étaient  déclamées. 

Minerve  et  Ulysse  sortent  ;  le  chœur  arrive  :  il  est  composé 
de  Salaminiens  qui  déplorent  ie  malheur  de  leur  souverain  , 
dont  on  leur  a  raconté  les  fureurs;  il  doute,  il  cherche  à  s'é- 
claircir.Il  ne  s'exprime  point  en  vers  iambes  ;  son  style  est  figuré. 
Il  est  seul ,  il  fait  entendre  une  strophe  et  une  antistrophe , 
l'une  et  l'autre  contenant  la  même  espèce  et  le  même  de  nombre 
de  vers.  C'est  donc  là  ce  qu'Aristote  appelle  le  premier  discours 
de  tout  le  chœur,  et  par  conséquent  le  premier  intermède  ,  tou- 
jours chanté  par  toutes  les  voix  du  chœur. 

Après  l'inlermède ,  scène  première,  Tecmesse  et  le  choeur. 
Cette  scène  ,  (jui  va  depuis  le  vers  200  jusqu'au  347  ,  est  comme 
divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première ,  qui  contient  soixante- 
deux  vers ,  Tecmesse  confirme  la  nouvelle  des  fureurs  d'Ajax  : 
plaintes  de  sa  part ,  ainsi  que  de  la  part  du  chœur.  Les  vers 
sont  an.ipestes.  On  y  trouve,  pour  le  chœur,  une  strophe  à  la- 
quelle correspond  une  antistrophe  parfaitement  semblable  pour  le 
nombre  et  l'espèce  de  vers.  Je  pense  que  tout  cela  était  chanté, 
la  seconde  partie  de  la  scène  était  sans  doute  déclamée  :  elle 
n'est  composée  que  de  vers  iambes.  Le  chœur  interroge  Tec- 
niesse ,  qui  entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  l'action  d'A- 
jax. On  entend  les  cris  d'Ajax;  on  ouvre  la  porte  de  sa  lente  j  il 
paraît. 
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Scène  seconde,  Ajax  ;  Tecmessc  et  le  c/(œ«)\  Celte  scèilô  ^ 
comme  la  précédente ,  était  en  partie  ch:intée  et  en  partie  dé- 
clamée. Ajax  (  vers  348  chante  quatre  strophes  avec  leurs  an- 
tistrophes correspondantes.  Tecmesse  et  le  chœur  lui  répon- 
dent par  deux  ou  trois  vers  iambes ,  qui  doivent  être  chantés , 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Après  la  dernière  antistrophe  et  la 
réponse  du  chœur,  commencent ,  au  vers  430 ,  des  inmbes  qui 
continuent  jusqu'au  vers  600 ,  ou  plutôt  595.  C'est  là  que  c» 
prince,  revenu  de  son  délire  ,  laisse  pressentir  à  Tecmesse  et  au 
chœur  le  parti  qu'il  a  pris  de  terminer  ses  jours  -.  on  le  presse 
d'y  renoncer  ;  il  demande  son  fils;  il  le  prend  entre  ses  bras,  et 
lui  adresse  un  discours  touchant.  Tout  cela  est  déclamé.  Tec- 
messe sort  avec  son  enfant.  Ajax  reste  sur  le  théâtre  ;  mais  i[ 
garde  un  profond  silence  pendant  que  le  chœur  exécute  le  se- 
conil  intermède. 

D'après  cette  analyse,  que  je  pourrais  pousser  plus  loin ,  il  est 
visible  que  le  chœur  était  envisagé  sous  deux  aspects  différens  , 
suivant  les  deux  espèces  de  fonctions  qu'il  avait  à  remplir. 
Dans  les  Hitermèdes,  qui  tenaient  lieu  de  nos  enir'actes,  toutes 
les  voix  se  réunissaient  et  chantaient  ensemble;  dans  les  soèness 
où  il  se  mêlait  à  l'aciiou  ,  il  était  représenté  par  son  coryphée. 
Voilà  pourquoi  Aristote  et  Horace  ont  dit  que  le  chœur  faisait 
l'office  d'un  acteur. 

6  A  quels  signes  peut  on  distimjuer  les  parties  du  drame 
qui  se  chantaient  d'avec  celles  qu'on  se  contentait  de  réciter  r"  Je 
ne  puis  donner  ici  des  règles  ap(ilicab!ps  à  tous  les  cas.  Il  m'a 
paru  senienient  que  la  déclamation  a\ait  lieu  tontes  les  fois  que 
les  intPrlocutenrs  ,  eu  suivant  le  til  de  l'action  sans  l'intervention 
du  chœur,  s'exprimaient  en  une  lon°;iie  suite  d'ianibes  ,  à  la  tête 
desquels  les  scoliastes  ont  écrit  ce  mot  :  iamboi.  Je  croirais  vo- 
lontiers que  tous  les  antres  vers  étaient  chantés  ;  mais  je  ne 
l'assure  point;  ce  qu'on  ppiit  atfiirner  en  général ,  c'est  que  les 
premiers  auteurs  s'appliquaient  plus  à  la  mélopée  que  ne  firent 
leurs  successeurs  ;  la  raison  en  est  sensible.  Les  poèmes  dra- 
matiques tirant  leur  origine  de  ces  troupes  de  farceurs  qui  par- 
coinaient  l'Atliqne ,  il  était  naturel  qne  le  chant  fût  regardé 
comme  la  principale  prirtie  de  la  tragédie  naissante  :  de  là  vient 
sans  doute  qu'il  domine  plus  dans  les  pièces  d'Eschvle  et  dePhry- 
nicus  son  contemporain  que  dans  celle  d'Enripi»le  et  de  Sophocle. 
Plus  haut ,  d'après  le  Icmoign.ge  de  Plutarque ,  j'ai  dit  que 
les  vers  iambes  se  chantaient  quelquefois  lorsque  le  chœur  fai- 
sait loirue  d'acteur.  Nous  trouvons  en  etfel  de  ces  vers  dans 
des  stances  irrégulières  et  soumises  au  chant.  Eschyle  les  a  sou- 
vent employés  dans  des  scènes  modulées.  Je  cite  pour  exemple 
celle  du  roi  d'Argos  et  du  chœur,  dans  la  pièce  des  Suppliantes , 
vers  352;  le  chœur  chante  des  strophes  et  des  autistrophes  cor- 
respondantes; le  roi  répond  cinq  fois,  et  chaque  fois  par  cinq 
vers  iambes  :  preuve  ,  si  je  me  trompe,  que  toutes  ces  réponses 
étaient  sur  le  même  air.  Voyez  des  exemples  semblables  dans 
les  pièces  du  même  auteur,  dans  celle  des  Sept- Chefs  ,  vers  209 
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et  692;  dans  celle  des  Perses  ,  vers  256;  dans  celle  d'Agamoni- 
non,  vers  -1099;  dans  celle  des  Suppliantes  ,  vers  747  et  8S3. 

7°  La  déclamation  était-elle  notée i^  L'nbhé  Diibos  l'a  préten- 
du. Il  a  été  refuté  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres.  On  y  prouve  que  l'instrument  dont  la  voix  de  l'acteur 
était  accompagnée  n'était  destiné  qu'à  le  soutenir  de  temps  en, 
temps,  et  l'empêcher  de  monter  trop  liant  ou  de  descendre  trop 
bas. 

NOTE  Cil ,  CHAP.  Lxx. 

Sur  les  vases  des  théâtres.  (Page  72.  ) 

Vitruve  rapporte  que  sous  les  gradins  où  devaient  s'asseoir  les 
spectateurs  les  architectes  grecs  ménageaient  de  petites  cellidesr 
enlr'ouvertes  ,  et  qu'ils  y  plaçaient  des  vases  d'airain  ,  destinés 
à  recevoir  dans  leur  cavité  les  sons  qui  venaient  de  la  scène ,  et 
à  les  rendre  d'une  manière  forte  ,  claire  et  harmonieuse.  Ces  va- 
ses, montés  à  la  quarte  ,  à  la  quinte ,  à  l'octave  l'un  de  l'aiitre  , 
avaient  donc  les  mêmes  proportions  entre  eux  qu'avaient  entre 
elles  les  cordes  de  la  lyre  qui  soutenait  la  voix  ;  mais  l'effet  n'en 
était  pas  le  même.  La  lyre  indiquait  et  soutenait  le  ton  ;  les  vases 
ne  pouvaient  que  le  reproduire  et  le  prolonger.  Et  quel  avantage 
résultait-il  de  cette  suite  d'échos  dont  rien  n'amortissait  le  son  ? 
Je  l'ignore ,  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  n'en  pas  parler  dans  le 
texte  de  mon  ouvrage.  J'avais  une  autre  raison  :  rien  ne  prouve 
que  les  Athéniens  aient  employé  ce  moyen.  Aribtote  se  fait  ces 
questions  -.  Pourquoi  une  maison  est-elle  plus  résonnante  quand 
elle  vient  d'être  reblanchie  ,  quand  on  y  enfouit  des  vases  \ides 
quand  il  s'y  trouve  des  puits  et  des  cavités  semblables?  Ses  ré- 
ponses sont  inutiles  à  rapporter;  mais  il  aurait  certainement 
cité  les  vases  du  théâtre,  s'il  les  avait  connus.  Mummiuseu  trou- 
va au  théâtre  de  Corinthe  ;  ce  fut  deux  cents  ans  après  l'époque 
que  j'ai  choisie.  L'usage  s'en  introduisit  ensuite  en  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  où  l'on  substituait  quelquefois 
des  vases  de  terre  cuite  aux  vases  d'airain.  Rome  ne  l'adopta  ja- 
mais; ses  architectes  s'aperçurent  sans  doute  que,  si  d'un  côté 
il  rendait  le  théâtre  plus  sonore ,  d'un  autre  côté  il  avait  des  in- 
convéniens  qui  balançaient  cet  avantage. 

NOTE   cm,    CHAP.    Lxx. 

Sur  CalHpide.  (Page  74.) 

Cet  acteur,  qui  se  vantait  d'arracher  des  larmes  à  tout  un  au- 
ditoire, était  tellement  enorgueilli  de  ses  succès,  qu'ayant  ren- 
contré Agésilas,  il  s'avança,  le  salua,  et  s'élant  mêlé  parmi  ceux 
qui  l'accompagnaient,  il  attendit  que  ce  prince  lui  dit  «pielque 
chose  de  flatteur;  trompé  dans  son  espérance  :  «Roi  de  Lncé- 
démone,  lui  dit-il  à  la  fin,  est-ce  que  vous  ne  me  connaîtriez 
pas?»  Agésilas,  ayant  jeté  un  coup  d'œil  sur  lui,  se  contenta  de 
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lui  demander  s'il  n'était  pas  Gallipide  l'histrion.  Le  talent  de 
l'actenr  ne  pouvait  plaire  au  Spartiate.  On  proposait  un  jour 
à  ce  dernier  d'entendre  un  homme  qui  imitait  parfailement  le 
chant  du  rossignol  :  «J'ai  entendu  le  rossignol ,  »  répondit-il. 

NOTE  CIV,  CHAP.  Lxx. 

Sur  les  masques,  (Page  77.) 

On  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  à  Athènes  une  grande 
quantité  de  médailles  d'argent,  la  plupart  représentant  d'un  côté 
une  aire  en  creux,  toutes  d'un  travail  très-grossier  et  sans  légen- 
des. J'en  acquis  plusieurs  pour  le  cabinet  national.  D'après  les 
différens  types  dont  elles  sont  chargées,  je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer qu'elles  furent  frappées  à  Atliènes  ou  dans  les  contrées  voi- 
sines, et,  d'après  leur  fabrique,  que  les  unes  sont  du  temps 
d'Escbyle,  les  autres  antérieures  à  ce  poète.  Deux  de  ces  mé- 
dailles nous  présentent  ce  masque  hideux  dont  j'ai  parlé  dans 
le  texte  de  mou  ouvrage.  Ce  masque  fut  donc  employé  dès  la 
naissance  de  l'art  dramatique. 

NOIE    CV,  CHAP.  LXXI. 

Sur  le  lieu  de  la  scène  où  Ajax  se  tuait,  (Page  91.) 

Plusieurs  critiques  modernes  ont  supposé  que,  dans' la  tra- 
gédie de  Sophocle ,  Ajax  se  perçait  de  son  épée  à  la  vue  des 
spectateurs.  Ils  s'autorisaient  du  scoliaste,  qui  observe  que  les 
héros  se  donnaient  rarement  la  mort  sur  le  théâtre.  Je  pense 
que  la  règle  n'a  pas  éié  violée  en  celte  occasion  :  il  suffît,  peut 
s'en  convaincre,  de  suivre  le  fil  de  l'action. 

Le  chœur,  instruit  qu' Ajax  n'est  plus  dans  sa  lente,  sortpai' 
les  deux  côtés  du  théâtre  pour  le  chercher  et  le  ramener.  Le 
héros  reparaît.  Après  un  monologue  touchant,  il  se  précipite 
sur  la  pointe  de  son  épée ,  dont  il  avait  enfoncé  auparavant  la 
garde  dans  la  terre.  Le  chœur  revient  ;  pendant  qu'd  se  plaint 
de  l'inutilité  de  ses  re(  herches,  (il  entend  les  cris  de  Tecmesse, 
qui  a  trouvé  le  corps  de  son  mari,  et  il  s'avance  pour  voir  ce 
funeste  spectacle.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  scène  qu'Ajax  s'est 
tué. 

J'ai  supposé  qu'à  côté  de  la  tente  d'Ajax  ,  placée  au  fond  du 
théâtre ,  était  une  issue  qui  conduisait  à  la  campagne,  et  qui 
était  cachée  prtr  un  rideau  qu'on  avait  tiré  lors  de  la  sortie  du 
chœur.  C'est  dans  cet  enfoncement  qu'Ajax  s'était  montré,  et 
qu'il  avait  déclaré  hautement  sa  dernière  résolution.  Voilà  pour- 
quoi il  est  dit  que  le  rôle  de  ce  héros  demandait  une  voix  très- 
forte.  A  quelques  pas  de  là,  derrière  la  tente,  il  avait  placé  son 
épée.  Ainsi  les  spectateurs  pouvaient  le  voir  et  l'entendre  lors- 
qu'il récitait  son  monologue ,  et  ne  pouvaient  pas  être  témoins 
de  sa  mort. 
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NOTE  CVI,  CHAP.  lYxi, 

Snr  la  manière  dont  l'acteur  Hégélochus  prononça  un  vers 
d'Euripide.  (Page  109.) 

En  grec  v«)ic"-'à,  j/aZ^/ia,  désigne  le'calnie;  ■/«^^''i  galên,  sifinifîé 
xm  chat.  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  Hégélochus  devait  faire 
enXenàre  (jalênaorô,  c'est-à-dire  le  calme  je  vois.  Or  ces  deux  mots 
se  prononçaient  de  telle  manière,  qu'on  entendait  à  la  fois  la  der- 
nière \oyelle  du  premier  et  la  première  du  second.  L'acteur, 
épuisé, et  manquant  tout  à  conp  de  respiration,  fut  obligé  de 
s'arrêter  après  le  mot  gcilêna,  dont  il  omit  la  voyelle  finale,  et 
dit  (jalên orô,  c'est-à-dire  un  chat...  je  vois. 

NOTE  CVII,  CHAP.  ixxii. 

Sur  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  et  sur  la  statue  de  la  déesse. 
{ Page  132. ) 

L'an  356  avant  J.-C. ,  le  temple  d'Éplièse  fut  brûlé  par  Éro- 
strale.  Quelques  années  après,  lesEphésiensle  rétablirent.  11  pa- 
raît que  la  flamme  ne  détruisit  que  le  loil  et  les  parties  qui  ne  pou- 
vaient se  dérober  à  son  activité.  On  peut  voir  à  cet  égaid  un 
«scellent  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Poléni,  inséré  parmi 
ceux  de  l'académie  de  Cortcne.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  son  opi- 
nion, il  faudra  dire  que,  soit  a>ant,  soit  après  Erostrate,  le  tem- 
ple avait  les  mêmes  dimensions,  et  que  sa  longueur,  suivant 
Pline,  était  de  quatre  cent  vingt-cinq  (quatre  cent  un  de  nos  pieds 
cinq  pouces  huit  lignes)  ;  sa  largeur  de  deux  cent  ^ingl  pieds 
(deux  cent  sept  pieds  neuf  pouces  quatre  lignes)«sa  hauteur  de 
soixante  pieds  (cinquante-six  pifds  huit  i)ouces).  Je  suppose 
qu'il  est  question  de  pieds  ertcs  dans  le  passage  de  Pline. 

Les  Epliésiens  avaient  commencé  à  restaurer  le  temple  lors- 
qu'Alexandre  leur  proposa  de  se  charger  seul  de  la  dépense,  à 
condition  qu'ils  lui  en  feraient  honneur  dans  une  inscription.  II 
essuya  un  refus  dont  ils  obtinrent  facilement  le  pardon.  »!!  ne 
convient  pas  à  un  dieu,  lui  dit  le  député  des Ephésiens,  de  déco- 
rer le  temple  d'une  autre  di>inité.» 

Je  me  suis  contenté  d'indiquer  en  général  les  ornemens  de  la 
statue,  parce  qu'ils  varient  sur  les  monumens  qui  nous  restent, 
et  qui  sont  postérieurs  à  l'époque  du  voyage  d'Anacïiarsis  :  il  est 
même  possible  que  ces  monumens  ne  se  rapportent  pas  tous  à 
]a  Diane  d'Ephèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  quelques  uns,  la 
partie  supérieure  du  corps,  ou  de  la  gaîne  qui  en  tient  lieu  ,  est 
couverte  de  mamelles;  viennent  ensuite  plusieurs  comparti- 
mens,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  listel  qui  règne  tout  au- 
tour, et  sur  lequel  on  avait  placé  de  petites  figures  représentant 
des  victoires ,  des  abeilles,  des  boeufs,  des  cerfs,  et  d'autres  ani- 
maux à  mi- corps  :  quelquefois  des  lions  en  ronde-bosse  sont  atta- 
chés aux  bras.  Je  penseque  sur  la  stalueces  symboles  étaient  en 
or.  Xéoopbon,  qui  avait  consacré  dans  son  petit  temple  deScil'; 
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lonte  «ne  statue  de  Diane  semblable  à  celle  d'Ephèse,  dit  que 
cette  dernière  était  d'or,  et  que  la  sienne  n'était  que  de  cyprès. 
Comme  il  paraît,  par  d'autres  auteurs,  que  la  statue  de  Diane 
d'Ephèse  était  de  bois,  il  est  à  présumer  que  Xénophon  n'a  parlé 
que  des  orneraens  dont  elle  était  couverte. 

Je  hasarde  ici  l'explication  d'un  petit  monument  en  or  qui 
fut  découvert  dans  le  territoire  de  l'ancienne  Lacédémone,  et 
que  M.  le  comte  de  Caylus  a  fait  graver  dans  le  second  volume 
de  son  Recueil  d'Antiquités.  L'or  en  est  de  bas  titre,  et  allié 
d'argent;  le  travail  grossier  et  d'une  haute  antiquité.  Il  repré- 
sente un  bœuf,  ou  plutôt  un  cerf  accroupi  :  les  trous  dont  il  est 
percé  montrent  clairement  qu'on  l'avait  attaché  à  un  corps  plus 
considérable,  et  si  on  veut  le  rapprocher  des  diflférentes  figures 
de  la  Diane  d'Ephèse,  on  tardera  d'autant  moins  à  se  convain- 
cre qu'il  appartenait  à  quelque  statue,  qu'il  ne  pèse  qu'une  once 
un  gros  soixante  grains,  et  que  sa  plus  grande  longueur  n'est 
que  de  deux  pouces  deux  ligues ,  et  sa  plus  grande  élévation  , 
jusqu'à  l'extrémité  des  cornes,  de  trois  pouces  une  ligue.  Peut- 
être  fut-il  transporté  autrefois  à  Lacédémone;  peut-être  y  dé- 
corait-il une  des  statues  de  Diane ,  ou  même  celle  de  l'Apollon 
d'Amyclœ,  à  laquelle  on  avait  employé  la  quantité  de  l'or  que 
Crœsus  avait  envoyé  aux  Lacédémoniens. 

Je  crois  que  plus  les  figures  de  la  Diane  d'Ephèse  sont  chargées 
d'ornemens,  moins  elles  sont  anciennes.  Sa  statue  ne  présenta  d'a- 
bord qu'une  tête,  des  bras,  des  pieds,  et  un  corps  en  gaine.  On  y 
appliqua  ensuite  les  symboles  des  autres  divinités  ,  et  surtout 
ceux  qui  caractérisent  Isis,  Cybèle,  Cérès,  etc. 

Le  pouvoir  de  la  déesse  et  la  dévotion  des  peuples  augmen- 
tant dans  la  même  proportion  que  ses  attributs,  elle  fut  regardée 
par  les  uns  comme  l'image  de  la  nature  productrice;  parles  au- 
tres, comme  une  des  plus  grandes  divinités  de  l'Olympe  ,  son 
culte  ,  connu  depuis  long-temps  dans  quelques  pays  éloignés  ^ 
s'étendit  dans  l'Asie  mineure  ,  dans  la  Syrie  ,  et  dans  la  Grèce 
proprement  dite.  Il  était  dans  son  plus  grand  éclat  sous  les  pre- 
miers empereurs  romains;  et  ce  fut  alors  que,  d'autres  divinités- 
ayant  obtenu  par  le  même  moyen  un  accroissement  de  puis- 
sance ,  on  conçut  l'idée  de  ces  figures  Panthées  que  l'on  con- 
serve encore  d'ans  les  cabinets ,  et  qui  réunissent  les  attributs 
de  tous  les  dieux. 

NOTE  CVIII ,  CHAP.  Lxxm. 

Sur  les  Rhodiens   (Page   443.  ) 

Le  caractère  que  je  donne  aux  Rhodiens  est  fondé  sur  quan- 
tité de  passages  des  anciens  auteurs ,  en  particulier  sur  les  té- 
moignages d'estime  qu'ils  reçurent  d'Alexandre  ;  sur  ce  fameux 
siège  qu'ils  soutinrent  avec  tant  de  courage  contre  Démétrius 
Poliorcète ,  trente-huit  ans  après  le  voyage  d'Anacharsis  dans- 
leur  île  :  sur  les  puissans  secours  qu'ils  fournirent  aux  Romains^, 
et  sur  les  marques  de  reconnaissance  qu'ils  en  reçurent. 
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NOTE  CIX,  iBiD. 
Sur  le  labyrinthe  de  Crète.  (Page  147.) 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  sur  ce  fameux  labyrinthe  de  Crète,  et  ce 
mot,  je  dois  le  justifier. 

Hérodote  nous  a  laissé  une  description  de  celui  qu'il  avait  vu 
en  Egypte  auprès  du  lac  Mœris.  C'étaient  douze  grands  palais 
contigus,  communiquant  les  uns  aux  autres  ,  dans  lesquels  on 
comptait  trois  mille  chambres,  dont  quinze  cents  étaient  sous 
terre.  Sirabon  ,  Diodore  de  Sicile  ,  Pline,  Mêlas  ,  parlent  de  ce 
monument  avec  la  même  admiration  qu'Hérodote.  Aucun  d'eux 
n'a  dit  qu'on  l'eût  construit  pour  égarer  ceux  qui  entreprenaient 
de  le  parcourir  ;  mais  il  est  visible  qu'en  le  parcourant  sans 
guide  on  courait  risque  de  s'égarer. 

C'est  ce  danger  qui  sans  doute  introduisit  une  nouvelle  ex- 
pression dans  la  langue  grecque.  Le  mot  labyrinthe  ,  pris  au 
sens  littéral ,  désigna  un  espace  circonscrit ,  et  percé  de  quan- 
tité de  routes  dont  les  unes  se  croisent  en  tous  sens,  comme  celles 
des  carrières  et  des  mines  ;  et  dont  les  autres  font  des  révolu- 
lions  plus  ou  moins  grandes  autour  du  point  de  leur  naissance, 
comme  ces  spirales  que  l'on  voit  sur  certaines  coquilles. 
Dans  le  sens  figuré,  il  fut  appliqué  aux  questions  obscures  et 
captieuses,  aux  réponses  ambiguës  et  détournées,  à  ces  discus- 
sions qui  après  de  longs  écarts  nous  ramènent  au  terme  d'où 
nous  sommes  partis. 

De  quelle  nature  était  le  labyrinthe  de  Crète  P  Diodore  de 
Sicile  rapporte  comme  une  conjecture  ,  et  Pline  comme  un  fait 
certain  ,  que  Dédale  avait  construit  ce  labyrinthe  sur  le  modèle 
de  celui  d'Egypte ,  quoique  sur  de  moindres  proportions.  Hs 
ajoutent  que  Mines  eu  avait  ordonné  l'exécution,  qu'il  y  tenait 
le  Minolanre  renfermé,  et  que  de  leur  temps  il  ne  subsistait 
plus  ,  soit  qu'il  eût  péri  de  vétusité ,  soit  qu'on  l'eût  démoli  à 
dessein.  Ainsi  Diodore  de  Sicile  et  Pline  regardaient  ce  labyrin- 
the comme  un  grand  édifice,  tandis  que  d'autres  écrivains  le  re- 
présentent simplement  comme  un  antre  creusé  dans  le  roc ,  et 
plein  de  roules  tortueuses.  Les  premiers  et  les  seconds  ont 
rapporté  deux  traditions  différentes.  H  reste  à  choisir  la  plus 
"vraisemblable. 

Si  le  labyrinthe  de  Crète  avait  été  construit  par  Dédale  sous 
Minos ,  pourquoi  n'en  serait-il  fait  mention  ni  dans  Homère , 
t]ui  parle  plus  d'une  fois  de  ce  prince ,  ainsi  que  de  la  Crète , 
ri  dans  Hérodote,  qui  décrit  celui  d'EgypIe,  après  avoir  dit 
iîue  les  monunicns  des  Egyptiens  sont  fort  supérieurs  à  ceux  des 
Grecs  ;  ni  dans  les  plus  anciens  géographes ,  ni  dans  aucun  des 
écrivains  des  beaux  temps  de  la  Grèce? 

On  attribuait  cet  ouvrage  à  Dédale,  dont  le  nom  suflirait  pour 
décréditer  une  tradition.  En  effet,  ce  nom  est  devenu,  comme 
celui  d'Hercule ,  la  ressoiuce  de  l'ignorance  ,  lorsqu'elle  porte 
ses  regards  sur  les  siècles  anciens.  Toutes  les  grandes  entrepri- 
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ses,  tous  les  ouvrages  qui  demandent  plus  da  force  que  d'esprit, 
elle  les  allribue  à  Hercule;  tous  ceux  qui  tieunent  aux  arts,  et 
qui  exigent  une  certaine  intelligence  dans  l'exécution,  elle  les 
rapporte  à  Dédale.  On  peut  se  rappeler  que  ,  dani  le  cours  de 
cet  ouvrage  •,  j'ai  déjà  cité  les  principales  découvertes  dans  les 
arts  et  métiers,  dont  les  anciens  ont  fait  honneur  à  uu  artiste  de 
ce  nom. 

L'opinion  de  Diodore  et  de  Pline  suppose  que  de  leur  temps, 
il  n'existait  plus  en  Crète  aucune  trace  du  labyrinthe,  et  qu'oa 
avait  même  oublié  l'époque  de  sa  destruction.  Cependant  il  est 
dit  qu'il  fut  visité  par  les  disciples  d'Apollonius  de  T3ane  ,  con- 
temporain de  ces  deux  auteurs.  Les  Cretois  crojalent  donc  alors 
posséder  encore  le  labyrinthe. 

Je  demande  qu'on  fasse  attention  à  ce  passage  de  Slrabon  : 
«  A  Nauplie,  près  de  l'ancienne  Argos,  dit  ce  judicieux  écri- 
vain ,  on  voit  encore  de  vastes  cavernes  où  sont  construits  des 
labyrinthes  qu'on  croit  être  l'ouvrage  des  Cyclopes  '.  «  Ce  qui 
signifie  que  la  main  des  hommes  avait  ouvert  dans  le  roc  des 
routes  ([ui  se  croisaient  et  se  repliaient  sur  elles  mêmes,  comme 
on  le  pratique  dans  les  carrières.  Telle  est ,  si  je  ne  me  trompe, 
l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  labyrinthe  de  Ciète. 

Y  avait- il  plusieurs  labyrinthes  dans  cette  île?  Les  auteurs 
anciens  ne  parlent  que  d'un  seul.  La  plupart  le  placent  à 
Cnosse  ;  quelques  uns,  en  petit  nombre,  à  Gortyne. 

Bélon  et  Tournefort  nous  ont  donné  la  description  d'une  ca- 
verne située  au  pied  du  mont  Ida,  du  côté  da  midi,  à  une 
légère  distance  de  Gort\ne.  Ce  n'était  qu'une  carrière  ,  suivant 
le  premier;  c'était  l'ancien  labyrinthe,  suivant  le  second.  J'ai 
suivi  ce  dernier,  et  j'ai  abrégé  son  récit  dans  mon  texte.  Ceux 
qui  ont  ajouté  des  notes  critiques  à  son  ouvrage,  outre  ce  laby- 
rinthe, en  admettent  un  second  à  Cnosse,  et  citent  principale- 
ment en  leur  faveur  les  médailles  de  cette  ville  qui  en  représen- 
tent le  plan  suivant  la  manière  dont  le  concevaient  le  artistes. 
Car  il  y  paraît  tantôt  de  forme  carrée,  tantôt  de  forme  ronde; 
sur  quelques  nues  il  n'est  (ju'indiqué;  sur  d'autres  il  renferme 
dans  son  milieu  la  tête  du  Minotaure.  J'en  ai  fait  graver  une, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  ,  qui  me  pa- 
raît être  du  cinquième  siècle  avant  J.-C,  et  sur  laquelle  on  voit 
d'un  côté  la  figure  du  Minotaure,  et  de  l'autre  le  plan  informe 
du  labyrinthe.  Il  est  donc  certain  que  dès  ce  temps-là  les  Cnos- 
siens  se  croyaient  en  possession  de  cette  célèbre  caverne  ;  il  par 
raît  encore  que  les  Gortynicns  ne  croyaient  pas  devoir  la  reven- 
diquer, puisqu'ils  ne  l'ont  jamais  représentée  sur  leurs  monnaies. 
Le  lieu  où  je  place  le  labvrintiie  de  Crète  n'est ,  suivant  Tour- 
nefort, qu'à  une  lieue  de  Gortyne;  et,  suivant  Slrabon,  il  est 
éloigné  de  Cnosse  de  six  à  sept  lieues.  Tout  ce  qu'on  en  doit 

1  Gliapitre  XXXVII,  article  Je  Sicyone,  et  noie  correspondante. 

2  J'en  ai  parlé  dans  le  chapitre  LlIIde  cet  ouvrage. 
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conclure  ,  c'est  que  le  territoire  de  cette  dernière  ville  s'éten- 
dait jusqu'auprès  de  la  première. 

A  quoi  bon  serraient  ces  cavernes  auxquelles  on  donnait  le 
nom  de  lahijrhithef  Je  pensejqu'elles  furent  d'abord  ébauchées 
par  la  nature;  qu'en  certains  endroits  on  en  tira  des  pierres 
pour  en  construire  des  villes  ;  que  plus  anciennement  elles  ser- 
virent de  demeure  ou  d'asile  aux  liabitans  d'un  canton  exposé  à 
des  invasions  fréquentes.  Dans  le  voyage  d'Anacharsis  en  Pho- 
cide,  j'ai  parlé  de  deux  grandes  cavernes  du  Parnasse  ,  où  se 
réfugièrent  les  peuples  voisins  ;  dans  l'une ,  lors  du  déluge  de 
Deucalionj  dans  l'autre,  à  l'arrivée  de  Xerxès.  J'ajoute  ici  que, 
suivant  Diodore  de  Sicile,  les  plus  anciens  Cretois  habitaient  les 
antres  du  mont  Ida.  Ceux  qu'on  interrogeait  sur  les  lieux  mêmes 
disaient  que  leur  labyrinthe  ne  fut ,  dans  l'origine ,  qu'une  pri- 
son. On  a  pu  quelquefois  le  destiner  à  cet  usage  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  croire  que,  pour  s'assurer  de  quelques  malheureux ,  on 
eût  entrepris  des  travaux  si  immenses. 

NOTE  ex,  CHAP.  Lxxiv. 

Sur  la  ijrandeur  de  l'île  de  Savias.  (Page  161.) 

Strabon ,  Agathémère ,  Pline  et  Isidore  ,  varient  sur  la  circon- 
férence de  Samos.  Suivant  le  premier ,  elle  est  de  six  cents 
stades,  qui  font  vingt-deux  de  nos  lieues  et  mille  sept  cents 
toises,  chaque  lieue  de  deux  miille  cinq  cents  toises;  suivant  le 
second  ,  de  six  cent  trente  stades,  ou  vingt-trois  lieues  et 
deux  mille  trente-cinq  toises;  suivant  Pline,  de  quatre-vingt- 
sept  milles  romains,  c'est-à  dire  de  vingt-six  lieues  et  deux 
cent  soixante-douze  toizes;  enfin,  suivant  Isidore,  de  cent  milles 
romains  ,  c'est-à  dire  de  huit  cents  stades  ,  ou  trente  lieues  et 
six  cents  toises.  On  trouve  souvent  de  pareilles  différences  dans 
les  mesures  des  anciens. 

KOTE  CXI ,  cHiP.  Lxxiv. 

Sur  l'anneau  de  Pohjcrate.  (Page  160.) 

Suivant  saint  Clément  d'Alexandrie ,  cet  anneau  représentait 
une  lyre.  Ce  fait  est  peu  important  ;  mais  on  peut  remarquer 
avec  quelle  attenlion  les  Romains  conservaient  les  débris  de  l'an- 
tiquité. Du  temps  de  Pline,  on  montrait  à  Rome  ,  dans  le  tem- 
ple de  la  Concorde ,  une  sardoine-onyx  que  l'on  disait  être  l'an- 
neau de  Polycrate  ,  et  que  l'on  tenait  renfermée  dans  un  cornet 
d'or  ;  c'était  un  présent  d'Auguste.  Solin  donne  aussi  le  nom  de 
sardoineà  la  pierre  de  Polycrate;  mais  il  paraît,  par  le  témoi- 
gnage de  quelques  auteurs,  et  surtout  d'Hérodote,  que  c'était 
une  émeraude. 
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NOTE  CXII ,  CHAP.  txxvf . 

{^Sur  une  inscription  relative  aux-  fêtes  de  Délos.  (Page  217.  ) 

Eii  d739,  M.  le  comte  de  Sandwich  apporta  d'Athènes  à 
tondras  un  marbre  sur  lequel  est  gravée  une  longue  inscription. 
Elle  contient  l'état  des  sommes  qui  se  trouvaient  dues  au  tem- 
ple de  Délos,  soit  par  des  particuliers,  soit  par  des  villes  entiè- 
res. On  y  spécifie  les  sommes  qui  ont  été  acquittées  et  celles  qui 
ne  l'ont  pas  été.  On  y  marque  aussi  les  frais  de  la  théorie  ou 
dépulation  des  Athéniens  :  savoir ,  pour  la  couronne  d'or  qui 
fut  présentée  au  dieu  ,  la  main-d'œuvre  comprise  ,  mille  cinq 
cents  drachmes  (mille  trois  cent  cinquante  livres)  ;  pour  les  tré- 
pieds donnés  aux  vainqueurs ,  la  main-d'œuvre  également  com- 
prise, mille  drachmes  (neuf  cents  livres);  pour  les  archilhéores  , 
un  talent  (cinq  mille  quatre  cents  livres);  pour  le  capitaine  delà 
galère  qui  avait  transporté  la  théorie  ,  sept  mille  drachmes  (six 
mille  trois  cents  livres);  pour  l'achat  de  cent  neuf  bœufs  destinés 
aux  sacrifices  ,  huit  mille  quatre  cent  quinze  drachmes  (  sept 
mille  cinq  cent  soixante  treize  livres  dix  sous),  etc.,  etc.  Cette 
inscription,  éclaircie  par  M.  Taylor  et  par  le  père  Corsini ,  est 
de  l'an  avant  J.  C.  373  ou  372,  et  n'est  antérieure  que  d'environ 
trente-deux  ans  au  voyage  du  jeune  Anacharsis  à  Délos. 

NOTE  CXIII ,  CHAP.  Lxxix. 

'  Si  les  anciens  philosophes  grecs  ont  admis  l'unité  de  Dieu. 
(Page  253.) 

Les  premiers  apologistes  du  christianisme  ,  et  plusieurs  au- 
teurs modernes ,  à  leur  exemple  ,  ont  soutenu  que  les  anciens 
philosophes  n'avaient  reconnu  qu'un  seul  Dieu.  D'autres  moder- 
nes ,  au  contraire ,  prétendant  que  les  passages  favorables  à  cette 
opinion  ne  doivent  s'entendre  que  de  la  nature  ,  de  l'âme  du 
monde ,  du  soleil ,  placent  i)resqiie  tous  ces  philosophes  ai  nom- 
bre des  spinosistes  et  des  alliées.  Enfin  il  a  paru  dans  ces  dL'rniers 
temps  des  critiques  qui ,  après  de  longues  veilles  consacrées  à 
l'étude  de  l'ancienne  philosuiiliie  ,  ont  pris  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  sentimens.  De  ce  nomlire  sont  Brucker  et  Moshem  , 
dont  les  lumières  m'ont  été  très-utiles. 

Plusieurs  causes  contiihuentà  obscurcir  cette  question  impor- 
tante. Je  vais  eu  indiquer  quelques  unes;  mais  je  dois  avertir 
auparavant  qu'il  s'agit  ici  principalement  des  philosophes  qui 
précédèrent  Aiistote  et  Platon ,  parce  que  ce  sont  les  seuls  dont 
je  parle  dans  mon  ouvrage. 

lo  La  plupart  d'entre  eux  voulaient  expliquer  la  formation  et 
la  conservation  de  l'univers  par  les  seules  qualités  de  la  matière. 
Cette  méthode  étnit  si  générale,  qu'Auaxai^ore  fut  blâmé  ou  de 
ne  l'avoir  pas  toujours  suivie  ,  ou  de  ne  l'avoir  pas  toujours 
abandonnée.  Comme  ,  dans  l'explication  des  faits  particuliers  , 
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il  avait  recours  tantôt  à  des  causes  naturelles  ,  tantôt  à  cette  in- 
telligence qui,  suivant  lui ,  avait  débrouillé  le  chaos  ,  Aristote 
lui  reprochait  de  faire  au  besoin  descendre  un  Dieu  dans  la  ma- 
chine ,  et  Platon  de  ne  pas  nous  montrer  dans  chaque  phéno- 
mène les  voies  de  la  sagesse  divine.  Cela  supposé ,  on  ne  peut 
conclure  du  silence  des  premiers  physiciens  qu'ils  n'aient  pas 
admis  un  Dieu  ,  et  de  quelques  unes  de  leurs  expressions,  qu'ils 
aient  voulu  donner  à  la  matière  toutes  les  perfections  de  la  Di- 
vinité. 

2°  De  tous  les  ouvrages  philosophiques  qui  existaient  du  temps 
d'Aristote,  il  ne  nous  reste  en  entier  qu'une  partie  des  siens, 
une  partie  de  ceux  de  Platon,  un  petit  traité  du  pythagoricien 
Timée  de  Locres  sur  l'âme  du  monde,  un  traité  de  l'univers 
par  Ocellus  de  Lucanie,  autre  disciple  de  Pythagore.  Ocellus  , 
dans  ce  petit  traité ,  cherchant  moins  à  développer  la  formation 
du  monde  qu'à  prouver  son  éternité,  n'a  pas  occasion  de  faire 
agir  la  Divinité.  Mais  dans  un  de  ses  ouvrages,  dont  Stobée  nous 
a  transmis  un  fragment,  il  disait  que  l'harmonie  conserve  le 
monde,  et  que  Dieu  est  l'auteur  de  cette  harmonie.  Cependant 
je  veux  bien  ne  pas  ni'appuyer  de  son  autorité;  mais  Timée  , 
Platon  et  Aristote  ont  établi  formellement  l'unité  d'un  Dieu  ;  et 
ce  n'est  pas  en  passant,  c'est  dans  des  ouvrages  suivis,  et  dans 
rexposition  de  leurs  systèmes  fondés  sur  ce  dogme. 

Les  écrits  des  autres  philosophes  ont  péri.  Nous  n'en  avons 
que  des  fragmens  ,  dont  les  uns  déposent  hautement  en  faveur 
de  cette  doctrine,  dont  les  autres,  en  très-petit  nombre,  sem- 
blent la  détruire  :  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qu'on  peut  inter- 
préter de  diverses  manières,  et  d'autres  qui  ont  été  recueillis  et 
altérés  par  des  auteurs  d'une  secte  opposée ,  telle  que  ce  Vel- 
léius  que  Cicéron  introduit  dans  son  ouvrage  sur  la  nature  des 
dieux,  et  qu'on  accuse  davoir  défiguré  plus  d'une  fois  les  opi- 
nions des  anciens.  Si,  d'après  de  si  faibles  témoignages,  on 
voulait  juger  des  opinions  des  anciens  philosophes  ,  on  lisque- 
rnit  de  faire  à  leur  égard  ce  que  ,  d'après  quelques  expiessions 
détachées  et  mal  interprétées,  le  P.  Hardouin  a  fiùt  à  l'égard  de 
Descartes,  Mallebranche,  Arnaud  ,  et  autres,  qu'il  accuse  d'a- 
théïsme. 

3*^  Les  premiers  philosophes  posaient  pour  principe  que  rien 
lie  se  fait  de  rien.  De  là  ils  conclurent  ou  que  le  monde  avait 
toujours  été  tel  qu'il  est ,  ou  que  du  moins  la  matière  est  éter- 
nelle. D'autre  part  il  existait  une  ancienne  tradition  suivant  la- 
<]nelle  toutes  choses  avaient  été  mises  en  ordre  par  l'Être  su- 
prême. Plusieurs  philosophes  ,  ne  voulant  abandonner  ni  le  prin- 
cipe ni  la  tradition ,  cherchèrent  à  les  concilier.  Les  uns,  comme 
Aristote  ,  dirent  que  cet  Être  avait  formé  le  monde  de  toute 
éternité;  les  autres  ,  comme  Platon  ,  qu'il  ne  l'avait  formé  que 
dans  le  temps ,  et  d'après  une  matière  préexistante ,  informe , 
dénuée  des  perfections  qui  ne  conviennent  qu'à  TÊire  suprême. 
L'un  et  l'autre  étaient  si  éloignés  di;  penser  que  leur  opinion  pirt 
porter  atteinte  à  la  croyance  de  la  Divinité  ,  qu'Arislote  n'a  pas 
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hésité  à  reconnaître  Dieu  comme  première  cause  du  mouvement» 
et  Platon  ,  comme  l'unique  ordonnateur  de  l'univers.  Or,  de  ce 
que  les  anciens  philosoi>lies  n'ont  pas  connu  la  création  propre- 
ment dite ,  plusieurs  savans  critiques  prétendent  qu'on  ne  les 
doit  pas  ranger  dans  la  classe  des  athées. 

k"  Les  anciens  attachaient  en  général  une  autre  idée  que  nous 
aux  moii  incorporel ^  immatériel  ^  simple.  Quelques  uns,  à  la 
vérité,  paraissent  avoir  conçu  la  Divinité  comme  une  substance 
indivisible  ,  sans  étendue  et  sans  mélange;  mais  par  substance 
spirituelle  la  plupart  n'entendaient  qu'une  matière  infuiiment 
déliée.  Cette  erreur  a  subsisté  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles ,  et  même  parmi  les  auteurs  que  l'Église  révère  ;  et ,  suivant 
quelques  savans  ,  on  pourrait  l'admettre  sans  mériter  d'être  ac- 
cusé d'athéisme  ? 

5^  Outre  la  disette  de  monnmens  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
nous  avons  encore  à  nous  plaindre  de  l'espèce  de  servitude  où  se 
trouvaient  réduits  les  anciens  philosophes.  Le  peuple  se  moquait 
de  ses  dieux,  mais  ne  voulait  pas  en  changer.  Anaxagore  avait 
dit  que  le  soleil  n'était  qu'une  pierre  ou  qu'une  lame  de  métal 
enflammée.  Il  fallait  le  condamner  comme  physicien  ,  on  l'accusa 
d'impiété.  De  pareils  exemples  avaient  depuis  long-temps  accou- 
tumé les  philosophes  n  user  de  ménagemens.  De  là  cette  doctrine 
secrète  qu'il  n'était  pas  permis  de  révéler  aux  profanes.  Il  est 
très-difficile  ,  dit  Platon  ,  de  se  faire  une  juste  idée  de  l'auteur 
de  cet  univers;  et  si  on  parvenait  à  la  concevoir,  il  faudrait 
bien  se  garder  de  la  publier.  De  là  ces  expressions  équivoques 
qui  conciliaient  en  quebpie  manière  l'erreur  et  la  vérité.  Le  nom 
de  Dieu  est  de  ce  nombre.  Un  ancien  abus  en  avait  étendu  l'u- 
sage à  tout  ce  qui  dans  l'univers  excite  notre  admiration  ,  à  tout 
ce  qui  parmi  les  hommes  brille  par  l'excellence  du  mérite  ou  du 
pouvoir.  On  le  trouve,  dans  les  auteurs  les  plus  religieux  ,  em- 
ployé tantôt  au  singulier ,  tanl«jt  au  pluriel.  En  se  montrant  tout 
à  tour  sous  l'une  ou  l'antre  de  ces  formes,  il  satisfaisait  égale- 
ment le  peuple  et  les  gens  instruits.  Ainsi ,  quand  un  auteur  ac- 
corde le  nom  de  Dieu  à  la  nature  ,  à  Tâme  du  monde ,  aux  as- 
tres ,  on  est  en  droit  de  demander  en  quel  sens  il  prenait  celte 
expression,  et  si  au  dessus  de  ces  objets  il  ne  plaçait  pas  un 
Dieu  unique  ,  auteur  de  tontes  clioses. 

6°  Celte  remarque  est  siutont  applicable  à  deux  opinions  gé- 
néralement introduites  parmi  les  peuples  de  l'antiquité.  L'une 
admettait  au  dessus  de  nous  des  génies  destinés  à  régler  la  marche 
de  l'univers.  Si  cettf  idée  n'a  pas  tiré  son  origine  d'une  tradition 
ancienne  et  respectable  ,  elle  a  dû  naître  dans  les  pays  où  le  sou- 
verain confiait  le  soin  de  son  royaume  à  la  vigilance  de  ses  mi- 
nistres. Il  paraît  en  ellét  que  les  Grecs  la  reçurent  des  peuples 
qui  vivaient  sous  nu  gouvernement  monarchique;  et  de  plus, 
l'auteur  d'un  ouvrage  attribué  faussement  à  Aristote  ,  mais  néan- 
moins très  ancien  ,  observe  que  ,  puisqu'il  n'est  pas  de  la  dignité 
du  roi  de  Perse  de  s'occuper  des  minces  détails  de  l'adminis- 
tration ,  ce  travail  convient  encore  moins  à  l'Être  suprême. 
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La  seconde  opinion  avait  pour  objet  celte  continuité  d'actions 
et  de  réactions  qu'on  voit  dans  toute  la  nature.  On  supposa  des 
âmes  particulières  dans  la  pierre  d'aimant,  et  dans  les  corps  où 
l'on  croyait  distinguer  un  principe  de  mouvement  et  des  étin- 
celles de  vie.  On  supposa  une  âme  universelle,  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  ce  grand  tout.  Cette  idée  n'était  pas  contraire 
à  la  saine  doctrine.  Car  rien  n'empêche  de  dire  que  Dieu  a  ren- 
fermé dans  la  matière  un  agent  invisible  ,  un  principe  vital  qui 
en  dirige  les  opérations.  Mais  par  une  suite  de  l'abus  dont  je 
Tiens  de  parler,  le  nom  de  Dieu  fut  quelquefois  décerné  aux  gé- 
nies et  à  l'âme  du  monde.  De  là  les  accusations  intentées  contre 
Platon  et  contre  Pythagore. 

Comme  le  premier  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  emploie  le  nom  de 
Dieu  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel,  on  lui  a  reproché  de 
s'être  contredit.  La  réponse  était  facile.  Dnns  son  Timée,  Platon, 
développant  avec  ordre  ses  idées  ,  dit  que  Dieu  forma  l'univers, 
et  que  ,  pour  le  régir  ,  il  établit  des  dieux  subalternes ,  ou  des 
génies  ,  ouvrage  de  ses  mains,  dépositaires  de  sa  puissance,  et 
soumis  à  ses  ordres.  Ici  la  distinction  entre  le  Dieu  suprême  et 
les  autres  dieux  est  si  clairement  énoncée ,  qu'il  est  impossible 
de  la  méconnaître  ,  et  Platon  pouvait  prêter  les  mêmes  vues  et 
demander  les  mêmes  grâces  au  souverain  et  à  ses  ministres.  Si 
quelquefois  il  donne  le  nom  de  Dieu  au  monde,  au  ciel,  aux 
astres,  à  la  terre,  etc.  ,  il  est  visible  qu'il  entend  seulement  les 
génies  et  les  âmes  que  Dieu  a  semés  dans  les  différentes  parties 
de  l'univers  pour  en  diriger  les  mouvemens.  Je  n'ai  rien  trouvé 
dans  ses  antres  ouvrages  qui  démentît  cette  doctrine. 

Les  imputations  faites  à  Pythagore  ne  sont  pas  moins  graves , 
et  ne  paraissent  pas  mieux  fondées.  Il  admettait ,  dit-on  ,  une 
âme  répandue  dans  toute  la  nature,  étroitement  unie  avec  tous 
les  êtres  qu'elle  meut ,  conserve  et  reproduit  sans  cesse;  principe 
éternel  dont  nos  âmes  sont  émanées,  et  qu'il  qualifiait  du  nom 
de  Dieu.  On  ajoute  que  ,  n'ayant  pas  d'autre  idée  de  la  Divihilé  , 
il  doit  être  rangé  parmi  les  athées. 

De  savans  critiques  se  sont  élevés  contre  cette  accusation , 
fondée  uniquement  sur  un  petit  nombre  de  passages  susceptibles 
d'une  interprétation  favorable.  Des  volumes  entiers  suffiraient  à 
peine  pour  rédiger  ce  qu'on  a  écrit  pour  et  contre  ce  philosophe; 
je  me  borne  à  quelques  réQexions. 

On  ne  saurait  prouver  que  Pythagore  ait  confondu  l'âme  du 
inonde  avec  la  Divinité  ,  et  tout  concourt  à  nous  persuader  qu'il 
a  distingué  l'une  de  l'autre.  Comme  nous  ne  pouvons  juger  de 
ses  sentimens  que  par  ceux  de  ses  disciples  ,  voyons  comment 
quelques  uns  d'entre  eux  se  sont  exprimés  dans  des  fragmens  qui 
nous  restent  de  leurs  écrits. 

Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  former  toutes  choses,  il  conservé 
et  gouverne  tout.  Lu  général  donne  ses  ordres  à  son  armée, 
un  pilote  à  son  équipage ,  Dieu  au  monde.  Il  est  par  rapport  à 
l'univers  ce  qu'un  roi  est  par  rapport  à  son  empire.  L'univers  ne 
pourrait  subsister ,  s'il  n'était  dirigé  par  l'harmonie  et  par  la 
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Providence.  Dieu  est  bon ,  sage  et  heureux  par  lui-même.  Il  est 
regardé  comme  le  père  des  dieux  et  des  hommes,  parce  qii'il 
répand  ses  bienfaits  sur  tous  ses  sujets.  Législateur  équitable  , 
précepteur  éclairé  ,  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  soins  de  son  em- 
pire. Nous  devons  modeler  nos  vertus  sur  les  siennes ,  qui  sont 
pures  et  exemptes  de  toute  affection  giossièie. 

Un  roi  qui  remplit  ses  devoirs  est  l'image  de  Dien.  L'union 
qui  règne  entre  lui  et  ses  sujets  est  la  même  qui  règne  entre 
Dieu  et  le  monde. 

11  n'y  a  qu'un  Dieu  très-grand ,  très-haut,  et  gouvernant  toutes 
choses.  Il  en  est  d'autres  qui  possèdent  ditTérens  degrés  de  puis- 
sance ,  et  qui  obéissent  à  ses  ordres.  Ils  sont  à  son  égard  ce 
qu'est  le  chœur  par  rapport  au  coryphée ,  ce  que  sont  les  soldats 
par  rapport  au  général. 

Ces  fragmens  contredisent  si  formellement  l'idée  qu'on  a  voulu 
donner  des  opinions  de  Pyihagore,  que  des  critiques  ont  pris  le 
parti  de  jeter  sur  leur  anthenticité  des  doutes  qui  n'ont  pas  ar- 
aêté  des  savans  également  exercés  dans  la  critique.  Et  en  effet , 
3a  doctrine  déposée  dans  ces  fragmens  est  conforme  à  celle  de 
limée,  qui  distingue  expressément  l'Être  suprême  d'avec  l'âme 
^u  monde ,  qu'il  suppose  produite  par  cet  être.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  altéré  le  système  de  son  maître.  Ainsi,  pour  con- 
damner Pythagore  ,  il  suffira  de  rapporter  quelques  passages  re- 
cueillis par  des  écrivains  postérieurs  de  cinq  à  six  cents  ans  à 
«e  philosophe,  et  dont  il  est  possible  qu'ils  n'aient  pas  saisi  le 
.Térilablc  sens  ;  et  ,  pour  le  justifier ,  il  ne  suffira  pas  de  citer 
une  foule  d'autorités  qui  déposent  en  sa  faveur  ,  et  surtout  celle 
d'un  de  ses  disciples  qui  vivait  presque  dans  le  même  temps  que 
lui,  et  qui,  dans  un  ouvrage  conservé  en  entier,  expose  un 
système  lié  dans  toutes  ses  parties  ! 

Cependant  on  peut,  k  l'exemple  de  plusieurs  critiques  éclairés, 
concilier  le  témoignage  de  Tiniée  avec  ceux  qu'on  lui  oppose. 
Pythagore  reconnaissait  un  Dieu  suprême  ,  auteur  et  conserva- 
teur du  monde,  être  infiniment  bon  et  sage,  qui  étend  sa  provi- 
dence partout  ;  voilà  ce  qu'attestent  Timée  et  les  autres  pytha- 
goriciens dont  j'ai  cité  les  fragmens.  Pythagore  supposait  que 
Dieu  vivifie  le  monde  par  une  âme  tellement  attachée  à  la  ma- 
tière, qu'elle  ne  peut  pas  en  être  séparée;  celte  âme  peut  être 
considérée  comme  un  feu  subtil  ,  conmie  une  flamme  pure  ; 
quelques  pythagoriciens  lui  donnaient  le  nom  de  Dieu  ,  parce 
•que  c'est  le  nom  qu'ils  accordaient  à  tout  ce  qui  sortait  des  mains 
de  l'Être  suprême  :  voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  la  seule  manière 
d'expliquer  les  passages  qui  jettent  des  doutes  sur  l'orthodoxie 
de  Pythagore. 

Enfin  il  est  possible  que  quelques  pythagoriciens,  voulant  nous 
donner  une  image  sensible  de  l'action  de  Dieu  sur  toute  la  na- 
ture, aient  pensé  qu'il  est  tout  entier  en  tous  lieux  ,  et  qu'il  in- 
forme  l'univers  comme  notre  âme  informe  notre  corps.  C'est 
J'opiniun  que  semble  leur  prêter  le  grand-prêtre  de  Gérés,  au 
jch:ip.  XXX  de  cet  ouvrage.  J'en  ai  fait  usage  en  cet  endroit , 
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pour  ine  rapprocher  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  et 
pour  ne  pas  prononcer  sur  des  questions  (pi' il  e^t  aussi  pénible 
qu'innlile  d'agiter.  Car  enfin  ce  n'est  pas  d'après  quelques  ex- 
pressions équivoques,  et  par  un  long  étalage  de  principes  et  de 
conséquences,  qu'il  faut  juger  de  la  croyance  de  P}  thagore  :  c'est 
par  sa  morale  pratique ,  et  surtout  par  cet  institut  qu'il  avait 
formé  ,  et  dont  un  des  principaux  devoirs  était  de  s'occuper  de 
la  Divinité  ,  de  se  tenir  toujours  en  sa  présence  ,  et  de  mériter 
ses  faveurs  par  les  abstinences  ,  la  prière  ,  la  méditation  et  la 
pureté  du  cœur.  Il  faut  avouer  que  ces  pieux  exercices  ne  con- 
viendraient guère  à  une  sociélé  de  spinosistes. 

7"  Écoutons  maintenant  l'auteur  des  Pensées  sur  la  comète» 
«  Quel  est  l'état  de  la  question  lorsqu'on  veut  philosopiier  lou- 
chant l'unité  de  Dieu?  C'est  de  savoir  s'il  y  a  une  intelligence 
parfaitement  simple,  totalement  distinguée  de  la  matière  et  de 
la  force  du  monde,  productrice  de  toutes  choses.  Si  l'on  affirme 
cela,  l'on  croit  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  mais  si  l'on  ne  l'affirme 
pas,  on  a  beau  siffler  tous  les  dieux  du  paganisme,  et  témoigner 
de  l'horreur  pour  la  multitude  des  dieux,  on  admettra  réelle- 
ment une  infinité  de  dieux.  »  Bayle  ajoute  qu'il  serait  malaisé 
de  trouver  parmi  les  anciens  des  auteurs  qui  aient  admis  l'unité 
de  Dieu  sans  entendre  une  substance  composée.  «  Or  une  telle 
substance  n'est  une  qu'abusivement  et  improprement ,  ou  que 
sous  la  notion  arbitraire  d'un  certain  tout  ,  ou  d'un  être  col- 
lectif, a 

Si ,  pour  être  placé  parmi  les  polythéistes,  il  suffit  de  n'avoir 
pas  de  justes  idées  sur  la  nature  des  esprits  ,  il  faut  ,  suivant 
Bayle  lui-même,  condamner  non  seulement  Pythagore,  Platon,' 
Socrate,  et  tous  les  anciens,  mais  encore  presque  tous  ceux  qui 
jusqu'à  nos  jours  ont  écrit  sur  ces  matières;  car  voici  ce  qu'il 
dit  dans  son  Dictionnaire  :  «  Jusqu'à  M.  Descartes  ,  tous  nos 
docteurs,  soit  théologiens,  soit  philosophes,  avaient  donné  une 
étendue  aux  esprits,  infinie  à  Dieu  ,  finie  aux  anges  et  aux  âmes 
raisonnables.  Il  est  vrai  qu'ils  soutenaient  que  cette  étendue  n'est 
point  matérielle,  ni  composée  de  parties,  et  que  les  esprits  sont 
tout  entiers  dans  chaque  partie  de  l'espace  qu'ils  occupent.  De 
là  sont  sorties  les  trois  espèces  de  présence  locale  :  la  première 
pour  les  corps;  la  seconde  pour  les  esprits  créés;  la  troisième 
pour  Dieu.  Les  cartésiens  ont  renversé  tous  ces  dogmes  ;  ils  di- 
sent que  les  esprits  n'ont  aucune  sorte  d'étendue  ni  de  présence 
locale;  mais  on  rejette  leur  sentiment  comme  très-absurde.  Di- 
sons donc  qu'encore  aujourd'hui  tous  nos  philosophes  et  tous? 
nos  théologiens  enseignent,  conformément  aux  idées  populaires, 
que  la  substance  de  Dieu  est  répandue  dans  des  espaces  infinis. 
Or,  il  est  certain  que  c'est  ruiner  d'un  côté  ce  que  l'on  avait 
bâti  de  l'autre;  c'est  redonner  en  effet  à  Dieu  la  matérialité 
qu'on  lui  avait  ôtée.  « 

L'état  de  la  question  n'est  donc  pas  tel  que  Bayle  l'a  proposé.' 
Mais  il  s'agit  de  savoir  si  Platon,  et  d'autres  philosophes  anté- 
rieurs à  Platon  ont  reconnu  un  premier  être,  éternel,  infiniment 
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intelligent ,  infiniment  sage  et  bon  ,  qui  a  formé  l'uni- 
vers de  toute  éternité  ou  dans  le  temps  ;  qui  le  conserve  et  le 
gouverne  par  lui-même  ou  par  ses  ministres  ;  qui  a  destiné  , 
dans  ce  monde  ou  dans  Tautre  ,  des  récompenses  à  la  vertu  et 
des  punitions  au  crime.  Ces  dogmes  sont  clairement  énoncés 
dans  les  écrits  de  presque  tous  les  anciens  philosophes.  S'ils  y 
sont  accompagnés  d'erreurs  grossières  sur  l'essence  de  Dieu  , 
nous  répondrons  que  ces  auteurs  ne  les  avaient  pas  aperçus ,  ou 
du  moins  ne  croyaient  pas  qu'elles  détruisissent  l'unité  de  l'Être 
suprême.  Nous  dirons  encore  qu'il  n'est  pas  juste  de  reprocher 
à  des  écrivains  qui  ne  sont  plus ,  des  conséquences  qu'ils  au- 
raient vraisemblablement  rejetées  s'ils  en  avaient  connu  le  dan- 
ger. Nous  dirons  aussi  que  noire  intention  n'est  pas  de  soutenir 
que  les  philosophes  dont  je  parle  avaient  des  idées  aussi  saines 
sur  la  Divinité  que  les  nôtres  ,  mais  seulement  qu'ils  étaient  en 
général  aussi  éloignés  de  l'athéisme  que  du  polythéisme. 

NOTE  CXIV,  CHAP.  txxix. 
Sur  la  théologie  morale  des  anciens  philosophes  grecs.  (Page  257.) 

Les  premiers  écrivains  de  l'Eglise  eurent  soin  de  recueillir  les 
témoignages  des  poètes  et  des  philosophes  grecs  favorables  au 
dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  ,  à  celui  de  la  Providence  et  à  d'au- 
tres également  essentiels. 

Ils  crurent  aussi  devoir  rapprocher  de  la  morale  du  christia- 
nisme celle  que  les  anciens  philosophes  avaient  établie  parmi 
les  nations,  et  reconnurent  que  la  seconde  ,  malgré  son  imper- 
fection, avait  préparé  les  esprits  à  recevoir  la  première  ,  beau- 
coup plus  pure. 

Il  a  paru  dans  ces  derniers  temps  différens  ouvrages  sur  la 
doctrine  religieuse  des  païens;  et  de  très-savans  critiques,  après 
l'avoir  approfondie,  ont  reconnu  que  ,  sur  certains  points  ,  elle 
mérite  les  plus  grands  élflges.  A^oici  comment  s'explique  M.  Fré- 
ret  par  rapport  au  plus  essentiel  des  dogmes  :  «  Les  Egyptiens 
€t  les  Grecs  ont  donc  connu  et  adoré  le  Dieu  suprême ,  le  vrai 
Dieu,  quoique  d'une  manière  indigne  de  lui.  »  Quant  à  la  mo- 
rale, écoulons  le  célèbre  Huet,  évêque  d'Avranthes  :  j4c  mihi 
quidem  sœpe  numcro  contiyit,  vt,cvni  ea  leyerem  qvcB  ad  vitam 
O'ecte probeqveinstitvendam^vel  aPlatonc,vel  ab  Aristotele,  vel 
a  Cicérone,  vel  uh  Epicteto  tradita  svnt ,  mihi  viderer  ex  ali- 
quilus  christianorum  scriptis  capere  normam  pietatis. 

Autorisé  par  de  si  grands  exemples,  et  forcé ,  par  le  plan  de 
mon  ouvrage,  à  donner  un  précis  de  la  théologie  morale  des 
Grecs,  je  suis  bien  éloigné  de  penser  qu'on  puisse  la  confondre 
avecla  nôtre,  qui  est  d'un  ordre  infiniment  supérieur.  Sans  re- 
lever ici  les  avantages  qui  distinguent  l'ouvrage  de  la  sagesse  di- 
vine, je  me  borne  à  un  seul  article.  Les  législateurs  de  la  Grèce 
s'étaient  contentés  dédire  :  Honorez  les  dievx ;  l'Evangile  dit  ; 
f^ous  aimerez  votre  Dieu  de  tont  votre  cœvr,  et  le  prochain 
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comme  vous-même.  Celle  loi,  qui  les  renferme  et  qui  les  anime 
toutes,  saint  Augustin  prétend  que  Platon  l'avait  connue  en  par- 
lie;  mais  ce  que  Platon  avait  enseigné  à  cet  égard,  n'était 
qu'une  suite  de  sa  théorie  sur  le  souverain  bien  ;  et  influa  si  peu 
sur  la  morale  des  Grecs ,  qu'Aristote  assure  qu'il  serait  absurde 
de  dire  qu'on  aime  Jupiter. 

NOTE  CXV ,  CHAP.  Lxxx. 

Sur  quelques  citations  de  cet  ouvrage.  (Page  265.) 

A  l'époque  que  j'ai  choisie,  il  courait  dans  la  Grèce  des  hym- 
nes et  d'autres  poésies  (|u'on  attribuait  à  de  très-anciens  poètes  i 
les  personnes  instruites  en  connaissaient  si  bien  la  supposition, 
qu'Aristote  doutait  même  de  l'existence  d'Orphée.  Dans  la  suite 
on  plaça  les  noms  les  plus  célèbres  à  la  tête  de  quantité  d'écrits 
dont  les  vrais  auteurs  étaient  ignorés.  Tels  sont  quelques  traités 
qui  se  trotivent  aujourd'hui  dans  les  éditions  de  Platon  et  d'A- 
ristote  ;  je  les  ai  cités  quelquefois  sous  les  noms  de  ces  grands 
hommes,  pour  abréger,  et  parce  qu'ils  sont  insérés  parmi  leurs 
ouvrages. 

NOTE  CXVI,  IWD. 

Sur  le  nombre  des  pièces  de  théâtre  qui  existaient  parmi  les 
Grecs  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.  C,  (  Page 
265.  ) 

C'est  d'après  Suidas ,  Athénée  ,  et  d'autres  auteurs  dont  les 
témoignages  ont  été  recmilis  par  Fabiicius ,  que  j'ai  porté  à 
environ  trois  mille  le  nombre  de  ces  pièces.  Les  calculs  de  ces 
écrivains  ne  méritent  pas  la  même  confiance  pour  chaque  arti- 
cle en  particulier.  Mais  il  faut  observer  qu'ils  ont  cité  quantité 
d'auteurs  dramatiques  qui  vécurent  avant  le  jeune  Anacharsis  , 
ou  de  son  temps  ,  sans  spécifier  le  nombre  des  pièces  qu'ils 
avaient  composées.  S'il  y  a  exagération  d'un  côté,  il  y  a  omis- 
sion de  l'antre,  et  le  résultat  ne  pouvait  guère  différer  de  celui 
que  j'ai  dojiné.  Il  monterait  peut-être  au  triple  et  au  quadruple, 
si,  au  lieu  de  m'arrêter  à  une  époque  précise,  j'avais  suivi  toute 
l'histoire  du  théâtre  grec  :  car  dans  le  peu  de  monumens  qui 
servent  à  réclaircir  ,  il  est  fait  mention  d'environ  trois  cent  cin- 
quante poètes  qui  avaient  composé  des  tragédies  et  des  con)édies^ 

Il  ne  nous  reste  en  entier  que  sept  pièces  d'Eschyle  ,  sept  de 
Sophocle,  dix  neuf  d'Euripide,  onze  d'Aristophane,  en  tout  qua- 
rante-quatre. On  peut  y  joindre  les  dix-neuf  pièces  de  Plante 
et  les  six  de  Térence  ,  qui  sont  des  copies  ou  des  imitations  des 
comédies  grecques. 

Le  temps  n'a  épargné  aucune  des  branches  de  la  littérature 
des  Grecs;  livres  d'histoires,  ouvrages  relatifs  aux  sciences 
exactes,  systèmes  de  philosophie,  traités  de  politique,  de  morale, 
de  médecine,  etc.,  presque  tout  a  péri;  les  livres  des  Romains 
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ont  eu  le  même  sort;  ceux  des  Égyptiens  ,  des  Phéniciens  et  da 
plusieurs  autres  nations  éclairées ,  ont  été  engloutis  dans  un- 
naufrage  presque  universel. 

Les  copies  d'un  ouvrage  se  niultiplinient  autrefois  si  difficile- 
ment, il  fallait  être  si  riche  pour  se  former  une  petite  biblio- 
thèque, que  les  lumières  d'un  pays  avaient  beaucoup  de  peine  à 
pénétrer  dans  un  autre,  et  encore  plus  à  se  perpétuer  dans  le 
même  endroit.  Cette  considération  devrait  nous  rendre  très-cir- 
conspects à  l'égard  des  connaissances  que  nous  accordons  ou 
que  nous  refusons  aux  anciens. 

Le  défaut  des  moyens  ,  qui  les  égarait  souvent  au  milieu  de 
leurs  recherches,  n'arrête  plus  les  modernes.  L'imprimerie  ,  cet 
heureux  fruit  du  hasard  ,  cette  découverte  ,  peut-être  la  plus 
importante  de  toutes,  met  et  fixe  dans  le  commerce  les  idées  de 
tous  les  temps  et  de  tons  les  peuples.  Jamais  elle  ne  permettra 
que  les  lumières  s'éteignent,  et  peut-être  les  portera-t-elle  à  un 
point,  qu'elles  seront  autant  au  dessus  des  nôtres  ,  que  les  nôtres 
nous  paraissent  être  au  dessus  de  celles  des  anciens.  Ce  serait 
un  beau  sujet  à  traiter  que  l'influence  qu'a  eue  jusqu'à  présent 
l'imprimerie  sur  les  esprits,  et  celle  qu'elle  aura  dans  la  suite. 

NOTE  CXVII ,  CHVP.  Lxxx. 

Sur  les  (jriphcs  et  sur  les  improtnptus.  (  Page  273.) 

Le  mot  ijriphe  signifie  un  filet ,  et  c'est  ainsi  que  furent  dé- 
signés certains  problèmes  qu'on  se  faisait  un  jeu  de  proposer 
f>endant  le  souper,  et  dont  la  solution  embarrassait  quelque- 
ois  les  convives.  Ceux  qui  ne  pouvaient  pas  les  résoudre  se  soa- 
mettaient  à  une  peine. 

On  distinguait  différentes  espèces  de  griphes.  Les  uns  n'é- 
taient, à  proprement  parler,  que  des  énigmes.  Tel  est  celui-ci  .- 
Je  suis  très-grande  à  ma  naissance,  très-grande  dans  ma  vieil- 
lesse, très-petite  dans  la  vigueur  de  l'âge.  f>  L'ombre.  Tel  est  cet 
autre  :  «Il  existe  deux  sœurs  qui  ne  cessent  de  s'engendrer  l'une 
l'autre.  «  Le  jour  et  la  nuit.  Le  mot  qui  désigne  le  jour  est  fé- 
minin en  grec. 

D'autres  griphes  roulaient  sur  la  ressemblance  des  noms.  Pai* 
exemple  :  «  Qu'est-ce  qui  se  trouve  à  la  fois  sur  la  terre  ,  dans 
la  mer  et  dans  les  cieux?  «  Le  chien,  le  serpent  et  l'ours.  On  a 
donné  le  nom  de  ces  animaux  à  des  constellations. 

D'autres  jouaient  sur  les  lettres,  sur  les  syllabes,  sur  les  mots.' 
On  demandait  un  vers  déjà  connu  qui  commençât  par  telle  lettre, 
ou  qui  manquât  de  telle  autre ,  un  vers  qui  commençât  ou  se 
terminât  par  des  syllabes  indiquées  ;  des  vers  dont  les  pieds 
fussent  composés  d'un  même  nombre  de  lettres,  ou  pussentchan- 
ger  mutuellement  de  place  sans  nuirejà  la  clarté  ou  à  l'harmonie. 

Ces  derniers  griphes  ,  et  d'autres  que  je  pourrais  citer,  ayant 
qitelques  rapports  avec  nos  logogriphes,  qui  sont  plus  connus, 
j'ai  cru  pouvoir  leur  donner  ce  nom  dans  le  chap.  XXV  de  cet 
ouvrage. 
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Les  poètes  e'  surtout  les  auteurs  de  comédie  ,  faisaient  sou- 
Tent  usage  de  ces  griphes.  11  paraît  qu'on  en  avait  composé  des 
recueils  ,  et  c'est  un  de  ces  recueils  que  je  suppose  dans  la  bi- 
bliothèque d'Euciide. 

Je  dis  dans  la  même  endroit  que  la  bibliothèque  d'Euclide  conte- 
rait des  impromptus.  Je  cite  en  marge  un  passage  d'Athénée  qui 
rapporte  six  vers  de  Simonide  faits  sur-ie  champ.  On  peutdeman- 
der  en  conséquence  si  l'usage  d'improviser  n'était  pas  connu  de 
ces  Grecs,  doués  d'une  imagination  au  moins  aussi  vive  que  les  Ita- 
liens, et  dont  la  langue  se  prêtait  encore  plus  à  la  poésie  que  la 
langue  italienne.  Voici  deux  faits,  dont  l'uu  est  antérieur  de  deux 
siècles,  et  l'autrepostérieur  de  trois  siècles  au  voyage  d'Anachar- 
sis  :  do  Les  premiers  essais  de  la  tragédie  ne  furent  que  des  im- 
promptus, et  Aristote  fait  entendre  qu'ils  étaient  en  vers. 
2°  Sirabon  cite  un  poète  qui  vivait  de  son  temps,  et  qui  était 
de  Tarse  en  Ciiicie  :  qnelqne  sujet  qu'on  lui  proposât ,  il  le 
traitait  en  vers  avec  tant  de  supériorité,  qu'il  semblait  inspiré 
par  Apollon;  il  réussissait  surtout  dans  les  sujets  de  tragédie. 
Strabon  observe  que  ce  talent  était  assez  commun  parmi  les 
habitans  de  Tarse.  Et  de  là  était  venue  sans  doute  l'épithète  de 
iarsique ,  qu'on  donnait  à  certains  poêles  qui  produisaient  sans 
prépaïa'iftu  des  gcènes  de  tragédie  au  gré  de  ceux  qui  les  de- 
mandaient. 


FIN  DU  VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


IV.  14. 


TABLES. 

AVERTISSEMENT 

SUR 

LES  TABLES  SUIVANTES. 


J'ai  pensé  que  ces  tables  pourraient  être  utiles  à  ceux  qui  li- 
ront le  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  etàceux  qui  ne  le  liront  pas. 

La  première  contient  les  principales  époques  de  l'histoire 
grecque  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'Alexandre.  Je  les  ai  toutes 
discutées  avec  soin  ;  et ,  quoique  j'eusse  choisi  des  guides  très- 
éclairés ,  je  n'ai  presque  jamais  déféré  à  leurs  opinions  qu'après 
les  avoir  comparées  à  celles  des  autres  chronolngistes. 

J'ai  donné  des  tables  d'approximation  pour  les  dislances  des 
lieux  et  pour  la  valeur  des  monnaies  d'Athènes ,  parce  qu'il  est 
souvent  question,  dans  mon  ouvrage,  et  de  ces  monnaies ,  et  de 
ces  distances.  Les  tables  des  mesures  itinéraires  des  Homains 
étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  la  connaissance  des  mesures 
des  Grecs. 

Je  n'ai  évalué  ni  les  mesures  cubiques  des  anciens  ni  les 
monnaies  des  différens  peuples  de  la  Grèce  ,  parce  que  j'ai  eu 
rarement  occasion  d'en  parler,  et  que  je  n'ai  trouvé  que  des  ré- 
sultats incertains. 

Sur  ces  sortes  de  matières  on  n'obtient  souvent ,  à  force  de 
vecherches ,  que  le  droit  d'avouer  son  ignorance ,  et  je  crois 
l'avoir  acquis. 


jSola.  Les  trois  tables  marquées  d'un  astérisque  sont  nouvelles  ;  elles  ont 
été  ajoutées  aux  douze  anciennes,  conformément  aux  vues  de  l'abbé 
Barlhclemv  ,  qui  avait  même  invité  plus  d'une  fois  le  rédacteur  de  la 
Table  des  Hommes  illustres  à  s'en  occuper. 


r«.  Principales  époques  de  l'histoire  grecque ,'  depuis 

la  fondation  du  royaume  d'Argos  jusqu'à  [la  fin  du 
règne  d'Alexandre. 

"  IP.  .,    Mois  attiques  avec  les  noms  des  fêtes. 

"  III".      Tribunaux  et  magistrats  d'Athènes. 

lY'^ ,         Colonies  grecques. 
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Y',  JN'oms  de  ceux  qui  se  sont  dislingiiés  dans  les  lettres 

et  dans  tes  arts  depuis  l'arrivée  de  la  colonie  phéni- 
cienne en  Grèce  jusqu'à  l'établissement  de  l'école 
d'Alexandrie. 

VI».         Les  mêmes  noms  par  ordre  alphabétique. 

VIP.       Rapport  des  mesures  romaines  avec  les  nôtres. 

VIIP.      Rapport  du  pied  romain  avec  le  pied  de  roi. 

IX».         Rapport  des  pas  romains  avec  nos  toises. 

X*.  Rapport  des  milles  romains  aveé  nos  toises. 

XI'".        Rapport  du  pitd  grec  avec  le  pied  de  roi. 

XIP.  Rapport  des  stades  avec  nos  toises ,  ainsi  qu'avec 
les  milles  romains. 

XIIP.  Rapport  des  stades  avec  nos  lieues  de  deux  mille 
cinq  cents  toises. 

XIV«.       Évaluation  des  monnaies  d'Athènes. 

XV'.       Rapport  des  poids  grecs  avec  les  nôtres. 


TABLE  PREMIÈRE, 

Contenant  les  principales  époques  de  l'histoire  grecque ,  depuis 
la  fondation  du  royaume  d'Argos  jusqu'à  la  fin  du  règne  d'A- 
lexandre. 


Je  dois  avertir  qne  ,  pour  les  temps  anle'rieurs  à  la  première  des  olym- 
piades, j'ai  presque  toujours  suivi  les  calculs  de  feu  M.  Fre'ret ,  tels  qu'ils 
sont  cxpose's  soit  dans  sa  DeTeusc  de  la  chronologie  ,  soil  dans  plusieurs 
de  ses  mémoires  Insérc's  parmi  ceux  de  l'Académie  des  J)elles-)el!res. 
Quant  aux  temps  poste'rieurs  à  la  première  olympiade,  je  me  suis  com- 
munément réglé  sur  les  Fastes  alliqucs  du  P.  Corsini, 

iV.  B.  Dans  cette  nouvelle  édition  ,  plusieurs  dates  ont  été  rectifiées  ,  et 
quelques  unes  ajoutées  ,  d'après  les  monumens  anciens  et  les  ouvrages 
des  plus  habiles  clironologistes  ,  entre  autres  celui  du  savant  LarcUer 
sur  la  Chronologie  d'Hérodote. 


Années  av-  .T.  C. 

Colonie  conduite  par  Inachus  à  Argos 4970. 

Phronée  son  fils 1945. 

Déluge  d'Ogvjîès  dans  la  Béotie 479fi. 

Colonie  de  Cécrops  à  Athènes d657. 

Colonie  de  Cadnius  à  Tlièbes 4594. 

Colonie  de  Danaiis  à  Argos 4586. 

Déluge  de  Deiicalion  aux  environs  du  Parnasse,  dans  la 

partie  méridionale  de  la  Thessal'e 45SQ. 

Commencement  des  arts  dans  la  Grèce 4547. 

Règne  de  Persée  à  Argos 1458. 

Fondation  de  Troie 4425. 

3Saissance  d'Hercule 4384. 

Arrivée  de  Pélops  dans  la  Grèce 136"2. 

Expédition  des  Argonautes.  On  peut  placer  celte  époque 

vers  l'an 4360. 

Naissance  de  Thésée 4346. 

Première  guerre  de  Thèbes  entre  Ëléocle  et  Polvnice, 

rds  d'Œdipe 4317. 

Guerre  de  Thésée  conlr.^  Créon,  roi  de  Thèbes    .     .     .  1314. 

Bègne  d'Atrée,  fils  de  Pélops,  à  Argos.     .     .     .     .     .  43*0. 

Seconde  guerre  de  Thèbes,  ou  guerre  (les  Epigones.     .  1307. 

Prise  de  Troie ,  dix  sept  jours  avant  le  solstice  d'été.     .  '5270. 

Conquête  du  Pélopomièse  par  les  Héraclides  ....  1190. 

Mort  de  Codrus  ,  dernier  roi  d'Athènes,  et  élablissement 

des  Archontes  perpétuels  en  celle  ville 1)3"?. 

Passnge  des  Ioniens  dans  I  Asie  mineure.  Ils  y  fondent 

les  villes  d'Ephèse,  de  Milct ,  de  Colophon,  etc.     .  1430. 

Homère  ,  vers  l'an 900. 

]\établisssement  des  jeux  olympiques  par  Iphitus.    .     .  S84. 

Législation  de  Lycurgne 845. 

Sa  mort 841, 

Nicandre  ,  fils  de  Charilaii-i ,  roi  de  Lacédémone.     .     .  824. 


ÉPOQUES. 

HUITIÈME  SIÈCLE 

AYANT    JÉSUS-CHRIST. 

Depuis  l'an  SOO  jusqu'à  l'an  700. 


ASNïEs.  I'^  OLYMPIADE  (").  av.  J.  C. 

d.  Olympiade  où  Cliorœbus  remporta  le  prix  du  stade ,  et 

"qui  a  depuis  servi  de  principale  époque  à  a  chronologie.  776 
IP  OLYMPIADE. 

5.  Théopompe,  petit-fils  de  Charilaiis  ,  neveu  de  Ljeurgue, 

monte  sur  le  trône  de  Lacédémone.  770 

V-=  OLYMPIADE. 

3.  Ceux  de  Chakis  dans  l'Eubée  envoient  une  colonie  à 

Naxos  en  Sicile.  758 

Foiidiilioii  de  Crotone. 
Â.  Syracuse  fondée  par  les  Corinthiens.  757 

VI'  OLYMPIADE. 

5.  Charops ,  premier  archonte  décennal  à  Athènes.  754 

YII'  OLYMPIADE. 

1.  Ceux  de  Naxos  en  Sicile  éiablissent  une  colonie  à  Catane.  752 

IX«  OLYMPIADE. 

2.  Commencement  de  la  première  guerre  de  Messénie.         743 

XIY«  OLYMPIADE. 

1.  Fin  de  la  première  guerre  de  Messénie.  724 
La  double  coursedu  stade  admise  aux  jeux  olympiques. 

XVIIP  OLYMPIADE. 

V  Piélnb'issement  de  la  lutteetdu  pentalhle  aux  jeux  olym- 
piques. 70S 

XIX«  OLYMPIADE. 

2.  Phalante,  Lncédémonien,  conduit  une  colonie  à  Tarenle.  703 

Cliaqne  olympiade  est  composne  de  quatre  années.  Chacune  de  ces 
années,  coiumtnçant  à  la  nouvelle  lune  qui  sui  Ile  solstice  d'ele',  répond 
à  deux  années  juliennes,  el  comprend  les  six  derniers  mois  de  l'une  et 
les  sii  prcmicis  de  la  suivante. 


322  ÉPOQUES. 

SEPTIÈME    SIÈCLE 

AVANT    JÉSUS-CHRIST. 

Depuis  Veut  700  jusqu'à  Van  600. 

ANNÉES.  XX"^  OLYMPIADE.  av.  J.  C 

4.  Créon ,  premier  archonte  annuel  à  Athènes.  684 

3.  Commencement  de  la  seconde  guerre  de  Messénie.  682 
Vers  le  même  temps,  le  poète  Alcée  fleurit. 

i.  XXV»  OLYMPIADE. 

d.  Course  des  chars  à  quatre  chevaux  instituée  àl  Olympie 

vers  l'an  680 

XXV  I«  OLYMPIADE. 

1.  Établissement  des  jeux  carnéens  à  Sparte.  676 

XXVIIP  OLYMPIADE, 
d.  Fin  de  la  seconde  guerre  de  Messénie  par  la  prise  d'Ira.  668 
L'ne  colonie  de  Messéniens ,  de  Pyliens  et  de  Mothonéens 
s'établit  à  Zancle  en  Sicile.   Cette  ville  prit  dans  la 
suite  le  nom  de  Messane.  667 

XXIX<^  OLYMPIADE. 

2.^C3psélus  s'empare  du  tiône  de  Corinthe,  et  règne  trente 

ans.  663 

Fondation  de  Byzance  par  ceux  de  Mégare. 

XXXllIe  OLYMPIADE. 

1.  Le  combat  du  panciace  admis  aux  jeux  olympiques.        648 

XXXI V-^  OLYMPIADE. 

4.  Terpandre,  poète  et  musicien  de  Lesbos,  fleurit.  644 

XXXV  e  OLYMPIADE. 

4.  Naissance  de  Thaïes ,  chef  de  l'école  d'Ionie.  640 

3.  ÎNaissance  de  Solon.  638 

XXXVIIe  OLYMPIADE. 

d.  Les  combats  de  la  course  et  de  la  lutte  pour  les  enfans 

introduits  aux  jeux  olympiques.  632 

XXXVIIL  OLYMPIADE. 

d.  Mort  de  Cypsélus  ,  tyran  de  Corinthe.  Son  fils  Périandre 

lui  succède.  628 

XXXIX"  OLYMPIADE. 

d.  Archontat  et  législation  de  Dracon  à  Athènes.  624 

XLI<=  OLYMPIADE. 

d.  Pugilat  des  cnfais  établi  aux  jeux  olympiques.  616 
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ANNÉES.  XLII'  OLYMPIADE.  av.  J.  C. 

4.  Meurtre  des  partisans  de  Cylon  à  Athènes.  612 

2.  Alcée  et  Saplio ,  poètes  ,  fleurissent.  611 

2.  Naissance  du  philosophe  Anaximandre.  610 
XLIIIe  OLYMPI.VDE. 

1.  Naissance  de  Pythagore.  608 
H  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans. 


SIXIÈME  SIÈCLE 

AVANT  JÉSUS-CHRIST. 

Depuis    Van  fiOO  jusqu'à  l'an  500. 

XLVe  OLYMPIADE. 

2.  Fondation  de  Marseille.  599 
4.  Eclipse  de  soleil  prédite  par  Thaïes,  et  survenue  pendant  ,^ 

la  bataille  que  se  livraient  Cyaxare  ,  roi  des  Mèdes  ,  et 
Alvathès  ,  roi  de  Lydie  ,  le  21  juillet ,  à  5  h.  1/4  du 
matin.  597 

Epiménide  de  Crète  purifie  la  ville  d'Athènes  souillée 
par  le^meurtre  des  partisans  de  Cylon. 

XLVP  OLYMPL\DE. 
4.  Solon,  dans  l'assemblée  des  Amphyctions  ,  fait  prendre 
;la  résolution  de  marcher  contre  ceux  de  Cyrrha ,  ac- 
f"  cusés  d'impiété  envers  le  temple  de  Delphes.  596 

3.  Archontat  et  législation  de  Solon.  594 

XLVIP  OLYxMPIADE. 

4.  Arrivée  du  sage  Anacharsis  à  Athènes.  592 
3.  Pittacus  commence  à  régner  à  Mitylène.  590 

Il  conserve  le  pouvoir  pendant  dix  ans. 
Prise  et  destruction  de  Cyrrha. 

XLYIIIe   OLYMPIADE. 

3.  Concours  de  musiciens  établi  aux  jeux  pythiques.  585 
Ces  jeux  se  célébraient  à  Déplies  au  printemps. 

XLIX''  OLYMPIADE. 

4.  Première  pythiade  ,  servant  d'époque  au  calcul  des  an- 

nées où  l'on  télébrait  les  jeux  publics  à  Delphes.         581 

L'  OLYMPIADE. 

1.  Premiers  essais  de  la  comédie  par  Susarion.  580 

Pittacus  abdique  la  tyrannie  de  Mitylène. 
Quelques  années  après ,  Thespis  donne  les  premiers 
essais  de  la  tragédie. 
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ANNÉES.  LI'  OLYMPIADE.  av.  J.  C. 

2.  Aiiaximamlre,  philosoplie  de  l'école  Ionique  ,  devient 

célèbre.  575 

3.  Esope  florissait.  574 
â.  Solon  va  en  Egypte,  à  Sardes.                                            573 

LIV-  OLYMPIADE. 

2.  Mort  de  Périandre,  après  un  règne  de  soixante-dix  ans. 
Les  Coiynlhiens  recouvrent  leur  liberté.  563 

LV'   OLYMPIADE. 

4.  Cynis  monte  sur  le  trône.  Commencement  de  Fempire 

des  Perses  560 
Pisistrale  usurpe  le  pouvoir  souverain  à  Athènes. 

2.  Il  est  chassé  de  cette  ville.  559 
Solon  meurt  âgf  «le  quatre-vingts  ans. 

3.  Naissance  du  poète  Simonide  de  Céos.  558 

4.  Rétablissinient  de  Pisistrate.  567 

LVIP  OLYMPIADE. 

3.  Le  poète  Théognis  florissait.  550 

LVIIP   OLYMPIADE. 

4.  Incendie  du  temple  de  Delphes  ,  rétabli  ensuite  par  les 
Alcméouidcs.  548 

LIX'  OLYMPIADE. 

4.  B.->taille  de  Tymbrée.  Crœsus,  roi  de  Lydie,  est  défait. 
Cvrus  s'emi)are  de  la  ville  de  Sardes.  544 

Mort  du  philosophe  Thaïes. 

LXP  OLYMPIADE. 
4.  Thespis  donne  son  Alceste.  Prix  établi  pour  la  tragédie.  536 

LXIP  OLYMPIADE. 
4.  Anarréon  florissait.  u  532 

4.  Mort  de  Cyrus.  Son  fils  Cambyse  loi  succède.  529 

LXIII'  OLYMPIADE. 

2.  Mort  de  Pisistrale  tyran  d'Athènes.   Ses  flls  Hippias  et 

j      Hipp.irqiie  lui  snrcèdent.  527 

4.  Wai^sance  du  poète  Eschyle.  525 

LXIV'    OLYMPIADE. 

4.  Chœrilus,  auteur  tragicjue,  florissait.  524 

3.  M(Mt  de  Polvcrate,  tvran  de  Samos  ,  après  onze  ans  de 

règne.       "  '  522 

4.  Darius,  fils  d'Hystnpe  ,  commence  à  régner  en  Perse.       521 

LXV^  OLYMPIADE. 
2.  Naissance  de  Pindare.  519 
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anxf.es  LXVP  OLYMHADE.  av.  J.-C. 

4.  Mort  d'Hipparque ,  tyran  d'Athènes ,  tué  par  Havrao- 

dius  et  Aristogiton.  515 

LXVII'^  OLYMPIADE. 

1.  Darius  s'empare  de  Babylone ,  et  la  remet  sous  Tobéis- 

sance  des  Perses  512 

Hippias  chassé  d'Athènes. 
4.  Cljslhène,  archonte  à  Athènes,  y  établit  dix  tribus   au 
lien  de  quatre  qu'il  y  en  avait  auparavant. 
Emeute  de   Crotone  contre  les  pythagoriciens ,   qui 
sont  chassés  de  la  Grande-Grèce. 

LXYII^  OLYxMPIADE. 

1.  Expédition  de  Darius  contre  les  Scythes,  50S 

LXIX'  OLYMPIADE. 

1.  L'Ionie  se  soulève  contre  Darius.  Incendie  de  Sardes.       604 


CINQUIÈME  SIÈCLE. 

AVAIs'T   JÉSUS- CHRIST. 

Depuis  l'an  500  jusqu'à  l'an  400. 

LXX    OLYMPIADE. 

i.  Course  de  char  traîné  par  deux  mules  introduite  aux  jeux 

olympiques ,   l'an  500 

Naissance  du  philosophe  Anaxagore. 

Eschyle,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  concourt  pour  le  prix 
de  la  tragédie  avec  Pratinas  et  Chœrilus. 

3.  Naissance  de  Sophocle.  49S 

4.  Les  Samiens  s'emparent ,  en  Sicile,  de  Zancle.  497 

LXXP  OLYMPIADE. 

1.  Prise  et  destiiiction  de  Milet  par  les  Perses.  Fhrynicus, 

disciple  de  Thespis,  en  fit  le  sujet  d'une  tragédie.  Il 
introduisit  les  rôles  de  femme  sur  la  scène.  49$ 

Naissance  de  Démocrite. 

Il  vécut  qualre-vingt-dix  ans. 

2.  Naissance  de  l'historien  Helianicns.  495 

LXXIIe  OLYMPIADE. 

2.  Gélon  s'empare  de  Géla. 

3.  Bataille  de  Marathon  gagnée  par  Miltiade,  le  6  Boédro- 

niion  (  13  septembre.  )  490 

4.  Miltiade,    n'ayant  pas  réussi   au  siège  de  Paros,   est 

poursuivi  en  justice ,  et  meurt  en  prison.  489 

IV.  15 


âg|5  ÉPOQUES. 

ANSÉES.  LXXIII.  OLYMPIADE.  av.  J.-C. 

4.  Clionidès  donne,  à  Athènes,  une  comédie.  488 

2.  Mort  de  Darius,  roi  de  Perse.  Xerxès  son  fils  lui  succède.  487 
4.  Naissance  d'Euripide.  485 

Gélon  se  rend  maître  de  Syracuse.  j 

Naissance  d'Hérodote. 

LXXIV»   OLYMPIADE. 

4.  Xerxès  passe  l'hiver  à  Sardes.  481 
Il  traverse  l'Hellespont  au  printemps ,  et  séjourne  un 

mois. 

LXXVe  OLYMPIADE. 

1.  Combat  des  Thermopyles ,  le  fi  hécatombaeon  (7  août.  ) 

Xerxès  arrive  à  Athènes  vers  la  fin  de  ce  mois.  480 

Combat  de  Salamine  le  20  boédromion  (  49  octobre).  Le 

même  jour  les  Carthaginois  sont  défaits  à  Himère  par 

Gélon. 
Naissance  de  l'orateur  Antiphon. 

2.  Batailles   de   Platée  et  de   Mycale ,  le  4  boédromion 

(22  septembre).  479 

Prise  de  Sestos. 
Fin  de  l'histoire  d'Hérodote. 

LXXVI-  OLYMPIADE. 

5.  Mort  de  Gélon  :  Hiéron  son  frère ,  lui  succède  ;  et  réta- 

blissement des  murs  d'Athènes.  474 

LXXVIP  OLYMPIADE. 

1.  Eruption  du  Vésuve.  472 

Thémistocle  banni  par  l'ostracisme.  471 

3.  Victoire  de  Cimon  contre  les  Perses  auprès  de  l'Eurymé- 

don.  470 

Naissance  de  Thucydide. 

4.  Eschyle  et  Sophocle  se  disputent  le  prix  de  la  tragédie, 

qui  est  décerné  au  second.  469 

Naissance  de  Socrate,  le  6  thargélion  (5  juin),  Cimon 
transporte  les  ossemens  de  Thésée  à  Athènes. 

LXXVnr  OLYMPIADE. 

1.  Mort  de  Simonide ,  âgé  de  cent  ans.  468 

2.  Mort  d'Aristide.  467 
Mort  de  Xerxès.  Artaxerxès-Longue-main  lui  succède, 

et  règne  quarante  ans.  465 

LXXIX'  OLYMPIADE. 
1.  Tremblement  de  terre  à  Lacédémone.  464 

3.  Troisième  guerre  de  Messénie  ;  elle  dura  dix  ans.  464 
Heraclite  d'Éphèse  florissait. 
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AinriKS.  *  av.  J.C. 

4.    Cimon  conduit  les  Athéniens  au  secours  des  Lacédénio- 
niens,  qui,  les  soupçonnant  de  perfidie,  les  renvoient; 
source  de  la  mésintelligence  entre  les  deux  nations. 
Exil  de  Cimon.  461 

LXXX«  OLYMPIADE. 

1.  NaissanceJd'Hippocrate.  460 
Ephiallcs  diminue  l'autorité  de  l'Aréopage. 

2.  iSaissance  de  l'orateur  Ljsias.  4S9 

LXXXP  OLYMPIADE. 

1.    Mort  d'Eschyle.  456 

Les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Toïmidès ,  et  ensuite 
de  Périclès  ,  ravagent  les  cotes  de  la  Laconie.  455 

2.  Cratinus  et  Platou  ,  poètes  de  l'ancienne  comédie. 

LXXXIP  OLYMPUDE. 

1,    Ion  donne  ses  tragédies.  4S2 

Mort  de  Pindare. 

3.  Trêve  de  cinq  ans  entre  ceux  du  Péloponnèse  et  les 

Athéniens  ,  parles  soins  de  Cimon,  qui  avait  éié  rap- 
pelé de  son  exil ,  et  qui  bientôt  après  conduisit  une 
armée  eu  Ch}pre.  459 

Mort  de  Thémistocle ,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

4.  Cimon  contraint  le  roi  de  Perse  à  signer  avec  les  Grecs 

nn  traité  ignominieux  pour  ce  prince.  446 

4.    Mort  de  Cimon. 

LXXXm»  OLYMPIADE. 

3.    tes  Eubéens  et  les  Mégariens  se  séparent  des  Athé^ 
niens  ,  qui  les  soumettent,  sous  la  conduite  de  Pé- 
riclès. 446 
Expiration  de  la  trêve  de  cinq  ans  entre  les  Lacédé- 
moniens  et  les  Athéniens.  Nouvelle  trêve  de  trente  ans. 

LXXXIV^  OLYMPIADE. 

1.  Mélissus,  Protagoras  et  Empédocle,  philosophes,  flo- 

rissaient.  444 

Hérodote  lit  son  Histoire  aux  jeux  olympiques. 
Périclès  reste  sans  concurrens.  Il  se  mêlait  de  l'admi- 
nistration depuis  vingt-cinq  ans  ;  il  jouit  d'un  pouvoir 
presque  absolu  pendant  quinze  ans  encore. 
3.    Earipide ,  âgé  de  quarante-trois  ans  ,  remporte ,  pour 

la  première  fois,  le  prix  de  la  tragédie.  442 

LXXXV-  OLYMPIADE. 

3.    Les  Athéniens  envoient  une  colonie  à  Amphipolis.        43S 
Construction  des  Propylées  à  la  citadelle  d'Athènes. 
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ANNÉES.  av.  J  C. 

Inauguration  de  la  statue  de  Minerve ,  faite  par  Phi- 
dias. Mort  de  cet  artiste. 
L'orateur  Anliphon  florissait. 

Hétablissement  de  la  comédie ,  interdite  trois  ans  au- 
paravant. 

LXXXVP  OLYMPIADE. 

4.    La  guerre  commence  entre  ceux  de  Corinthe  et  ceux 

de  Corcyre.  436 

Naissance  d'Isocrale. 

Alors  llorissaient  les  philosophes  Démocrite ,  Empédo- 
cle,  Ilippocrale,  Gorgias  ,  Hippias,  Prodicus,  Ze- 
non d'Elée  ,  Parménide  et  Socrale. 

LXXXVIP  OLYMPIADE. 

Le  27  juin  ,  Melon  observa  le  solstice  d'été ,  et  pro- 
duisit un  nouveau   cycle  ,    qu'il   fit   commencer  à 
la  nouvelle  lune  qui  suivit  le  solstice ,  le  1^'  dn  mois 
"     hécatombseon  ,  qui  répondait  alors  au  16  juillet.        432 

1.  L'année  civile  concourait  auparavant  avec  la  nouvelle 

lune  qui  suit  le  solstice  d'hiver.  Elle  commença  de- 
puis avec  celle  qui  vient  après  le  solstice  d'été.  Ce  fut 
[aussi  à  cette  dernière  époque  que  les  nouveaux  ar- 
chontes entrèrent  en  charge. 

2.  Commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  au  prin- 

temps de  l'année.  431 

3.  Peste  d'Athènes.  430 
Eupolis  commence  à  donner  des  comédies. 

5.     Naissance  de  Platon  ,  le  7  thargélion  (6  juin).  429 

Mort  de  Pcriclès  vers  le  mois  de  boédromion  (octobre). 

LXXXYIIP  OLYMPIADE. 

4.  Mort  d'Anaxagorc.  428 

2.  Les  Athéniens  s'emparent  de  Mitylène,  et  se  divisent  les 

terres  de  Lesbos. 
L'orateur  Gorgias  persuade  aux  Athéniens  de  secourir 
les  Léontins  en  Sicile. 

3.  Éruption  de  l'Etna.  426 

4.  Les  Athéniens  purifient  l'île  de  Délos. 

Ils  s'emparent  de  Pjlos  dans  le  Péloponnèse.  425 

Mort  d'Artaxerxès- Longue-main.  Xerxès  II  lui  succède.     ^^ 

LXXXIX*"  OLYMPIADE. 

1.  Bataille  de  Délium  entre  les  Athéniens  et  les  Béotiens, 

qui  remportent  la  victoire.  Socrale  y  sauve  les  jours 
au  jeune  Xénophon.  224 

Mort  de  Xerxès  II ,  roi  de  Perse.  Sogdien  lui  succède , 
et  règne  sept  mois. 

2.  Première  représentation  des  Nuées  d'Aristophane.        42i 
Incendie  du  temple  de  Junon  à  Argos ,  dans  la  56*  an- 
née du  sacerdoce  de  Chr3sis. 
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Darius  TI ,  dit  Nothns  ,  succède  à  Sogdien. 
3.     Bataille  d'Amphipolis ,  où  périseiit  Brasidas  ,  général 
des  Lacédéiuoniens ,  et  Cléon ,  général   des   Athé- 
niens. 422 
Trêve  de  cinquante  ans  entre  les  Athéniens  et  les  La« 
cédémoniens. 
fi.    Les  Athéniens,   sous  différens  prétextes,  songent  à 
rompre  la  trêve,  et  se  lient  avec  les  Ârgiens,  les 
Eléens  et  les  Mantinéens.                                             421 

XC=  OLYMPIADE. 

1.     Kétablissement  des  habitans  de  Délos  par  les  Athé- 
niens. 420 
3.    Prise  d'Himère  par  les  Carthaginois.  418 
XCIe  OLYMPIADE. 

1.  Alcibiade  remporte  le  prix  aux  jeux  olympiques.  416 
Les  Athéniens  s'emparent  de  Mélos. 

2.  Leur  expédition  en  Sicile.  415 

3.  La  trêve  de  cinquante  ans,  conclue  entre  les  Lacédénio- 

niens  et  les  Alhédiens  ,  finit  par  une  rupture  ouverte, 
après  avoir  duré  six  ans  et  dix  mnis.  414 

4.  Les  Lacédémoniens  s'emparent  de  Décélie  et  la  forti- 

fient. 413 

L'armée  des  Athéniens  est  totalement  défaite  en  Sicile. 

Nicias  et  Démosthènes,  mis  à  mort  au  mois  de  méta- 

géituion,  qui  commençait  le  15  août. 
Exil  d'Hyperbolus  ;  cessation  de  l'ostracisme. 

XCII=  OLYMPIADE. 

4.  Alcibiade  quitte  le  parti  des  Lacédémoniens.  412 

Dioclès  donne  des  lois  aux  Syracusains. 

2.  Quatre  cents  citoyens  mis  à  la  tête  du  gouvernement , 

vers  le  commencement  d'élaphébolion,  dont  le  1er  ré- 
pondait au  27  février.  411 

3.  Les  Quatre-Cents  sont  déposés  quatre  mois  après.  410 
Fin  de  l'Histoire  de  Thucydide  qui  se  termine  à  la  21« 

année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

XCITI»  OLYMPIADE. 

2.  Mort  d'Euripide.  407 

3.  Denys  l'Ancien  monte  sur  le  trône  de  Syracuse.  406 
Mort  de  Sophocle  dans  sa  92f  année. 

Combat  des  Arginuses  ,  où  la  flotte  des  Athéniens  battit 
celle  des  Lacédémoniens. 
4Lysander  remporte  une  victoire  signalée  sur  les  Athé- 
niens auprès  d'jEgos-Potamos.  405 

Mort  de  Darius  Nothus.  Artaxerxês-Mnémon  lui  suc- 
cède. 

Prise  d'Athènes,  le  16  munychion  (24  avril.) 
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4.  Lysander  établit  à  Athènes  trente  magistrats  connus  sous 

le  nom  de  tyrans.  404 

Leur  tyrannie  est  abolie  huit  mois  après. 
2.  La  démocratie  rétablie  à  Athènes.  Archontat  d'Euclide  ; 

amnistie  qui  réimit  tous  les  citoyens  d'Athènes.  403 

Adoption  de  ral[)habet  ionique. 
Expédition  du  jeune  Cyrus. 


QUATRIÈME  SIÈCLE 

AVAHX     JÉSTJS-CHRISX. 

Depuis  l'an  kWi  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre, 

XCVe  OLYMPIADE. 

4.  Mort  de  Socrate,  vers  la  fin  de  thargélion  (mai).  400 

3.  Fin  de  l'histoire  de  Clésias.  398 

XCVI^  OLYMPIADE. 

1.  Défaite  des  Carthaginois  par  Denys  de  Syracuse.  396 

3.  Yicloire  de  Gonon  sur  les  Lacédémoniens  auprès  de 

Cnide.  394 

4.  Agésilas,  roi  de  Lacédémone  ,  défait  les  Thébains  à  Co- 

ronée.  393 

Conon  rétablit  les  murs  du  Pirée. 

XCVIP  OLYMPIADE. 

1.  Les  Athéniens,   sous  la  conduite   de  Thrasybule,   se 

rendent  maîtres  d'une  partie  de  Lesbos.  392 

2.  Thucydide,  rappelé  de  son  exil,  meurt.  391 

XCVIII«  OLYMPIADE. 

2.  Paix  d'Antalcidas  entre  les  Perses  et  les  Grecs.  387 

Commencenieiit  de  rhisloire  de  CaUislhène. 

3.  Naissance  de  Démosthènes.  386 

XCIXe  OLYMPIADE. 

1.  Naissance  d'Aristote.  384 

Ce  OLYMPIADE. 

d.  Mort  de  Philoxène,  poète  dithyrambique.  380 

3.  Pélopidas  et  les  autres  réfugiés  tiiébaius  partent  d'Athènes  , 

et  se  rendent  maîtres  de  la  citadelle  de  Thèbes,  dont 
les  Lacédémoniens  s'étaient  emoarés  peu  de  temps  au- 
paravant. -  378 

4.  Bataille  navale  auprès  de  Naxos,  où  Chabrias,  général 

des  Athéniens  ,  défait  les  Lacédémoniens.  377 
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1.  Eiibulus,  d'Alhènes,  auteur  de  plusieurs  comédies.  376 

2.  Tiinolhée,  général  athénien,  s'empare  de  Corcyre,  et  dé- 

fait les  Lacédémoniens  à  Leucade.  375 

3.  Arlaxerxès-Mnémon,  roi  de  Perse,  pacifie  la  Grèce.  Les 

Lacédémoniens  conservent  l'empire  de  la  terre  ;  les 
Athéniens  obtiennent  celui  de  la  mer.  374 

Mortd'Êvagoras,  roi  de  Chypre. 

4.  Platée  détruite  par  les  Thébains.  373 
Tremblement  de  terre  dans  le  Péloponnèse. 

Les  villes  d'Hélice  et  de  Bura  détruites. 

Clle  OLYMPIADE. 

Apparition  d'une  comète  dans  l'hiver  de  373  à  372. 

1.  Bataille  de  Leuctres,  le  5  hécatombœon  (18  juillet).  Les 

Thébains,  commandés  par  Ëpaminondas  ,  défont  les 
Lacédémoniens  ,  commandés  par  le  roi  Cléombrote  , 
qui  est  tué.  372 

Fondation  de  la  ville  de  Mégalopolis  en  Arcadie. 

2.  Expédition  dEpaminondas  en  Laconie.  Fondation   de 

la  ville  de  Messène.  371 

3.  Mort  de  Jason  ,  tyran  de  Phères.  370 

4.  Les  Athéniens  ,  commandés  par  Iphicrate ,  viennent  au 

secours  des  Lacédémoniens.  369 

Apharée,  fils  adopiif  d'Isocrate,  commence  à  donner  des 
tragédies. 

Cille  OLYMPIADE. 

1.  Eudoxe  de  Cnide  Qorissait.  368 
_:iMort  de  Denys  l'Ancien  ,  roi  de  Syracuse,  Son  fils,  de 

même  nom,  lai  succède  au  printemps  de  l'année.  368 

2.  Aristote  vient  s'établir  à  Athènes,  âgé  de  dix-huit  ans.      357 

CIVe  OLYMPIADE. 

1.  Pélopidas  attaque  et  défait  Alexandre ,  tyran  de  Phères, 

et  périt  lui-même  dans  le  combat.  364 

2.  Bataille  de  Maalinée.  Mort  d'Épaminondas  ,  le  12  scir- 

rophorion  (4  juillet.)  363 

Mort  d'Agésilas,  roi  de  Lacédémone. 

3.  Mort  d'Ataxerxès  Mnémon.  Ochus  lui  succède.  362 
Fin  de  l'histoire  de  Xénophon. 

Troisième  voyage  de  Platon  en  Sicile.  361 

Il  y  passe  quinze  à  seize  mois. 

CVe  OLYMPIADE. 
1.  Philippe  monte  sur  le  trône  de  Macédoine.  360 

Commencement  de  l'Histoire  de  Théopompe. 
3.  Guerre  sociale.  Les  îles  de  Chio,  de  Rhodes,  de  Cos  ,  et 

la  ville  deByzance,  se  séparent  des  Athéniens.  358 
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4.  Expédition  de  Dion  en  Sicile  ;  il  s'embarque  à  Zacyn- 
tlie,  au  mois  de  métagéitaion ,  qui  commençait  le  26 
juillet.  357 

Éclipse  de  lune  le  19  septembre,  à  41  h.  3/4  du  matin. 

CVIe  OLYMPIADE. 

1.  Naissance  d'Alexandre,  le  6  hécatombœon  (22  juillet), 

jour  de  l'incendie  du  temple  de  Diane  à  Ephèse.  356 

Philippe,  son  père,  couronné  vainqueur  aux  jeux  olym- 
piques, vers  le  même  temps. 
Fin  de  Thistoire  d'Ephore  ;  son  fils  Démophile  la  con- 
tinue. 

2.  Commencement  de  la  troisième  guerre  sacrée. 

Prise  de  Delphes,  et  pillage  de  son  temple  par  les  Pho- 
céens. 355 

3.  Iphicrate  et  Timothée  accusés,  et  privés  du  commande- 

ment. 354 

4.  Mort  de  Mausole  ,  roi  de  Carie.  Artémise,  son  épouse  et 

sa  sœur,  lui  succède,  et  régne  deux  ans.  353 

CVII'^  OLYMPIADE. 

1.  Démoslhènes  prononce  sa  première  harangue  contre  Phi- 
lippe de  Macédoine.  352 
ç.    Les  Olynlhiens ,  assiégés  par  Philippe  ,  implorent  le  se- 
cours des  Athéniens.  349 

CVIIP  OLYMPIADE. 

1.  Mort  de  Platon.  318 
Fin  de  la  troisième  guerre  sacrée. 

2.  Traité  d'aillance  et  de  paix  entre  Philippe  et  les  Athé- 

niens. 347 

Les  députés  de  Philippe  prennent  séance  dans  l'assem- 
blée des  Amphiclyons. 

3.  Ce  prince  s'empare  des  villes  de  la  Phocide,  les  détruit, 

et  force  leurs  habitans  à  s'établir  dans  les  villages.     346 

CIX«  OLYMPIADE. 

2.  Timoléon  chasse  de  Syracuse  le  jeune  Denys  et  l'envoie 

à  Corinthe.  343 

Naissance  d'Epicure ,  le  7  gamélion  (12  janvier).  342 

3.  Naissance  de  Ménandre  vers  le  même  temps. 

4.  Apparition  d'une  comète  vers  le  cercle  é(iuinoxial.  341 

CX"  OLYMPIADE. 

3.  Bataille  de  Chéronée  ,  le  7  métagéilnion  (2  août).  338 
Mort  d'Isocrate ,  âgé  de  cent  deux  ans. 

4.  Tmioléon  meurt  à  Syracuse.  337 
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4.     Mort  de  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  336 

2.  SacdeThèbes.  335 
Passage  d'Alexandre  en  Asie. 

Combat  du  Granique. 

3.  Bataille  d'Issus.  333 

CXII*  OLYMPIADE. 

1.  Prise  de  Tyr.  332 
Fondation  d'Alexandrie. 

2.  Eclipse  totale  de  lune,  le  20  septembre ,  à  7 heures  1/2 

du  soir.  331 

Bataille  de  Gaugamèle  ou  d'Arbèles  ,  le  26  boédromion 
(3  octobre  ). 

3.  Mort  de  Darius-Codoman  ,  dernier  roi  de  Perse.  330 
Commenceniput  de  la  période  de  Callippe ,  le  25  po- 

sidéon  (  20  décembre  ). 

CXIII»  OLYMPIADE. 

1.  Philéraon  commence  à  donner  ses  comédies.  328 

2.  Défaite  de  Porus  par  Alexandre.  327 

CXIV'  OLYMPIADE. 

1.  Mort  d'Alexandre  à  Babylone  ,  âgé  de  trente-trois  ans 

huit  mois  ,  le  29  lhargélion(  J"  juin  ).  324 

Le  même  jour  ,  Diogène-le-Cjnique  meurt  à  Corinthe, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

2.  Guerre  lamiaque  :  Antipater  est  défait.  323 
Aristote  ,  après  avoir  enseigné  treize  ans  au  Lycée  , 

s'enfuit  à  Chalcis  ,  et  y  meurt. 

3.  Fin  de  la  guerre  lamiaque.  Les  Athéniens  reçoivent  la 

loi  du  vainqueur.  '  322 

Démosthènes  ,  réfugié  dans  l'île  deCalaurie,  est  forcé 
de  se  donner  la  mort  ,  le  26  pyanepsion  ,  qui  répon- 
dait au  12  novembre ,  selon  le  cycle  de  Callippe,  et 
d'après  l'ordre  des  mois  atliques  ,  indiq\ié  dans  la  taJ)le 
suivante. 
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repuis  Théodore  Gaza  ,  savant  grec  de  Thessalonique ,  mort 
à  Rome  en  1478  ,  jusqu'à  Edouard  Corsini ,  le  plus  habile  chro- 
nologiste  de  notre  siècle  ,  on  n'a  cessé  de  bouleverser  l'ordre 
des  anciens  mois  de  l'année  attique.  L'abbé  Barthélémy  seul , 
écartant  toute  idée  systématique ,  a  rétabli  cet  ordre  par  rapport 
aux  quatrième  et  cinquième  mois  ,  et  a  mis  les  autres  dans  leur 
véritable  place.  Il  en  donne  des  preuves  convaincantes  dans  ses 
notes  sur  le  marbre  de  Choiseul  >.  Ce  qui  nous  a  paru  remar- 
quable ,  et  bien  propre  à  confirmer  son  opinion  ,  c'est  l'accord 
parfait  qui  se  trouve  là-dessus  entre  lui  et  un  écrivain  grec  ano- 
nyme. A  la  vérité  ,  celui-ci  ne  vivait  qu'au  temps  de  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II;  mais  il  cite  des  auteurs  plus 
anciens ,  d'après  lesquels  il  rapporte  la  suite  des  mois  altiques 
dans  le  même  ordre  qu'adople  l'abbé  Barthélémy.  L'écrit  de  cet 
anonyme  est  resté  manuscrit ,  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
du  roi ,  Manusc.  cod.  yr.  iw-S»  ,  coté  n°  d630. 

Rien  ensuite  n'était  plus  difficile  que  de  fixer  le  jour  de  cha- 
que fête.  Apollonius  et  plusieurs  anciens  grammairiens  avaient 
fait  des  ouvrages  sur  ce  sujet  ;  malheureusement  ils  ont  tous 
péri ,  et  on  est  réduit  à  un  petit  nombre  de  passages  d'auteurs 
de  l'antiquité  ,  qui  la  plupart  ne  sont  ni  clairs  ni  bien  décisifs. 
Quoique  Corsini  s'en  soit  servi  avec  succès  ,  il  n'a  pourtant  pas 
réussi  à  déterminer  le  jour  d'un  grand  nombre  de  fêtes  dont  le 
nom  nous  est  parvenu.  Nous  avons  été  plus  loin ,  en  faisant  usage 
d'un  fragment  de  calendrier  rustique  ,  conservé  parmi  les  mar- 
bres d'Oxfoid  ,  que  ce  savant  avait  négligé  ,  et  d'après  quelques 
nouvelles  observations. 

Le  rapport  de  l'année  des  Athéniens  avec  noire  année  solaire 
ne  devait  pas  entrer  dans  notre  travail.  On  observera  seulement 
que  ce  peuple ,  pour  faire  correspondre  ces  deux  années ,  a  em- 
ployé plusieurs  cycles.  Au  temps  de  Solon  ,  il  y  en  avait  un  de 
qua(re  ans.  Cléostrate  et  Harpalus  en  imaginèrent  d'autres.  Ce 
dernier  fit  adopter  son  Ileccœdécaétévide  ,  ou  période  de  seize 
ans,  qui  précéda  V E nneacœdécaétéride ,  ou  période  dejdix-neuf 
ans,  de  Méton.  Celle-ci  fut  réformée  par  Callippe ,  vers  la  mort 

I  Dissertation  sur  une  .incienne  inscription  grecque,  Paris,  179' > 
6.88. 
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d'Alexandre.  L'année  était  d'abord  purement  lunaire ,  c'est-à- 
dire  de  trois  cent  cinquanle-quaire  jours  ;  ensuite  civile  et  lu- 
naire, de  trois  cent  soixante.  Elle  commençait ,  avant  Méton  , 
au  solstice  d'hiver,  et  après  lui ,  au  solstice  d'été.  Afin  de  rendre 
plus  sensible  ce  qui  résulte  d'un  pareil  changement  dans  la  cor- 
respondance des  mois  altiques  avec  les  nôtres ,  on  a  ajouté  deux 
tableaux  qui  y  sont  relatifs.  Sans  doute  que  cette  matière  aurait 
encore  besoin  de  grands  éclaircissemens  ;  mais  ils  nous  entraîne- 
raient trop  loin ,  et  nous  renvoyons  aux  ouvrages  des  différens 
chronologistes  ,  entre  autres  à  celui  de  Dodwel,  De  veterihus 
Grœcorum  Romanorumque  Cyclis. 

N,  B.  Dans  cette  deuxièrae  Table  ,  on  a  ajouté  les  jours  de  séance  de 
l'Aréopage ,  d'après  Julius  PoUux  :  et  on  a  rejeté  à  la  fin  de  chaque  mois 
les  fêtes  dont  le  jour  ne  peut  être  fixé. 


NOMENCLATURE 

DES  ÉVÉNEMENS  ET  DES  FÊTES 

DE  CHAQUE  MOIS, 

AVEC  LEUR  DATE  CORRESPONDANTE  AU  CALENDRIER 

EUROPÉEN. 

OBSERVATION  GÉNÉRALE  : 

Le  mois  des  Grecs  n'est  composé  que  de  3o  jouis  qu'ils  divisaient  par 
dixaines  ;  ainsi  Mï|vôs  «ç-a/tÉvou,  mois  commençant,  Mi]vàs  //sjoîvros , 
milieu  du  mois  ,  M/iVoç   çôivovTo;,  mois  Jinissant, 

HÉCATOMBtEON. 

1.' (juillet.)  Néoménies,  et  sacrifice  à  Hécate.  Éisistéries  , 
sacrifice  et  repas  en  commun ,  des  magistrats 
et  des  généraux. 

5.  (lOii.)     Bataille  de  Lenctres. 

7.  (12  id.)     Jour  consacré  à  Apollon.  Connidées ,   en  l'hon- 

neur du  tuteur  de  Thésée. 

8.  (13  id.)     Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

i\.  (46  id.)     Première  Écciésie  ,  ou  assemblée  générale, 

42.  (17  id.)     Chronies ,  en  l'honneur  de  Saturne. 

14.  (id  id.)     Les  petites  Panathénées  annuelles,  consacrées  h 

Minerve. 
16.  (21  id.)     Métœcies,  ou  Synœcies,  en  mémoire  de  la  réunion 

des  bourgs  de  l'Attique. 
20.  (25  id.)     Théoxénies  en  l'honneur  des  dieux  étrangers. 
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23.  (28  id.)}    Séances  de  l'Aréopage. 

28.  (  2  août.)  Les  grandes  Panathénées  quinquennales,  en  l'hon- 

neur de  Minerve. 

29.  (  3  id.)      Androgéonies ,  fête  expiatoire  en  mémoire  de  la 

mort  d'Androgée,  fils  de  Minos. 

Fêtes  incertaines.  —  Hécatonibées ,  en  Thonneur  de  Junon. 
Haloades,  en  celui  de  Gérés. 

MÉTAGÉITNION. 

4.  (  5  août.)  Néoménie  et  sacrifice  à  Hécate.  ^ 
2.  (  6  id.)     Sacrifice  aux  Euménides. 

7.  (10  id.)     Jour  consacré  à  Apollon. 

8.  (41  id.)    Fête  de  Nei>tune  et  de  Thésée. 
23.  (27  id.)    Séances  de  l'Aréopage. 

Fêtes  incertaines,  —  Mélagéitnies,  en  l'honneur  d'Apollon. 

BOÉDROMION. 

1.  (  4  sepi^re)  Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 

4.  (  7  id.)    Victoire  de^Platée  ,  et  Ëleulhéries  quinquennales. 

6.  (  9  id.)    Victoire  de  Marathon. 

7.  (10  id.)    Fête  d'Apollon  et  fête  de  Pan. 

8.  (H  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

42.  (15  id.)    Charisléries  ,  ou  actions  de  grâces  pour  le  réta- 
blissement de  la  liberté  par  Thrasybule. 

44.  (17  id.)    Combat  des  coqs,  institué  par  Thémistocle  en 

,1  mémoire  du  combat  de  Saîamine. 

ÉLEUSINEIS  ,  00  GRANDS  MYSTÈRES. 

45.  (IS  id.)    Agryme,  ou  rassemblement  des  initiés. 

46.  (19  id.)    Leur  procession  à  la  mer.  Victoire  de  Chabrias  à 

Naxos. 

17.  (20  id.)  Jour  de  jeûne. 

48.  (21  id.)  Sacrifice  général. 

19.  (22  id.)  Lampadophories,  ou  procession  des  flambeaux. 

20.  (23  id.)  Pompe  d'Iacchus.  Victoire  de  Saîamine. 

21.  (24  id.)  Retour  solennel  des  initiés. 

22.  (25  id.)  Epidauries  ,  ou  commémoration  de   l'initiation 

d'Esculape. 

23.  (26  id.)    Plémochoc;  effusion  mystérieuse  d'eau. 

24.  (27  id.)    Jeux  gymniques  à  Eleusis 

25.  (28  id.)    Victoire  de  Gaugaméle,  vulgairement  d'Arbèles. 

Fêtes  incertaines,  —  Boédromies  ,  consacrées  à  Apollon ,  en 
mémoire  [de  la  victoire  de  Thésée  sur  les 
Amazones. 
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PUANEPSION. 

4.  (  4  octi>re)  Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 

7.  (10  id.)    Puaiiepsies  ,  ,eii  l'honneur  d'Apollon  et  Diane. 

Oschéphories ,  en  celui  de  Bacchus  et  d'Ariane. 

8.  (11  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée, 

41.  (14  id.)    Siénies,  préparation  aux  Tliesmophories. 

45.  (17  id.)    Ouvertures  des  Tliesmophories. 

15.  (18  id.)    Second  jour  de  celle  fêle,  consacrée  spécialement 

à  Gérés. 

46.  (19  id.)    Jour  de  jeûne ,  observé  par  les  femmes  qui  la  cé- 

lébraient. 

47.  (20  id.)    Zèm'ie  ,  sacrifice  expiatoire  usité  par  elles. 

48.  (21  id.)    Diogme ,  ou  poursuite  ;  dernier  jour  de  cette  fête. 
20,21.(23, 24  frf.)  Fériés. 

APATTIRIIS  ,  EN  l'hONNETJR  DE  BACCHTJS. 

22.  (25  id.)    Dorpéie ,  ou  festin. 

23.  (26  id.)     Anarrysis,  ou  sacrifices. 

24.  (37  id.)     Courélis,  ou  tousion. 

30.  (  lnov''")Chalcies,  ou  Pandémies,  fête  en  l'honneur  de 
Yulcain  ,  célébrée  par  tous  les  forgerons  de 
l'Allique. 

INLEMACTJÉRION. 

4.  (  3novi)ie)]vjéoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 

7.  (  9  id.)  Jour  consacré  Apollon. 

8.  (10  id.)  Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

45.  (17  id.)  Proérosies,  fêles  des  semailles,  en  l'honneur  [de 
Gérés. 

16.  (18  id.)    Fête  funèbre ,  en  mémoire  des  Grecs  tués  à|la  ba- 

taille de  Platée. 
20.  (22  id.)    Maemacléries,  en  l'honneur  de  Jupiter. 
22,  23,  24.  (24,  25,  26  îd.).Séances  de  l'Aréopage. 

POSIDÉON. 

4.  (3  déci"^)  Néoménie  ,  et  sacrifice  à  Hécate. 
7.  (  9  id.)    Jour  consacré  à  Apollon. 
•'  8.  (IQ  id.)    Fête  de  Thésée.  Les  grandes  Posidéies  ,  fête  de 
Neptune. 

9.  (11  id.)    Fêle  consacrée  aux  venls. 

22,  23,  24,  (24,  25,  26  id.)  Séances  de  l'Aréopage. 

siomrsiAQVES  des  champs  ou  du  riKÛ. 

28.  (30  id.)    Thoinie. 

29.  (31  id.)    Ascolie. 

30.  (l"ian,v.)  lobacchée; 
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GAMÉLION. 

4.  (  2janv.)  Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 

7.  (  8  id.)    Jour  consacré  à  Apollon. 

8.  (  9  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

20.  (21  id.)    Cittophories ,  en  l'honneur  de  Bacchus. 
22,  23  ,  24.  (23,  24,  25  id.)  Séances  de  l'Aréopage. 

Fêtes  incertaines.  —  Garaélies ,  en  l'honneur  de  Junon. 

ANTHESTÉRION. 

4.  (  1  févr.)  Néoménie ,  et  Hydrophories ,  fête  lugubre  en  mé- 
moire du  déluge. 

7.  (  7  id.)    Jour  consacré  à  Apollon. 

8.  (  8  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

DIONYSIAQUES  LÉNÉEHNES. 

11,  (11  id.)  Pithoégie. 

12.  fl2  id.)  Choès. 
43.  (13  id.)  Chytres. 

21.  (21  id.)  Diasies ,  fête  hors  de  la  ville ,  consacrée  à  Jupiter 

Meilichius . 

22 .  23,  24.  (22.  23,  24  id.)  Séances  de  l'Aréopage. 
25.  (25  id.)    Petits  mystères. 

ÉLAPHÉBOLION. 

1.  (  3 mars.) Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 

7.  (  9  id.)    Jour  consacré  à  Apollon. 

8.  (10  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée.  Asclépies,  ou  fête 

d'Esculape. 

DIONYSIAQUES  DE  tA  TILtE. 

11,  12,  13.  (13,  14, 15  id.)  Phellos. 

14.  (16  id.)    Pandies ,  fête  de  Jupiter. 

45.  (17  id.)    Chronies,  en  l'honneur  de  Saturne. 

22,  23,  24.  (24,  25,  26  id.)  Séances  de  l'Aréopage. 

Fêtes  {incertaines.  —  Êlaphébolies ,  en  l'honneur  de  Diane. 
Anacéis ,  fête  de  Castor  et  de  Pollux. 

MUNYCHION. 

1,  (  2 avril.) Néoménie,  et  sacrifice  à  Hécate. 

6.  (  7  id.)    Delphinies;  fêle  pTopitiatoire  et  commémoratîve 

du  départ  de  Thésée  pour  la  Crète ,  en  l'hon- 
neur d'Apollon. 

7.  (  8  id.)    Jour  de  la  naissance  de  ce  dieu. 

8.  (  9  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 
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16,  (17  id.)  Mumchies,  fête  de  Diane  en  mémoire  de  la  vic- 
toire de  Salamine  en  Cypre. 

19.  (20  id.)  Diasies  équestres,  ou  cavalcades  en  l'honneur  de 
Jupiter. 

22,  23,  24.  (23,  24,  25  id.)  Séances  de  l'Aréopage. 

29.  (30  id.)    Héraclées ,  fête  rurale  en  l'honneur  d'Hercule. 

THARGÉLION. 
1.  (  2  mai.)  Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 

THAUGÉIIES. 

6.  (  7  id.)    Naissance  d'Apollon. 

7.  (  8  id.)    Naissance  de  Diane. 

8.  (  9  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

10.  (11  id.)  Délies  annuelles ,  en  l'honneur  d'Apollon.  Lustra- 
tion  d'Athènes. 

19.  (20  id.)    Callyntéries,  fête  lugubre,  en  mémoire  de  la 

mort  d'Agraule ,  fille  de  Cécrops. 

20.  (21  îd.)    Bendidies ,  en  l'honneur  de  Diane. 
22,  23,  24.  (23,  24,  25  id.)  Séances  de  l'Aréopage. 

25.  (26  id.)    Pljntéries,  fête  triste,  en  l'honneur  de  Minerve," 

Fêtes  incertaines.  —  Délies  quinquennales.  " 
SCIRROPHORION. 

1.  (  4  juin.)  Néoménie ,  et  sacrifice  à  Hécate. 

7.  (  7  id.)    Jour  consacré  à  Apollon. 

8.  (  8  id.)    Fête  de  Neptune  et  de  Thésée. 

12,  (12  id.)  Scirrophories,  en  l'honneur  de  Minerve,  de  Gérés 
et  de  Proserpine.  Bataille  de  Mantinée. 

14.  (14  id.)  Diipolies ,  ou  Bouphonies ,  sacrifice  de  bœufs  à 
Jupiter  Policus ,  ou  protecteur  de  la  ville. 

20.  (20  id.)  Adonies ,  fête  lugubre  en  mémoire  de  la  mort 
d'Adonis. 

22,  23,  24.  (22,  23,  24  id.)  Séances  de  ^Aréopage. 

25.  (25  id.)    Horaïes,  sacrifices  au  Soleil  et  aux  Heures. 

27.  (27  id.)    Héraclées  annuelles  en  l'honneur  d'Hercule. 

30.  (30  id.)    Sacrifice  à  Jupiter  Sauveur. 

Fêtes  incertaines. — Arréphories,  ou  Herséphories,  en  l'honneur 
de  Minerve. 
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RAPPORT  DES  MOIS  ATTIQUES 

AVEC  CEUX  DU  Calendrier  européen, 

Dans  la  première  année  de  la  quatre-vingt-unième  olympiade, 
448'  année  avant  J.  C. 


Mois  d'iiiver. 

Mois 
de  printemps. 

Mois  d'été. 


Mois 
d'automne. 


1  Gamélion 6  Février. 

1  Anlheslérion.  .  ...  8  Mais. 

1  Elaphébolion.    ...  6  Avril. 

d  Munychion 6  Mai. 

1  Tliargélion,    ....  4  juin. 

1  SciiTophorion  ...  4  Juillet. 

1  Hécatombœon.  ...     2  Août. 

1  Mélagéilnion.    ...     1  Septembre. 

1  Boédroniion 30  Septembre. 

1  Puanepsion 30  Octobre. 

1  Mœmaclérion.  ...  28  Novembre. 
1  Posidéon 28  Décembre. 


N.  B.  Ce  Tahleau  présejite  l'ordre  des  mois  d'aprcs  le  cycle  d'Harpa- 
lus  ;  et  le  suivant  ;  d'après  celui  d'  Melori.  Dans  ces  deux  périodes  on  in- 
tercalait un  treizième  mois,  Posidéon  II ,  pour  accorder,  au  tenais  dé- 
termine, les  années  lunaires,  ou  civiles  et  lunaires,  avec  le  cours  du  soleil. 


RAPPORT  DES  MOIS  ATTIQUES 

AVEC  CEUX  DU  CALENDRIER  EUROPEEN, 

Dans  la  première  année  de  la  quatre-vingt-unième  olympiade 
412-413«  année  avant  J,  C. 


Mois  d'été. 


Mois 
d'automne. 


Mois  d'hiver. 

Mois 
de  printemps. 


1  Hécatombaeon,  ...     6  Juillet. 

1  Mélagéilnion 4  Août. 

1  Boédroniion 5  Septembre. 

1  Puanepsion 2  Octobre, 

1  Mœmaclérion.  ...     4  Novembre. 
1  Posidéon.    .  .  »  .  .  30  Novembre. 

4  Gamélion 30  Décembre. 

1  Anlheslérion.   ...  28  Janvier. 
1  Elaphébolion.  ...  27  Février. 

4  Munjchion 28  Mars. 

4  Thargélion 27  Avril. 

4  Scirrophorion  ...  27  Mai. 


TABLE  TROISIEME. 


TRIBUNAUX  ET   MAGISTRATS   D'ATHÈNES. 


Dans  le  XVP  chapitre  on  lit  des  résultats  snr  les  différens 
magistrats  d'Athènes.  Sans  doute  que,  si  l'abbé  Barthélémy  eût 
donné  lui-même  cette  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  on  y 
aurait  trouvé  des  notions  plus  détaillées ,  soit  dans  une  note, 
soit  dans  une  table  particulière.  Nous  avons  cru  devoir  y  sup- 
pléer par  la  nomenclature  suivante  ,  qui  est  accompagnée  de 
quelques  explications  dans  les  articles  sur  lesquels  l'abbé  Bar- 
thélémy a  gardé  le  silence.  On  s'est  servi  de  tout  ce  qu'en  rap- 
portent Harpocration  ,  Jiilins  Pollnx  ,  et  les  anciens  lexicogra- 
phes imprimés  .ainsi  que  Photius  et  Eudème;  dont  les  ouvrages 
sont  encore  manuscrits.  Quoique  les  orateurs,  les  historiens  et 
les  autres  auteurs  de  l'antiquité  ne  fournissent  pas  sur  cette  ma- 
tière des  notions  sufTisantes ,  nous  les  avons  néanmoins  con- 
sultés avec  soin.  Parmi  les  écrivains  modernes  ,  Sigonius  est 
celui  qui  l'a  traitée  le  mieux  ;  mais  les  détails  qu'il  en  offre  ne 
sont  pas  toujours  exacts,  ni  assez  complets. 


TRIBUNAUX. 

40  L'Eclésie  {"E/.Ar,7l'y)  ,  ou  assemblée  générale. 
2°  Le  sénat  (Bov)y,)  ,  ou  conseil  des  Cinq-Cents. 
30  L'Aréopage  (A/îsic;  >vàyo,-),  ou  tribunal  de  la  colline  de  Mars. 
4»  Le  Tribunal  héliastiqne  {ÛHxrrt/.i;),  ou  des  Héliastes  {n'kixs- 
TX() ,  en  deux  et  trois  divisions ,  suivant  les  causes. 

59  L'Épipalladium  (ri  Ul  uxD.xJ'm)^  tribunal  qui  connaissait  du 

meurtre  volontaire,  etc. 

60  L'Ëpidelphiriinm  (rà   1^1  AÛyrjûo)^   qui   prononçait    sur  le 

meurtre  involontaire,  etc. 
7"  L'Emphréatiuni  (tô  i-^  'ppéxn),  ou  du  puits,  sur  les  meurtres 

des  exilés ,  etc. 
80  L'Épiprvtaninm  (rj   iizl  n^iv-avKo-),  ou  tribunal  qui  prenait 

connaissance  des  meurtres  occasionés    par  des   choses 

inanimées. 
9°  L'Épilhalattium  (rè  s-i^t  &:<)«~('oi),  on  tribunal  qui  jugeait  les 

délits  commis  sur  mer  ,   mai.s  dont  l'autorité  cessait  à 

l'instant  que  l'ancre  était  jetée. 

IV.  15. 
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10"  Le  Tribunal  de  l'Archonte -Éponyme,  ou  le"^  Archonte, 
composé  de  ce  magistrat,  de  deux  parèdres  ou  asses- 
fseurs,  et  d'un  scribe.  Il  connaissait  des  tutelles  et  des 
procès  entre  païens. 

llo  Celui  de  l'Archonte-Roi ,  composé  de  même.  Il  jugeait  du 
crime  d'impiété  et  des  clioses  relativesau  culte. 

12*'  Le  Tribunal  du  polémarqiîe ,  ou  troisième  Archonte  'com- 
posé de  même.  Il  prenait  connaissance  de  toutes  les  af- 
faires concernant  les  domiciliés  et  les  étrangers. 

43*'  Les  Thesmotètes,  tribunal  de  commerce  et  de  police  géné- 
rale ,  et  en  première  instance  pour  le  civil, 

14°  Les  Onze,  y  compris  le  scribe  ou  greffier,  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle  et  executive.  Ils  siégeaient  au  Para- 
byste ,  prenaient  connaissance  des  vols  de  jour  jusqu'à 
cinquante  drachmes,  de  tous  ceux  de  nuit,  etc.,  étaient 
chargés  de  la  garde  des  prisons  ,  et  faisaient  exécuter  les 
sentences  de  mort. 

15"  Les  Catadèmes  (K.zrzr/iao£),  ou  quarante  Elus  par  le  sort 
(  zîTTxpyy.o-jTxK'>,r,yjir'A) ,  magistrats  établis  dans  chaque 
bourgade  de  l'Àtlique,  et  qui  jugeaient  jusqu'à  dix 
drachraes. 

16»  Les  Diathètes  (At^rlr^t) ,  ou  arbitres  i  leur  nombre  a  varié  ; 
ils  ont  été  jusqu'à  douze  cents.  Par  un  décret  que  Dé- 
moslhènes  fit  rendre ,  ils  furent  réduits  à  trois  cents. 

170  Les  Nautodiques  (Nxvzo-^ixxi.),  composant  un  tribunal  où 
les  marchands  ,  les  étrangers  et  les  gens  de  mer  étaietit 
jugés  en  première  instance.  La  séance  de  ces  juges  était 
le  30  de  chaque  mois  ,  au  Pirée . 


MAGISTRATS. 


L'Archonte-Éponyme  ('Eir'i>vj,ao;ou''A;Oxc«jv) \     £gg 

L'Archonte-Roi  (Bk«>îj;) f    ^g^f 

Le  Polémarque  (n.oli'j.xpx'j:) ,  .    t  Arch. 

Les  six  Thesmotètes  {QisuLodsrxt) ' 

Ces  magistrats  ,  réunis  à  l'Odéon ,  formaient  le  con- 
seil d'état. 
L'Epistate(Eirî7râ^7ï);)^  ou  président. 
Les  neuf  Proèdres  (nîsia^îc) ,  ou  chef  de  tribus. 
Les  Prytanes  (n  ; jravjr^) ,  qui ,  au  nombre  de  cinq  cents ,  y  com- 
pris l'Épistate  et  les  Proèdres,  composaient  le  sénat,  et  prési- 
daient par  tour  ou  prytanie  à  l'assemblée  du  peuple. 
Les  Èphètes  (Eoh'xt) ,  cinquante-un  magistrats,  qui  formaient 
alternativement ,  et  suivant  le  besoin  ,  les  tribunaux  de  l'Epi- 
palladinm ,  de  l'Epidelphinium,  de  l'Emphréatiura  et  de  1 E- 
piprytanium. 
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le  Nomophylaqiies  (Xcu/rJ/azc-:),  ou  gardiens  des  lois ,  qui 
surveillaient  les  votes  dans  rasenibléegtnérnle. 

Les  Noniotliètes  {yof^orirxt) ,  magistrats  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  choisis  parmi  les  Héliastes  pour  la  réforme  des  lois, 
et  suivant  les  circonslances. 

Les  Vingt ,  établis  après  la  tyrannie  des  Trente  pour  surveiller 
les  élections. 


Les  Orateurs  (  P^-o.îe;),  élus  par  le  sort ,  et  institués  par  Selon 
au  nombre  de  dix,  pour  défendre  les  intérêts  du  peuple  ,  soit 
dans  le  sénat ,  soit  dans  l'Ecclésie  ou  assemblée  géné- 
rale. 

Les  Syndiques  (sJviVof) ,  cinq  orateurs  choisis  par  le  peuple, 
pour  la  défense  des  lois  anciennes,  lorsqu'il  s'agissait  de  leur 
abrogation ,  au  tribunal  ou  commission  des  Nomolhètes. 

Les  Périsliarques  {nr,:n7Lxr,-/'A) ,  magistrats  qui  puriûaient  les 
lieux  des  assemblées. 

Les  Lexiarques  {\t,ïix^cy/A) ,  qui ,  au  nombre  de  trente-six  ,  te- 
naient registre  des  présens  et  des  absens  dans  l'assemblée  du 
peuple. 

Les  Syngraphes  (-y/V'^'r-^Oi  3"  nombre  de  trente,  qui  recueil- 
laient les  suffrages. 

Les  Apographes  (  Airoy/s^^ysr;),  qui  distribuaient  les  procès. 

Les  Grammatistes  {T p'x:j.ij.'xziz7v.i) ,  ou  Scribes  ,  deux  par  tribu. 

L'Ephidore  (  EpjcTw/;),  celui  qui  veillait  au  clepsydre. 

Les  Céryces  (Y^r,r,j/.gi)  ^  les  hérauts  du  sénat  et  du  peuple. 


Les  Antigraphes  (Avrr/îK'^srç),  ou  correcteurs  des  comptes  dans 

l'assemblée  du  peuple. 
Les  Apodecles  (a  ro^îxrai) .  créés  par  Clystbène,  au  nombre  de 

dix ,  qui  avaient  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  dans  le  sénat. 
Les  Epigraphes  (Ew/^x-js?,-),  qui  enregistraient  les  comptes. 


Les  Logistes  (A'/yt-zJ) ,  dix  magistrats  réviseurs  des  comptes. 

Les  Eulhynes  (ej^jvxO,  douze  autres  qui ,  ayant  la  même  fonc- 
tion ,  avaient  encore  le  droit  d'imposer  des  amendes. 

Les  Masléres  (My.ç?î-:=),  ou  inquisiteurs. 

Les  Zétètes  (7.v;-i"«'')i  o"  chercheurs. 

Ces  deux  dernières  magistratures  paraissent  avoir  eu  le 
même  objet,  la  recherche  des  débiteurs  de  l'État:  on  ignore 
si  la  première  était  annuelle  ;  mais  la  seconde  et  les  trois  sui- 
vantes n'étaient  que  temporaires. 

Les  Epistatesou  directeurs  des  eaux  CE^^fîTazat  rwv  IW-'jjv)  dont 
le  nombre  n'était  pas  déterminé. 

Les  Odopoies  (o-7or.'ji'A)^  ou  constructeurs  des  chemins. 

Les  Téicliopoies  (Tst/'-'-t'^i  ) ,  chargés  de  la  réparation  ou  re- 
construction des'murailles. 
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Le  Tamie,  ou  Trésorier  général  de  i'aJiiiinistralion  (Txul'xi  r'i 

(Tfctz^îEo,-  ),  élu  pour  cinq  ans.  Cette  charge  ,  dont  Aristide  et 

l'orateur  Lycurgue  furent  revêtus,  et  qui  donnait  un  grand 

pouvoir,  paraît  n'avoir  été  que  temporaire. 
Les  Taniies  ou  Tamiouques  (  T^at^t  ) ,  c'est-à-dire  trésoriers  , 

étaient  tirés  de  la  classe  la  pins  riche. 
Les  Polètes  {n'.j)r-xl)_  dix  magistrats  chargés  des  ventes  du  fisc. 
Les  Démarques  (  Ai«a^x") ,  anciennement  appelés  Naucrates 

chefs  el  administrateurs  des  tribus. 
Les  Distributeurs  du  théorique  (0î'^,<!!Z5v)  ,  ou  argent  donné  au 

peuple  pour  assister  aux  fêtes. 
Les  Sitophvlaques  (Strop^/xx;,) ,  quinze  magistrats,  dont  cinq 

au  Pirée  et  dix  à  Athènes,  qui  surveillaient  la  vente  des  grains. 
Les  Practores  (n^,y.y.-:r,,oîi) ,  chargés  de  la  levée  des  impositions 

et  de  la  recette  des  amendes. 
Le   Crénophylaque  (R./3v;vopv/K|),  conservateur  ou  gardien  des 

fontaines. 

Les  administrateurs  du  port  {'F-i:rj.s).r,rxl  èixnoplov  ou  "wv  vs'jipl'jy^)^ 
dix  magistrats  chargés  de  tous  les  arméniens  en  guerre  et  de 
la  police  du  Pirée.  Ils  avaient  sons  leurs  ordres  : 

Les  Apostoles  {\i:'jçOslç),  ou  armateurs. 

LesNan|)h>laques  {^■^■•>;>y/c</.zi),  les  gardiens  des  vaisseaux. 

Les  Méironomes  (mst^îovs  ,/o(),  vérificateurs  des  poids  et  mesures, 
cinq  nu  Pirée ,  et  dix  à  la  ville. 

Les  Agoranomes  (Ayo/jxvoaot  )  inspecteurs  des  marchés  ,  cinq  au 
Pirée  ,  et  cinq  à  la  ville. 

Les  Syndiques  (sjvcTt/.ot) ,  chargés  des  confiscations  au  Pirée. 

Les  OEnoptes  (oivcffrzt),  chargés  de  réprimer  le  luxe  de  la  table. 

Les  Gynœcosmes  {^•■JJxi/.ô-:y.oi) ,  qui  faisaient  exécuter  aux  fem- 
mes les  lois  somptuaires. 

Les  Sophronistes  (iji^prjtçxl)  ^  élus  pour  avoir  soin  de  l'éduca- 
tion des  éphèbes  ou  adolescens. 

Les  Orplianistes  (pipsxviçxl  ou  'Or,-jx-jorpùlx/.i;) ,  prolecteurs  des 
orphelins. 

Les  Phratores  {^pxzopsç) ,  qui  faisaient  inscrire  les  enfans  sur 
les  registres  de  leur  tribu. 

Les  Astvnomes  ('açjv5//.o()  ,  cinq  à  la  ville  et  cinq  au  Pirée,  pour 
surveiller  les  chanteurs  ,  les  histrions,  etc. 

Les  Hellénotamies  (E'XXiivo-aataf) ,  trésoriers  ,  ou  plutôt  collec- 
teurs des  taxes  mises  sur  les  Grecs  alliés  d'Athènes. 

Les  Clérouques  (K/v;c-.:>^o() ,  (jui  veillaient  au  partage  des  terres 
dans  les  nouvelles  colonies. 

Les  Episcopes  (En-iTxsiro;),  inspecteurs,  ou  (*J)^/ï-:)gardiensdes 
villes  soumises  ou  alliées.  Us  n'étaient  que  temporaires ,  et 
différnienl  en  cela  des  Harmostes  établis  par  les  Lacédé- 
moniens. 
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Les  P.vlagores'(riv/x/5, -'>(),  dépnlés  .inmiels  aux  assemblées  am- 
phyctioniques  de  Delphes  et  des  Tliermopvies. 

Les  Stratèges  {zrpttTfc/ol) ,  on  généraux ,  au  nombre  de  dix ,  ayant 
le  droit,  en  quelques  circonstances,  de  convoquer  rassem- 
blée générale;  ils  étaient  élus  par  le  peuple,  ainsi  que  les 
suivans  : 

LesTaxiarques  (jyXixpy/A) ,  on  chefs  de  divisions. 

Les  Hipparques  {l'^^.-y.r)'-),  deux  commandans  de  la  cavalerie. 

Les  Phv larques  (.*^)  vz^Oj  i's  étaient  au  nombre  de  dix,  et  obéis- 
saient aux  Hipparques. 


TABLE  QUATRIEME. 


COLONIES  GRECQUES. 

Les  Grecs  distingnaient  deux  sortes  de  colonies  ;  ils  appe- 
laient l'une  «itotxt'ic^  émigration;  et  l'autre,  y.')~r,pwxiv.^  partage  '. 
Celle-ci  ne  remonte  pas  au  delà  du  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. Dans  une  dépendance  plus  ou  moins  étroite,  ces  colo- 
nies étaient,  pour  ainsi  dire  ,  des  garnisons  permanentes  dans 
les  contrées  dont  leur  métropole  voulait  s'assurer.  Les  autres 
jouissaient ,  au  contraire  ,  d'une  entière  liberté  ,  et  formaient 
presque  autant  de  républiques  que  de  villes  particulières.  On 
compte  trois  principales  émigrations  ,  l'Eolique  ,  l'Ionique  et  la 
Dorique. 

La  première  de  ces  émigrations  a  commencé  soixante  ans 
après  le  siège  de  Troie  ,  dans  le  douzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Les  Éoliens,  chassés  du  Péloponnèse,  se  réfugiè- 
rent alors  dans  la  partie  occidentale  de  la  presqu'île  appelée 
depuis  Asie  mineure.  Quatre  générations  s'étant  écoulées  ,  et 
la  population  ayant  beaucoup  augmenté  dans  la  Grèce  ,  les 
Ioniens  passèrent  dans  celle  même  partie  de  l'Asie,  et  s'y  établi- 
rent sous  la  conduite  de  Nélée,  fils  de  Codrus ,  dernier  roi  d'A- 
thènes. 

Les  Doriens  s'émigrèrent  à  trois  époques  différentes.  La  pre- 
mière se  trouve  fixée  à  une  génération  après  le  sac  de  Troie  ; 
Théras  emmena  alors  une  colonie  dans  l'île  de  Calliste  ;  qui  de 
son  nom  fut  appelée  Tliéra,  et  d'où  sortirent  ceux  qui  fondèrent 
Cyrène  en  Afrique.  La  seconde  époque  est  à  peu  prèsja  même 
que  celle  des  Ioniens  conduits  par  Nélée.  Les  Doriens  vinrent 
habiter  un  pays  voisin  de  ces  derniers,  sur  les  côtes  méridiona- 
les de  l'Asie  mineure.  Enfin,  la  dernière  doit  être  placée  dans  le 
huitième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  Hippobotes,  grands  pro- 
priétaires de  Chalcis,  ayant  mis  en  pâturages  une  grande  partie 
de  l'Eubce  ,  les  habitans  de  cette  île  se  virent  contraints  d'aller 
cultiver  d'autres  terrains;  et,  après  s'être  transportés  au  nord- 
est  de  la  Grèce  proprement  dite,  ils  occupèrent  la  contrée  appe- 
lée ,  du  nom  de  leur  ancienne  patrie,  Chalcidique.  Presqii'au 
même  temps,  les  Cypsélides  forcèrent  par  leur  tyrannie  d'autres 
Doriens  à  quitter  le  Péloponnèse  ,  pour  s'établir  au  nord-ouest 
de  cette  péninsule;  en  Sicile  et  en  Italie. 

Sans  doute  que  ces  différentes  émigrations  n'étaient  pas  en- 
tièrement composées  d'Eoliens  ,  d'Ioniens  et  de  Doriens  ,  et 
qu'elles  se  trouvaient  mêlées  des  uns  et  des  autres;  mais  la  mi- 

A  la  lelire  ,  partage  au  sort  :  on  en  comprend  sans  peine  la  raison.     ' 
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norité  réunie  à  la  mnjorité  ne  faisait  qu'un  seul  corps.  D'ailleurs, 
adoptant  le  môme  idiome ,  ils  furent  bientôt  confondus  ensem- 
ble ;  de  manière  que  toutes  les  colonies  grecques  de  la  Sicile  et 
de  la  Grande-Grèce  en  Italie,  se  servant  du  dialecte  dorique, 
étaient  regardées  comme  doriennes,  quoique  des  Eoliens  et  des 
Ioniens  eussent  été  incorporés  avec  elles  en  diverses  époques. 
On  observera  que  nous  parlons  ici  non  seulement  des  colonies 
fondées  avant  l'arrivée  du  jeune  Anacharsis ,  mais  encore  de 
celles  établies  depuis  son  retour  en  Scythie.  Ainsi,  Thurium  ayant 
remplacé  Sybaris,  il  ne  doit  être  question  que  de  cette  dernière. 
Smyrne  fut  d'abord  peuplée  par  les  Eoliens  ;  mais ,  ayant  bien- 
tôt passé  entre  les  mains  des  Ioniens  ,  nous  avons  dû  la  classer 
parmi  les  villes  de  ces  dei-niers.  Il  en  est  de  même  par  rapport 
à  Cumes  en  Italie  ,  qui,  de  colonie  dorienne,  ne  tarda  pas  à  de- 
venir ville  éolienne.  Les  colonies  qui  peuplèrent  la  plupart  des 
Cyclades ,  et  quelques  autres  îles  de  la  mer  jEgée,  n'appartien- 
nent point  à  ces  grandes  émigrations  ;  elles  sont  d'origine  ioni- 
que ;  c'est  pourquoi  on  les  a  mises  à  leur  suite.  L'île  de  Crète 
avait  été  habitée  par  des  Doriens  ,  et  celle  de  l'Eubée  par  des 
Eoliens  et  des  Doriens,  avant  le  siège  de  Troie  ;  mais,  ne  pou- 
vant en  déterminer  la  place,  on  ne  fait  mention  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre.  L'Etolie  reçut  aussi  dans  son  sein  des  Eoliens  ,  qui  y 
bâtirent  Calydon  et  Pleuron  ;  par  la  même  raison  ,  on  ne  parle 
point  de  ces  deux  villes.  Ces  exemples  suffirent  pour  montrer 
toute  l'attention  que  nous  avons  mise  dans  cette  nomenclature. 
Elle  a  pour  base  bien  des  recherches  et  des  discussions  histori- 
ques ,  dans  lesquelles  on  a  souvent  préféré  l'opinion  d'Ephore  , 
l'historien  le  plus  instruit  de  ce  qui  concernait  l'origine  des  co- 
lonies grecques. 

Les  premières  donnèrent  naissance  à  d'autres  ,  et  quelques 
unes  de  celles-ci  devinrent  à  leur  tour  métropoles.  Il  y  en  eut 
plusieurs  qui  etfacèrent,  soit  par  leur  gloiie,  soit  par  leur  puis- 
sance ,  les  villes  dont  elles  descendaient;  telles  furent  Cyrène  , 
JByzance ,  etc.  Milet,  une  de  ces  anciennes  colonies,  en  vit  sor- 
tir de  son  sein  un  grand  nombre.  On  comptait  jusqu'à  quatre- 
vingts  villes  qui  lui  rapportaient  leur  origine  ;  plusieurs  étaient 
situées  en  Scythie  ,  sur  le  Bosphore  Cimmérien  ;  d'autres  ,  à 
l'extrémité  du  Pont-Enxin,  en  Egypte,  etc.  Pliocée  eut  la  gloire 
de  jeter  les  fondemens  de  Marseille,  qui  poussa  ses^établissemens 
jnsqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Quoiqu'Eusèbe  nous  représente  quelques  unes  des  colonies 
mères,  ou  secondes  métropoles,  comme  maîtresses  de  la  mer  à 
certaines  époques,  cependant  aucune  n'alla  si  loin  que  les  Plié- 
niciens.  La  raison  en  est  évidente ,  et  mérite  d'ètie  rappelée. 
Ceux-ci  se  dirigeaient  dans  leurs  courses  sur  la  constellation  de 
Cynosure  la  petite  Ourse),  à  cause  de  sa  grande  proximité  du 
pôle,  et  parce  qu'elle  est  toujours  ii-;ii)lc;  les  Grecs,  ;ui  con- 
traire, naviguaient  en  observant  Hélice  (la  grande  Ourse),  qui 
n'a  pas  les  mêmes  avantages.  Peut-être  que  les  anciens  Marseil- 
lais adoptèrent  la  méthode  phénicienne  ;  du  moins  Pythéas,  leur 
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compaliiole  ,  paraît  en  voir  fait  usage  dans  ses  longs  voyages. 
On  aurait  désiré  pouvoir  ranger  celte  nomenclature  en  forme 
d'arbre  généalogii|ue  :  mais  les  lacunes  étuient  trop  fréquentes 
et  trop  considérables  pour  remplir  ce  plan.  On  a  suivi  l'ordre 
géographique  tant  que  cela  était  pratiquable.  Les  colonies  mè- 
res sont  mises  presque  toujours  en  première  ligne.  Elles  sont 
distinguées  des  suivantes  par  la  lettre  A  ;  celles  qui  en  ont  fondé 
un  plus  grand  nombre  d'autres,  par  les  deux  lettres  A.x.  En- 
fin, les  colonies  puînées,  ouïes  troisièmes  en  chronologies,  qui 
ont  été  aussi  fondatrices,  se  trouvent  marquées  par  un  T  dans 
cette  table. 


EMIGRATION  ÉOLIQUE. 


DANS  i'asie  mineure. 

A.        JEgœ.  —  A.  Larisse. 
A.         Lemnos.  a. t.  —  Cunie. 
A.         Pitane.  —  ^.  Cilla. 
A.         Notium. — A.  jEgiioesse. 
A.        Néonlichos.  —  A.  My- 

rine. 
A.         Gryniura. 

Mitylène. 

Met  hymne. 

Arisbe. 

Antisse. 

Eressus. 

Pyrrha. 
Ténédos,  île. 


A.  T.  Lesbos. 


Pordoséléné  ,  dans  une 
des  îles  Hécalonèses. 

Lyrnesse.  —  Adiamytte. 

Thèbes.  —  Antandre. 

AssHS.  —  Hamaxite. 

Néandrie.  —  Êiée. 

Atarnée.  —  Andérie.  — 
Chrysa. 


A.ir. 


Pergame ,  l'ancienne.  — 

Tenlhranie. 
Cébrène.  —  Gargara. 
Sigée.  —  Celœnes. 
S>llinni.  —  Carène. 
Cisthène.  —  Astyre. 
Perpérène.  —  Magnésie 

sur  le  Méandre. 
Sidée ,  en  Pamphjlie. 

EN   IHKACE. 

Abydos. 

jEnos. — Alopéconèse. 
Sestos. 

Spina,  à  l'embouchure  du 
Padus. 


Cumes,  dans  le  pays  des 

Opiqnes. 
Parthcnnpé,  dans  la  même 

contrée. 
Pithécuse,  île. 


ÉMIGRATION  IONIQUE. 


DANS   L'ASIE   MINEURE. 

A.T.   Milet.  A.  — Myus. 
A.         Priène.  —  A-Èphèse. 
A.  TT.  Colophon. — A.  Lébédos. 


A.TT.     Téos.  —  A. T.  Clazomè- 

nes,  île. 
A.         Eryihre.  —  a.  Smyrne. 
A.TT,     Phocée.  —  A. T.  Samos, 

île. — A.  Chio,  île. 
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Mycale.  —  Tralles. 
Casyte.  —  Néapoli. 
Phyjrèle.  —  Piinornie. 
Posidéon.  —  Aliinbia. 
Hvdréla.  —  Coscinie. 
Ortliosie.  —  Kiiile. 
IMaslaiire.  —  Acliaraca. 
Tliessalocé.  —  Pélopée. 
Dascylie.  —  Andicale. 
Termélis.  —  Samoinie. 
Parlhénie.  —  Hermésio. 
Ptélée.  —  Héraclée   de 

Carie. 
jMyilée  de  Bitliynie.  — 

Çiiis  de  Mysic. 
Policlina,  sur  le  mont  Ida 

en  Troade. 

DANS    LA    CHALCIDIQUE. 

Sane.  —  Acanlhe, 
Stajifire. 


EN    THRACE. 

Aniphipolis.  —  Argile. 
OEs>  me.  —  Gapsèle. 
Eléonle.  —  Abdéie. 
Péiiiillie. 

ÎLKS    DE  LA   MER    JEGF.E. 

r.    Thasos.  —  Imbros. 
Lemnos.  —  Samolhrace. 

ÎLES   CYCLADES. 

Céos. —  Cylhnos. 

Séiiphos.  —  Siplinos. 

Cimcle.  —  los, 
-.    Andros.  —  Gyaie. 

Ténos.  — Scyios. 

Délos.  —  ÎMycoiie. 
S-.  Paios.  —  Naxos. 

Amoigos. 

Plijiros,  île  d'I!l\rie. 

Aminon,  en  Libye. 


COLONIES  DE  MILET. 


T.        Cyziqiie,iledelaPropon- 
"  lide. 
Artacé,  dans  celle  île. 
Pioconnése  ,  île  de    la 

même  mer. 
Milélopolis,  en  Mysie. 

SVR    LES   CÔTES    ET  ATIX  ENVIROHS 
DE  l'hELLESPONT. 

Priape.  —  Colonée. 
Pariurn.  —  Paesus. 
Lampsaque.    —   Gergè- 

Ihe. 
Arisba.  —  Limnœ. 
Percote. 

Zéléie,  au  pied  de  l'Ida. 
Scepsis,  sur  ce  mont. 

PRÈS    DE    MILET. 

lasus.  —  Latmos. 
Héraclée ,  sur  Latmos. 

ÎLES  SPORADES. 

Icarie.  — Léros. 

IV 


SUR    LES   COTES    DU  POjVT-EDXIN. 

T.         Héraclée. —  Chersonèse. 
Tiiini.  —  T.  Sinope. 
Coiyore.  —  So.«anie. 
Croinme.  —  Amisus. 
Ctrazunte. 

EN  COLCHIDE. 

Trapézunte. 

Phasis.  —  Dioscurias. 

EN   THRACE. 

T.        Antliie.  — Aiirliiale. 
Apidionie.  — Thynias. 
Phinopoiis.   —  Andria- 

que. 
Critliote.  — Paclycs. 
Cardie.  —  Deiillum. 
Odesse. — Cruni,  ou  Dio- 

nysiopolis. 
Calatis.  —  Tomes. 
Istropolis. 

EN    SCYTHIE. 

Tyras. 
T.         Olbia^  ou  Borystliéni, 
J6 
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DANS   LA     CHERSOTiESE   TABRIQUE. 

Théodosie.  — Nymphée. 
T.        Panlicapée.  — .Mjinié- 
cie. 

SUR  lE  BOSPHORE  CIMMlRlEN. 

Plianagoiie.  —  Heinio- 
nasse. 


Cépi. 

Tanaïs,  en  Sarmatie. 

Salamis,  en  Chypre. 

Naucrale ,  en  Egypte. 

Clieniis-Pavala,  ou  Murs 
des  Milésiens,  en  Egy- 
pte. 

Anipé,  sur  le  Tigre. 

Clauda,  sur  l'Euphrate. 


A. 

Â. 
A. 

A. 


COLONIES  DE  PHOCÉE. 


CHEZ    LES    CELTES. 

Monoecie.  — ^.Nicée. 
Antipolis. —  Lérina,  île. 
Hiéra.  —  Olbia. 
Tauroentum. — Citnriste. 
Massilie ,  ou  Marseille. 
Rhodanusie.  —  Agathe. 


EN    IBERIE. 

Rhodes.  —  Emporium. 

Emigration  dorique 

PREMIÈRE  ÉPOQUE- 
ÎLES  d'asie. 
TT.  Théra.  —  Anaphé. 

Eîf  LIBYE. 

Cyrène.  — ApoUonie. 

SECONDE  ÉPOQUE. 
DANS  L'ASIE  MINEURE 


Héméroscopie.  —  Héra- 

clée. 
Mœnfice. 

EN   ITALIE. 

Hyélée  ou  Elée ,  en  Lu- 

canie. 
Lagarie ,  dans  la  Grande 

Grèce. 
Alalie ,    en    Cyrne    ou 

Corse. 


Barcé.  —  Teuchire. 
Naustathme.  —  Zéphy- 

rinm. 
Les  Hespérides. 


Halicarnasse.  —  a 

Cnide. 
Linde. 
lalise. 
Caniire. 


dans  l'île  de 
Rhodes. 


Cos,  une  des  îles  Spora- 
des. 


Pédace.  —  Myndus. 
Triopium.  —  Mylasa. 
Synagèle.  —  Lyniire. 
Phaselis.  —  Terniessede 
Pisidie. 


Héraclée.   —  Aspende, 
en  Pamphylie. 

EN   CILICIE. 

Tarse.  —  Lyrnesse. 
Malle.  —  Anchiale. 
Soles. 

ÎLES    SPORaDES. 

Patnios.  —  Galymne.  — 

Nisyre. 
Caryande.  île  de  Carie. 
Carpathe,  dans  la  mer  de 

ce  nom. 
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TROISIKME  ÉrOQL'E. 


EN    MACÉDOINE, 

jEniiini.  — A.  Pydna. 
Mélhoiie.  — Thermes. 

BANS  LA   CHALCIDIQUE. 

Potidée.  —  A.  7r.  Mendé. 
Scione. —  Pallène. 

JEges. — Aplivlis. 
A.  îT.   Olynthe.  —  Toroné. 

Sermilis.  —  a.    Chalcis. 

Spartole.Olophyxe. 

Cléone.  —  Tinsse. 

Apollonie.  —  Dium. 

Acroalhos.  —  Echymnie. 
Eion. 

EN   THRACE. 

Maronée.  —  Sélymbrie, 
A.  îT.   Bjzance. 

Mésembiie,  près  le  mont 
Hémiis. 
Nauloqtie  en  Scythie. 

IK  BITHTNIE. 

Chakédouie.  — Aslaque. 
Rhéiée. 

ÎLES   LA   DE  MER  JEiÉE. 

Scyros.  — Péparèlhe. 
Scialluise. —  a.  Astipalé. 
ÎLES  d'illyrie. 

A.  X.   Issa. — Tiagiiiium. 
Corcyre  noire. 
EN  illyrie. 
T.        Epidamne. 

Apollonie.  —  Lisse. 
Acioiisse.  —  Oiique. 
Ambraoie,  chez  les  Mo- 
losses. 

BANS  L'aCARNANIE. 

Anacloriuui.   —   Moly- 

ciie. 
Argos-Amphilochique. 

ÎLES  DE    LA    MER  lONrQCE. 

A.  ff.  Corryre.  —  Céphallénie. 
llhaque.  — Leucade.        i 


Zacynthe.  —  Les  Echî- 

nades. 
Cythère.  —  Mélos,  ime 

des  Cyclades. 

EN    SICILE. 

A.         Zanrlé  ou  Danclé.  —  a; 

Catane. 
A.         Léonlium.  —  A.  ;r.  Sj- 

laciise 
A.         Gela.  —  •^.  TT.  Naxos. 
A.         Mégare. — a.  Tapse. 
A.         Hiiiiére. 

Anse.  —  Tai]roméniuin.r 

Moties.  —  Calamine. 

Hibla.  —  Agrigeiite. 

Camiqiie. —  Sélinunte. 

Lilybi-e.  —  Eryx. 

Egeste.  —  Pa  norme. 

Soloës.  —  Callipolis. 

Euhée.  —  Tymlaris. 

Mylœ.  —  Enna. 

ÎLES  LIPARIENNES,  OU  EOLIEWHJES. 

T.        Lipaïa.  —  Didynie. 
Strongyle.  — Hieia. 

BANS  LA  GRANDE-GRÈCE,  OU  GRÈCE 
D'ITALIE. 

A.  Tarenle.  —  a.  tt.  Syba- 

lis. 
A.         Crofoiie.  —  A.  -.  Locres 

Fpizéphyriens. 
A.  Kliégiiim,  —  Mé(aponte. 

Hcraclée.  —  Canlonie. 
Téiina.  —  Pélilie. 
Medmé.  —  ïlipponiiim. 
Pando-ie.  —  Consentie. 
Mysiie.— Témèse. 
Hydnmte,  chez  les  Ja- 
pyges. 

EN    ITALIE. 

Laos,  dans  le  pays  des 

Brntiens. 
Posidonie,  on  Picslum, 

Sn  Lncanie. 
Ancône ,  dans  le  Pice- 
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TABLE  CINQUIEME 


CoDlenanl  les  noms  Je  ceux  qui  se  sont  dislingucs  dans  les  lettres  etdans 
les  arts,  depuis  l'arrivëe  de  la  colonie  phénicienne  en  Grèce  jusqu'à 
l'établissement  de  l'ccolc  dAlcxandxie. 


L'objet  de  cette  table  est  d'exposer  d'une  manière  prompte  et 
sensible  les  pvoirics  successifs  des  lumières  parmi  les  Grecs.  On 
y  verra  que  le  nombre  des  irens  de  lettres  et  des  artistes,  très- 
Lorné  dans  les  siècles  les  plus  anciens,  augmenta  prodigieuse- 
ment dans  le  sixième  avant  Jésus  Christ,  et  alla  toujours  crois- 
sant dans  le  cinipiième  et  dans  le  quatrième,  où  finit  le  règne 
d'Alexandre.  On  en  doit  inférer  que  le  sixième  siècle  avant 
Jésus-CInist  fut  l'époque  de  la  première,  et  peut-être  de  la 
plus  grande  des  rèvolulions  qui  se  soient  opérées  dans  lea 
esprits. 

^  On  y  verra  quelles  sont  les  villes  qui  ont  produit  le  plus  de 
gens  à  lalens,  et  les  espèces  dé  littérature  que  l'on  a  cultivées 
avec  le  plus  de  soin  dans  chaque  siècle. 

Ce  tableau  peut  servir  d'introduction  à  l'histoire  des  arts  et 
des  sciences  des  Grecs.  Je  le  dois  à  l'amitié  de -M.  de  Sainte- 
Croix,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ses  connaissances  doi- 
vent rassurer  sur  l'exattitude  de  ses  calculs  ;  et  l'on  peut  juger  de 
la  difficulté  de  son  travail  par  les  réflexions  qu'il  m'a  communi» 
quées,  et  que  je  joins  ici. 

«En  rédigeant  celle  table,  je  n'ai  rien  négligé  pour  m'assnrer 
de  l'âge,  de  la  pairie  et  de  la  profession  de  chacun  de  ceux 
dont  on  olTre  le  nom.  J'ai  remonté  aux  somces,  j'ai  disculé  et. 
comparé  les  différens  témoignages  ,  ne  suivanlaveuglèment  ni 
Pline  sur  les  artistes,  ni  Diogènc  Laërce  sur  les  idiiiosoiihcs. 
»  J'ai  déterminé  le  temps  où  ces  honmies  ont  vécu  ,  i)ar  des 
autorités  formelles,  on  quand  elles  m'ont  manqué  ,  jtar  l'analo- 
gie des  faits  et  le  calcul  des  générations  :  rarement  mes  conjec- 
tures ont  été  dcnuécs  de  preuves. 

»  Les  cinq  j)remiers  siècles  sont  très-vides  et  assez  incertains, 
3'en  ai  exclu  les  personnages  imaginaires  et  fabiileux. 

M  C'est  dans  le  temps  qu'un  honmie  florissaitqiie  je  l'ai  nom- 
mé ;  de  manière  que  Sociale  est  placé  au  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  qrioiqu'il  soit  mort  an  commencement  du  qua- 
trième ,  ce  qui  prouve  encore  que  je  n'ai  pas  prétendu  mettre 
entre  deux  hommes  une  grande  distance,  quoique  j'aie  rapporté 
leurs  noms  dans  des  siècles  ditïïrens. 

»  Souvent  j'ai  mis  entre  le  maître  et  le  disciple  une  généra- 
tion. Quelquefois  aussi  je  les  ai  rapportés  l'un   après  Tautre , 
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comme  à  l'égartl  de  Cliersiphron  et  de  Mét.igène  son  fils,  parce 
qu'ils  avaient  dirigé  ensemble  la  construction  du  fameux  temple 
d'Ephèse  ,  etc. ,  etc. 

«  Pour  faire  connaître  dans  chaque  siècle  le  goût  dominant  et 
les  progrès  de  chaque  science  ou  de  chaque  art ,  j'ai  parlé  quel- 
quefois de  personnages  qui  n'ont  point  eu  une  égale  célébrité;  mais 
la  réunion  de  tons  ces  noms  était  nécessaire.  Ainsi ,  eu  jetantles 
jeux  sur  le  quatrième  siècle  ,  on  jugera  de  l'espèce  de  passion 
qu'eurent  les  Grecs  pour  la  philosophie,  lorsqu'on  y  verra  ce 
nombre  de  disciples  de  Socrate  et  de  Platon  à  la  suite  les  uns 
des  autres. 

«  Quand  une  science  ou  un  art  m'a  paru  avoir  été  négligé  dan» 
un  siècle  ,  c'est  alors  que  j'ai  cherché  jusqu'au  moindre  person- 
nage qui  l'a  cultivé. 

w  Si  un  homme  ouvre  la  carrière  dans  un  genre  quelconque, 
je  nomme  ce  genre,  comme  la  peinture  monochrome ,  la  moyenns 
comédie,  etc. ,  qui  eurent  pour  auteurs  Cléopliante,  Sotade,  etc. , 
et  dans  la  suite  je  cesse  de  répéter  ce  même  genre.  Je  mets  Hé- 
rophyle ,  médecin  anntomiste  ,  parce  que  c'est  le  premier  qui  se 
soit  appliqué  sérieusement  à  l'anatomie  ;  Philinus,  médecin  em- 
pirique ,  Erasistras  ,  médecin  dogmatique  ,  parce  que  l'un  a 
donné  lieu  à  la  secte  empirique,  et  l'autre  à  la  secte  dogma- 
tique, etc. 

»  J'ai  toujoius  désigné  le  genre  où  chacun  s'est  le  plus  dis- 
tingué. Tous  les  philosophes  embrassaient  l'encyclopédie  des 
connaissances  de  leur  temps  ,  principalement  ceux  de  l'école  de 
Pythagore.  Cependant  j'ai  marqué  quand  quelqu'un  d'eux  s'est 
fait  une  réputation  dans  un  ?enre  quelconque.  S'ils  en  ont  em- 
brassé plusieurs,  c'est  toujours  le  premier  que  je  nomme,  parce 
qu'ils  l'ont  cultivé  plus  particulièrement.  Pour  les  personnages 
tels  que  Thaïes,  Pythagore ,  etc. ,  une  pareille  distinction  m'a 
paru  inutile;  il  suffisait  de  les  nommer.  » 

P.  S.  a  Afin  de  remonter  à  la  véritable  source  des  connais- 
sances des  Grecs,  et  d'en  mieux  suivre  les  progrès  ,  nous  som- 
mes parti ,  dans  la  nouvelle  édition  de  celte  table  ,  de  l'arrivée 
de  Cadmus  ,  conducteur  de  la  colonie  phénicienne  en  Grèce  ,  et 
nous  avons  ajouté  deux  siècles  aux  douze  de  la  première  édition. 
De  même  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  finir  exactement  au  siè- 
cle d'Alexandre;  elle  se  trouve  prolongée  de  plusieurs  années 
dans  le  siècle  suivant  (le  lih  avant  Jésus-Christ)  ,  |)our  atta- 
cher le  dernier  anneau  de  la  chaîne  des  hommes  illustres  à  l'éta- 
Wissement  de  l'école  d'Alexamlrie  ,  une  des  plus  mémorables 
époques  de  l'esprit  humain.  Cependant  on  ne  s'est  pas  trop 
écarté  ,  puisque  Théocrite,  le  dernier  de  noire  table  ,  narjuit  à 
la  fin  du  règne  d'Alexandre.  D'ailleurs  ,  rien  n'a  été  oublié  pour 
compléter  et  rectifier  celte  nomenclature.  Ou  y  a  ajouté  un  nou- 
vel intérêt ,  en  marquant ,  par  un  signe  particulier ,  d  »  les  hom- 
mes illustres  par  leurs  découvertes  ;  2o  ceux  dont  nous  avons 
des  ouvrages  entiers  ;  3<»  ceux  dont  le  temps  a  conservé  des 
fragniens  d'une  certaine  étendue  ;  4°  enfin  ceux  dont  il  ne  reste 
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qne  peu  de  passages,  mais  capables  de  donner  une  idée  plus  ou 
moins  juste  de  leur  mérite.  Ce  signe  est  pour  les  premiers,  K  ; 
poiu-  les  seconds  ,  n  ;  pcnir  les  troisièmes  ,  M  ;  pour  les  qua- 
trièmes ,  O.  Enfin  on  a  indiqué  par  un  A  les  écrivains  qui,a}aat 
eu  des  idées  neuves  ,  nous  ont  encore  laissé  des  ouvrages  assez 
considérables.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'aucnn  signe  n'est  ap- 
posé aux  auteurs  auxquels  on  a  faussement  attribué  quelques 
écrits  ;  de  ce  nombre  sont,  entre  autres,  Phocjlide  ,  Cébès ,  Dé- 
niélrius  de  Phalère  ,  etc. 

»  On  a  mis  quelquefois  un  signe  à  des  auteurs  que  l'on  ne 
croit  pas  ordinairement  nous  avoir  laissé  des  écrits  ;  mais  nous 
sommes  persuadés  du  contraire ,  surtout  par  rapport  à  Lysis, 
qui  nous  paraît  être  l'auteur  des  vers  dorés  ,  faussement  attri- 
bués à  Pjihagore  et  à  Speusippe  ,  qui  est  celui  des  définitions 
imprimées  à  la  suite  des  œuvres  de  Platon. 

»  II  est  nécessaire  d'expliquer  quelques  termes  dont  on  a  été 
obligé  de  se  servir  dans  celte  table.  On  entend  par  CycliquesXts 
anciens  écrivains  qui  ont  mis  en  vers  l'histoire  des  siècles  hé- 
roïques ;  par  tàlotiqves  ,  ceux  dont  les  poèmes  concernaient  les 
initiations  et  les  divinités  mystérieuses  ;  par  sétélédiques,  quel- 
ques pythagoriciens  chassés  de  leur  école,  et  dont  le  nom  était 
en  conséquence  inscrit  sur  une  colonne.  On  a  hasardé  le  mot 
poétesse,  afin  d'abréger ,  en  parlant  des  femmes  qui  s'étaient  dis- 
tinguées dans  la  poésie.  Peut-être  aurait-il  fallu  agir  de  même  à 
l'égard  des  personnes  de  ce  sexe  qui  ont  cultivé  la  philosophie  ; 
mais  il  y  a  bien  des  raisons  qui  s'y  opposent.  On  a  employé,  au 
lien  du  mot  scxiliiteur ,  celui  de  statuaire ,  parce  que  ce  dernier 
comprend  les  fondeurs  et  tous  les  autres  artistes  occupés  à  faire 
des  statues.  Au  reste,  il  n'était  guère  possible  de  mettre  tous  les 
noms  des  statuaires  dont  Pausanias  fait  mention  ,  sans  qu'ils 
occupassent  une  place  tiop  considérable  ;  il  suffisait  d'en  rap- 
porter un  assez  grand  nombre  ,  et  ceux  des  plus  célèbres  ,  pour 
montrer  les  progrès  de  l'art  dans  les  dilTérens  siècles. 

»  Ajoutons  encore  que  cette  table  est  la  plus  étendue  qu'on  ait 
encore  donnée:  elle  contient  près  de  neuf  cents  noms ,  tandis 
que  celle  de  Jean  Blair,  la  dernière  de  toutes  les  autres,  n'en  a 
que  cent  vingt  dans  le  mêmeespacedetemps.  Maiscequiestlrès- 
remavquable,  près  d'un  tiers  de  ces  neuf  cents  noms  appartient 
au  quatrième  siècle  avant  Père  vulgaire  ,  celui  où  l'esprit  humain 
a  fait  les  plus  grands  progrès  ,  et  où  s'est  trouvée  une  réunion 
bien  étonnante  d'hommes  de  génie ,  d'artistes  célèbres  ,  et  d'é- 
crivains illustres  en  tous  les  genres. 

o  Néanmoins  cette  nomenclature  aurait  été  plus  considérable, 
s'il  avait  été  possible  d'y  insérer  bien  des  hommes  dont  P.ige 
précis,  le  siècle  même,  est  absolument  ignoré.  Les  anciens 
sont  souvent  à  cette  égard  d'une  grande  négligence.  Sans  s'ar- 
rêter à  la  preuve  que  Pline  surtout  en  fournit ,  on  en  rapportera 
une  tirée  des  fragmens  assez  longs  des  pythagoriciens  Théagis, 
Métope  ,  Diotogèue  ,  elc. ,  que  Stobée  a  conservés.  Ces  philoso- 
phes ont  dû  vivre  au  plus  tôt  à  la  fin  du  v    siècle  ,  et  au  plus 
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tard  dans  le  iv<^  avant  la  iv  année  de  la  cm-  olympiade  (365 
ans  avant  J.  Q.) ,  temps  où  finit  leur  école.  Mais  il  n'y  a  pas  la 
moindre  indication  d'après  laquelle  on  puisse  en  déterminer  la 
place  avec  (pielqu'exactitude  ou  d'une  manière  approximative. 
Il  ne  faut  pourtant  pas  en  conclure  avec  un  savant  moderne  que 
ces  fraîrmens  aient  été  supposés  ;  cet  argument  négatif  ne  mé- 
rite aucune  attention.  » 


XV« ,  XIV,  XIIP ,  XIP  et  XI<=  SIÈCLES 

AVANT     JÉSTJS- CHRIST. 

Dépolis  Van  1500  jusqiûà  l'an  1000. 

K.  Cadmns  dePhénicie  ,  auteur  de  l'alphabet  hellénique. 

K.  Ampliion  de  Tlièbes ,  poète-musicien  ,  inventeur  de  la  lyre. 

Hyairnis  dePhrysie,  inventeur  de  la  flûte. 
K.  Erichtiioniiis  d'Athènes  ,  instituteur  des  fêtes  de  Minerve. 

Celmis  ,  du  mont  Ida  en  Crète.   ) 

Damnaneuî,  du  même  pays.       /  métallurgistes. 

Acmon  ,  du  même  pays.  3 

Eumiclée  de  Cypre,  poète  cyclique. 
K.  Orphée   d-î  Thrace  .    poète    lélétique ,    musicien ,     auteur 
d'une  tlièogonie. 

Thymoète  de  Phrygie  ,  poèle-musicien. 

Musée  I,  de  Thi ace.  1  poètes 

Eumolpe ,  du  même  pays.  (  télétiques. 

K.  Triplolème  d'Eleusis  ,  premier  législateur  de  l'Atlique. 

Wélampiis  d'Argos  ,  poète  télélique. 

Jason  de  Thessalie.  I 

rr-  1        i„T,-   ,:„  t  naviE-ateurs. 

Tiphys  de  Beotie.  (  '^ 

Chiron  de  Thessalie, astronome,  médecin  et  musicien. 

Palamède  d'Argos  ,  poète-musicien,  régulateur  de  l'alphabet. 

Corinnus ,  sou  disciple  ,  iioèlc  umsicieu. 

Phiinmon  de  Thrace  ,  |)oète  télétique. 

Pamphns  d'Athènes  ,  poète  hyiiinographe. 

Linus  deThèbes,  poète  hymuographe  et  télétique. 

Thamyris  de  Thrace  ,  poète  télétique  ,  liiusicie n  et  inventeur 

du  mode  dorien. 

Agamède  deThèbes.  |  architectes. 

Trophonis  son  frère.  | 

Tirésias  de  Béotie  ,  poète  et  devin. 

Daphné  ,  sa  fille  ,  poétesse  et  devineresse. 

L\caon  d'Arcadie,  instituteur  des  jeux  gymniques. 

Olen  de  Lycie  ,  [toète  hymuographe. 

Dédale  d'Athènes ,  architecte  ,  mécanicien  et  navigateur. 

Eudocus ,  son  élève. 
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Minos.  I  législateurs,       '  '  ' 

Eliadamanle.  |  de  Crète. 

Acaste  de  Thessalie  ,  instituleur  des  jeux  funèbres. 

Marsyas  de  Pluygie ,  musicien  ,  inventeur  du  mode  phrygien. 

Olympe,  son  élève,  poète-musicien. 

Hercule  de  Thèljes  ,  instituteur  des  jeux  athlétiques. 

Thésée  d'Athènes,  législateur  de  sa  patrie. 

Esculape  d'Epidaure ,  médecin. 

Sisyphe  de  Cos  ,  poète. 

Darès  de  Phrygie.  "1  poètes 

Dyctis  de  Cnosse.  j  cycliques. 

Autonièiie  ,  de  Mycènes  ,  poète. 
Dnmodoque  de  Corcyre  ,  son  disciple. 
Phémonoé  ,  devineresse ,  et  inventrice  du  vers  hexamètre. 
Hèrophile  de  Phrygie  ,  dite  la  Syhille ,  poétesse  et  devine- 
resse. 

^'^''^'y®-  (  médecins 

Machaon.  j  médecins. 

Phœmius  d'Ilhaque ,  musicien. 
Oxilus,  Eléen  législateur  des  Doriens  du  Péloponnèse. 
X.  Daphnis  de  Sicile  ,  premier  poète  pastoral. 
Nicomaque.  fils  de  Machaon.    |  ,.    . 

Gorgasus  son  frère.  (  médecins. 

Orœbantius  de  Trœzène  ,  poète  cyclique. 


DIXIÈME  SIÈCLE 

AVANT   JÉSDS-CHRIST. 

n*  Depuis  l'an  iOOO  jusqti' à  l'an  900. 

K.     Ardale  de  Trœsène ,  poète-musicien. 

Thaïes  ou  Tlialétas  de  Gorl.\ne  en  Crète,  législateur,  poète 
lyrique  cl  musicien. 

Xéiiodauie  de  Cylhire,  poète-musicien. 

Onoiuacrite  de  Crète,  législateur. 

Musée  H  ,  poète  liyninographe. 

Mélissaudre  de  Milet ,  poète  cyclique. 
K.     Daniaste  d'FrytIuée  ,  inventeur  du  birème. 

Aristéas  de  l'roconèse  ,  poèlecyclique. 

Pilhéos  de  Trœsène  ,  devin  et  poète. 

Syagrus ,  poète  cyclique. 

Pronapide  d'Athènes,  poète  et  grammairien. 

Créophile  de  Samos,  poète  cyclique. 
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NEUVIÈME  SIÈCLE 

AVANT    JÉSDS-CHRIST, 

Depuis  l'an  900  jusqiî'à  l'an  800. 

A.     Homère  de  Chio,  poêle  épi(|iie. 

Phidon  d'Argos,    législateur  et    inventeur  des   poids  et 

mesures. 
Eumèle  de  Corinthe  ,  poète  cyclique,  auteur  de  la  Titano- 

machie. 
Aminocle  de  Corinlhe ,  inventeur  du  trirème. 
Hésiode  de  Cumes  en  Eolie ,  poète  didactique  et  épique. 
Arctiiius  de  Milet ,  poêle  cyrlique,  auteur  du  poème  sur 

la  prise  de  Troie,  et  de  V/Eihiopide. 
Stasinus  de  Cvpre  ,  poêle  cyclique. 
K,     Lycurgue  de  Sparte,  législateur  de  sa  patrie. 
Cléophante  de  Corinlhe ,  peintre  monochrome. 
Charmades. 
Binias 
Hygiéii 
K.    Eumnre  d'Athènes 


ïï;grén.on.  P"°'«»- 


Dicœogène  ,  poète  cyclique  ,  auteur  des  Cypriaqxies, 
Polymneste  de  Colophon  ,  poète-musicien. 
Augias  de  Trœsène ,  poète  cyclique ,  auteur  du  poème  in- 
titulé les  Retours. 
Prodicus  «le  Phocée  ,  poète  cyclique  ,  auteur  de  la  Mijniade. 
K.     Gitiadas  de  Lacouie  ,  architecte  ,  statuaire  et  poète. 
Mnésion  de  Phocée ,  législateur  de  sa  patrie. 

HUITIÈME  SIÈCLE 

AVAM    JÉSCS-CHRISX. 

Depuis  l'an  80J  jusqu'à  l'an  700. 

Iphitus  de  l'Elide,  législateur  de  sa  patrie,  restaurateur 
des  jeux  olympiques. 
O.     Calliuiis  d'Ephèse,  poète  élégiaque. 
K.     Cimou  de  Cléone  ,  peintre. 

Cresphonte  ,  législaleiir  des  Messéniens. 
K.  Bularqne  de  Lydie,  peintre  polychrome. 
K>     Zaleucus  de  Locres  ,  législateur  des  Locriens  d'Italie. 

Cinœncthoi)  de  Sparte  ,  poète  cyclique. 

Phiiolaiis  de  Corinlhe  ,  législateur  de  Thèhes. 
M.     Archiloque  de  Paros  ,  poète  lyriipie  et  satirique. 

Aristocle  de  Cydoue  en  Elide,  peintre. 

Antiriinqiie  de  Téos,  poète  lyrique. 

Xénocrite  de  Locres,  poète-musicien. 
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Charondas  de   Catane  ,    législateur    des    Chalcidiens    de 

"^  Sicile. 

Pisandre  de  Camire  ,   poète  cyclique  ,  auteur  de  VHé- 

racléide. 
Périclite  de  Lesbos  ,  musicien. 
Eupalinus  de  Méoare  ,  architecte. 
K.    Chrysotémis  de  Crète,  poète-musicien. 


SEPTIÈME  SIÈCLE 

AViKT    JÉSDS-CHKIST  . 

Depttis   Van  "700  jusqu'à  l'an  600. 

M.     Tvrlée  d'Athènes.  )        .,     „,„  -«v^^     i 

0.     AÎcman  de  Sardes.  j    poetes-miis.c.ens.    \ 

0.     Leschès  de  Mitylène  ,  poète  cyclique,  auteur  de  la  petite 

Iliade. 
K.     Glaucus  de  Cliio ,  ouvrier  en  fer. 

Nymphèe  de  Sydone.  ) 

K.     Terpaudre  de  Lesbos.  >   poètes  musiciens. 

Cléonas  de  Tégée.  j 

K.    Dibutade  de  Corinthe ,  sculpteur  en  plastique. 

Cèpion ,  musicien. 

Stésichore  l'ancien,  d'Himère  ,  poète  musicien. 

Hélianax  son  frère ,  législateur. 
K.     Hœcus  de  Samos ,  fondeur  et  architecte. 

Arion  de  Mèlymne  ,  poète-musicien. 

Théodore  de  Sainos,  fondeur,  architecte  et  graveur. 

Dracon  d'Athènes,  lésislaleur. 
O.     Alcée  de  Mitylène,  poète  militaire  et  satirique. 
M.     Sapho  de  Mitylène.  j 

O.     Erinna  de  Lesbos.  l    poétesses  erotiques. 

Damophile.  j 

Gorgus  de  Corinihe  ,  législateur  d'Ambracie. 
O.     Iliycus  de  Rhégiiini  ,  poète  l3rique. 

Ej>iniénide  de  Crète  ,  philosophe  ,  devin,  poète  cyclique  et 
musicien. 

Pliocylide  de  Milet ,  poète  gnomologique. 

Cola^iis  do  Sainos  ,  navigateur. 
K.     Eucliyr  de  Corintlie  ,  statuaire. 
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SIXIÈME  SIÈCLE 

AVAM    JKSCS-CHRIST. 

Depuis  l'an  600  jusqu'à  Van  500. 

K.    Cadmns  de  Milet,  historien  et  premier  écrivain  en  prose. 

Acusilaiis  d'Argos,  historien. 
K.     Thaïes  de  Milet ,  philosophe,  chef  de  la  secte  ionique. 

Périandre  de  Corinthe  ,  un  des  sept  sages  ,  législateur. 

Bias  de  Prièiie  ,  un  des  sept  sages  ,  poète  et  législateur. 

Chilon  de  Sparte ,  un  des  sept  sages. 

Cléobule  de  Linde  ,  un  des  sept  sages  ,  législateur. 

Pitlacus  de  Mitjiène  ,  un  des  sept  sages  ,  législateur. 

Mysson  de  Laconie ,  un  des  sept  sages. 

Lysinus  de  Sicile  ,  poète  h  rique. 
M.    Solon  d'Athènes  ,  un  des  sept  sages,  législateur  et  poète 
élégiaqiie. 

Dropide  son  frère  ,  poète. 

Mêlas  de  Chio,  statuaire. 

Chersias  d'Orchoniène ,  poète. 

Pisistrate  d'Athènes.  )    Aj-t^,^  j'u^^^a-» 

iT-  P,  }    éditem's  d  Homère. 

Hipparque  son  fils.  ) 

K.     vEsope  de  Cotis  en  Phrygie ,  fabuliste. 

Archélime  de  Syracuse,  philosophe  et  historien. 
O.     Mimnernie  de  Colophon ,  poète  élégiaque, 

Androdauias  de  Rhégiura ,  législateur  des  Chalcidiens  de 
Thrace. 

Sacadas  d'Argos,  poète  élégiaque  et  musicien. 

Malas  de  Chio.  \    -,-.,,„:„, 

Micciade  son  fils.  j     s'at«a>res. 

Polyzèle  de  Messénie ,  historien. 

Antistate,  architecte, 
n.  Onamacrite  d'Athènes,  poète  hymnographe. 

Calleschos.  | 

Aiitiniachide.  >     architectes. 

Porinus.  I 

Dédale  de  Sycyone.  \ 

K.     Dipœnus  de  Crète  ,  son  élève.  I 

Scyllis,  Cretois  ,  son  antre  élève.   /     statuaires. 

Smilis  d'Eginie.  i 

Dontas  de  Sparte.  / 

Licymiiius  de  Chio  ,  poète  lyrique. 

Glislène  d'Athènes,  législateur  de  sa  patrie. 

Périle  d'Ageiite  ,  fondeur. 

Arcémiis  de  Chio,  statuaire. 
K.    Lassns  d'Hermione ,  poète  dithyrambique  ,  premier  écrivain 
sur  la  musique. 
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K.     Snsarion  d'Icarie ,  dans  l'Altique.      )     farceurs 
Dolon ,  son  compatriote.  ) 

M.     Simoniile  de  Céos  ,  poète  et  grammairien, 
n.     Théognide  de  Mégare ,  poêle  gnoniologique. 

Hipponax  d'Ëphèse,  poète  satirique. 

Spinthare  de  Corinihe,  architecte. 
K.  Anaximandre  de  Milet,  piiiiosophe  et  astronome."' 
K.  Xénophane  de  Colophon,  pliiiosoplie  et  législateur. 

Antiochus  de  Syracuse,  son  fds,  historien. 

Phocus  de  Samos,  as»rononie. 
K.  Anaximène  de  Milet,  philosophe  et  astronome. 

Matricélas  de  Mélhynine,  astronome. 
K,  Thespis  d'Athènes,  poète  tragique. 

Cléostrale  de  Téuédos,  astronome,  auteur  du  cycle  octaété- 
rique. 

Bu  pal  us  de  Chio. 

AIhénis,  son  compatriote. 

CIcarque  de  Rhégium. 

Thèocle. 

Doryclidas. 

Médou  de  Sparte.  \  statuaires. 

Angehon.  /  ^  ^k 

Tectée. 

Ménîechme  de  Nanpacte. 

Soldas,  son  compatriote. 

Gallon  d'Égine. 

Daméas  de  Crotone. 

Mélanippide  de  Mélos,  poète  dithyrambique. 

Damocède  de  Crotone,  médecin. 

Eugamon  de  Cyrène,  poêle  cyclique,  auteur  de  la  Tèlégonie. 

Memnon,  architecte. 

Phryniqne  d'Atliènes,  poète  tragique. 
O.  Bacchvlipe  de  Céos,  poète  lyrique  et  dithyrambique, 
n.  Anacréon  de  Téos,  poète  lyrique  et  erotique. 

Chœrile  d'Athènes,  poète  tragique. 
K.  Phérécyde  de  Scyros,  piiilosophe  et  astronome. 

Damophon  de  Messénie.  j 

Pythodore  (leThèhes.  J   statuaires. 

Laphaès  de  Messénie.  J 

Mnésiphile  de  Phréar,  dans  l'Attique,  orateur. 
K.  Pythagore  de  S;imos,  pliilosophe  et  législateur. 
O.  Tiiéano  de  Crète  ,  sa  feniine  ,  poétesse  lyrique ,  et  philosophe. 

Anliochus  de  Syiauuse,  historien. 
O.  Héracli.le  d'Éphèse.  |    philosophes. 

K.  Parménide  d'ÉIée,  en  Italie.  (    ^  *^ 

Aristée  de  Crotoue,  philosophe  et  mathématicien. 

Arigiiole  de  Samos,  philosophe  pythagoricienne. 

Daino,  fille  de  Pythagore  ,  philosophe. 
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Ciiiœllius  de  Cliio,  ihnpsode  et  éditeur  d'Homère  à  Sjraciise. 

Télaugés  ,  fils  et  successeur  de  Pj lliagoie. 

Aviinneste,  fils  deP^lhngoie.  f     ...        , 

Mnésarque  ,  son  autre  fils.  l  Philosophes. 

Cléobuliiie  de  Linde  ,  poétesse. 
O.  Hellanicus  de  Lesbos, 

Damaste  de  Sigée. 

Xénomède  de  Cliio. 

Bion  de  Proconnèse. 

Xanlhus  de  Lydie. 
K.  Xéniade  de  Coiinlhe,  philosophe  pneumatisie, 
K.  Hippodiq'ie  de  Chalcis,  poèle-niusjcien  iiislituteur  des  com- 
bats de  musique. 
K.  Mélissns  de  Samos,  philosophe  hvlozoïste. 

Bolhî  ys  de  Messane,  poète. 
n.  Pigrès  d'Halicarnasse,  grammairien  et  poète  ,  auleuv  de  la 
Batracliomyomachie. 


historiens. 


CINQUIÈME  SIÈCLE 

AYANT    JÉSUS- CHRIST.     ' 

Depuis  Van  500  jiisqrtW  l'an  400. 

A.  jEschyle  d'Athènes,  poète  tragique. 

Agaiharqne  ,  architecte  scénique. 

Pialinas  de  Philinte  ,  poète  tragique. 
K.  Diomusde  Syracuse,  poète  pastoraL 

Myrtis  d'Anthcdon,  poétesse  lyrique. 
II.  Occllus  de  Lucanie,  philosophe  pythagoricien. 
K.  AlL-macon  de  Crolone,  philosophe  et  médecin. 

Télesle,  acteur  pantoniiiuc. 
O.  Brontinns  de  Métaponte,   philosophe  pythagoricien. 

O.  Hécatée  de  Milet.  1  historiens. 

Theagene  de  Rhegium.  J 

Scyllias  de  Sione,  plongeur. 
O.  Corinne  rie  Tanagre ,  poétesse  lyrique. 

Onalas  d'Égine. 

Gallilèle,  son  élève. 

Glaucias  d'Egine.  >  statuaires. 

Hégésias  d'Athènes. 

Agéladas  d'Argos. 

Euphorion  d'Athènes',  fils  d'iEschyle.  i  poètes  tragi- 

Philoclès  de  la  même  ville,  son  autre  fils.  ]         ques. 

Timagoras  de  Chalcis ,  \ainquenr   au  premier  concours  de 
peinture  à  Delphes. 
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Panœnus  d'Athènes,  son  rival,  peintre. 
O.  Panyasis  d'Halicaniasse,  poète  épique  et  gnomologique. 
A.  riiidare  de  ïhèbes  ,  poète  lyrique, 

Callias  d'Athènes,  poète  comique. 

Xénodème,  danseur  pantomime. 

Eiigéon  de  Samos. 

Déiochus  de  Proconnèse.  \ 

Eudènie  de  Paros.  I    i  •  »    • 

Daniocle  de  Phigalée.  historiens. 

Mélésagore  de  Chalcédoine.  ) 

Cliionidès  d'Athènes  ,  poète  comiqne. 
K.  Harpalus  ,  astronome  ,  auteur  du  cycle  heccaidécaétérique. 

Callistrate  de  Samos,  régulateur  de  l'alphabet  ionique. 
O.  Ariiihron  de  Sic>one  ,  poète  lyrique. 

K.  Œnipode  de  Chio  ,  jihilosopde  ,  malhématicien  ,  astronome 
et  invenlenr  du  zodiaque. 

Phéax  d'Agrigente,  architecte. 

Denvs  de  Milet. 


O.  Phérécide  de  Léros.  '    historiens 

K.  Kicétas  de  Syracuse,  astrononie,  premier  auteur  du  système 
actuel  du  monde. 

Stomius: ,  i 

Somis.  I      ... 

Anaxagored'Égine.  (  statuaires. 

Simon  ,  son  compatriote.  ) 

Archias  de  Corinthe,  architecte. 
O.  Sophron  de  Syracuse,  poète  comique  et  niimograplie. 
K.  Leucippe   d'Âbdère,  philosophe,  astrononie  et  physicien. 

Diogène  d'Apollonie,  philosophe,  physicien  et  orateur, 
n.  Scylax  de  Caryandre  ,  navigateur-géographe 

Hippase  de  Mélaponle,  philosophe  pythagoricien. 

Nandrocle  de  Samos,  architecte. 
K.  Zenon  d'Élée,  en  Italie,  pliilosophe,  chef  de  la  secte  éléa- 

tique. 
K.  Démocrite  d'Abdère.  i      ,  .,         . 

Métrodore  de  Chio,  son  disciple.  }   Pnnosopnes. 

Lauipiiis  d'Erythrée,  poète  musicien. 

Xanihus,  poète  lyrique. 

Bion  d'Abdère,  mathématicien. 

Denys  de  Rliégium.  i 

Glaucus  de  Messane.  ]  statuaires. 

A.  Sophocle  d'Athènes,  poêle  tragique. 

K.  Corax  de  Syracuse,  rliéleur,  auteur  des  premiers  traités  sur 
la  dialectique  et  la  rhétorique. 

Tisias  de  Sicile,  son  disciple. 

Stésinibiote  de  Th.isos,  historien. 

Protagf.'ie  d'Abdère,  philosophe  éléalique. 
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O.  Xénarque  de  Syracuse,  poète  niiinographe. 
0.  Aclia'iis  (l'Ërétiie,  poète  tragique  et  satirique. 

Hippias  d'Élée  ,  piiilosopheet  poète. 
O.  Charon  de  Lampsaque  ,  historien. 

lophon  d'Atiiènes,  fils  de  Sophocle,  poète  tragique. 

AristomèdedeTlièhes.  î   statuaires 

Socrate,  son  compatriote.  j  «laïuanes. 

K.  Ilippodame  de  Milet,  architecte. 

M.  Empédocle  d'Agrigente,  philosophe  et  poète. 

O.  CalHcratide,  son  frère,  philosophe  pythagoricien. 

Pausanias  de  Gela,  médecin. 

Télésille  d'Argos,  poétesse. 

Acron  d'Agrigenle  ,  médecin  empirique. 
0.  Praxille  de  Sicyone,  poétesse  dilhyrambique. 

Euryplion  de  Cnide,  médecin, 
n,    Hérodote  d  Halicarnasse,  historien. 

Timon  ,  dit  le  Misanthrope  ^  d'Athènes  ,  philosophe. 

Eladas  d'Argos  ,  statuaire. 

Aristarque  de  Thégée ,  poète  tragique. 

Prodicus  de  Céos.  \ 

n.  Gorgias  de  Léonte.  I  rhéteurs 

Polus  d'Agr.gente.  )  ou 

n.  Alcidamas  d'Elaïa  ou  Elée ,  en  Eolie.  1  sophistes, 

Théodore  de  Byzance.  / 

A.  Hippocrate  de  Cos.  \ 

Thessalus  ,  sou  fils.  1   médecins  cliniques 

Polybe ,  son  gendre.  >  ou 

Dexippe  de  Cos,  son  disciple.  |        observateurs. 

Apollonius,  son  autre  disciple.  / 

Plésirhoiis  de  Thessalie,  poète  hymnographe  et  éditeur  d'Hé- 
rodote. 

A.  Euripide  d'Athènes  I  .,     t..a<.;f,„pc  • 

0.  Agathon  d'Athènes.  (     poètes  ua^iques. 

Magnés. 
O.  Craies  d'Athènes. 

O.  Eupolis,  son  compatriote.  )    poètes  comiques. 

O.  Cralinus  d'Athènes. 

Aristoniène. 
O.  Stésichore  le  jeune  ,  d'Himère  ,  poète  élégiaque  et  pastoral. 

Améri'te  son  frère ,  nialliématicien. 

Phrynis  dcMitjlène,  musicien. 

Périclès  d'Athènes. 


Céphaliis  d'A'hènes.  \     orateurs. 

Ephialte  d'Athènes. 
Hérodicus  de  Séiymbrie,  médecin  iatralcptique. 
Aspasic  de  Milet ,  poétesse  et  sophiste. 
K.  Phidias  d'Athènes  ,  statuaire. 
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Myus ,  graveur. 

Corœbus. 

Ménésiclès. 

Xénoclès  d'Athènes. 

Métagène  de  Xipète ,  bourg  de  l'Altique.  )  architectes. 

Callicrale. 

Ictinus. 

Carpion. 

K.  Hermotine  de  Clazornène  ,  philosophe  unilaiie. 
Philoclès  d'Athènes,  dit  la  Bile  ,  poêle  comique. 
Artémon  de  Clazonièiie,  mécanicien. 
Myrmécidc  de  Milet ,  sculpteur  en  ivoire. 
K.  Anaxagore  de  Clazornène ,  philosophe. 

Ali  amène  d'Alhènes.  I     ,  ,     ■       j    i.-     i     ,     tm  •  ,• 

Agoiaciite  de  Paros.         \   statuaires  de  1  école  de  ?lm\m.. 

Crilias,  dit  ISésiote  ou  l'insulaire,  statuaire. 

Cydias  d'Alhènes  ,  oralonr. 

Damon  d'Alhènes ,  musicien. 

Acragas ,  graveur. 

Archétaiis  de  Milet,  philosophe. 

Heiniocrate  de  Syracuse  ,  orateur. 
O.  Ion  de  Chio,  poêle  élégiaque  et  tragique. 

Cratvle,  disciple  d'Heraclite.  j        ,.,        , 

Herinogène,  disciple  de  Parménide.    j      P""osopties. 
K.  Sociale,  d'Alopécée  dans  l'Altique,  philosophe. 

Balialus  d'Ëphèse,  poêle  erotique  et  musicien. 

Antiphoii  d'Athènes.  j 

Thrasimaque  de  Chalcédoine.  \     rhéteurs. 

Poiyciate  d'Athènes.  \ 

A.  Ari.sioi)liane  (rAlhèucs ,  poète  de  Pancienne  comédie, 

Lesboiiax.  d'Alhènes,  orateur. 
O.  Phrynicus. 

Stiatis. 
O.  Pliilonide  d'Alhènes. 

O.  Phéréciate,  son  compalriole.     ^     poètes  comiques. 
0.  Platon  d'Athènes. 

Télèclide  d'Alhènes. 
O.  Théopompe,  son  compalriole. 

Nicérate  d'Alhènes,  [iiète  épique. 
,1.  Andociile  d'Athènes,  orateur. 
((.  Thucydide,  d'Aliniunle  dans  l'Atlique,  historien. 

Ararus  d'Alhènes  ,  iîls  d'Aristophane. 

Philélœie  ,  son  autre  fils. 

jSicnpIutm. 

Nicochnrès. 

Théophile.  )    poètes  comiques. 

Archippe. 

Sanarion. 

Myrtile  d'Athènes. 

Heimippe ,  sou  frère. 
11.    Lysias  d'Athènes,  orateur. 
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K. 


K 
O. 
O. 
0. 

K. 


K. 


Plineniis ,  son  compati  iole. 
Métoii  d'Alliènes,  disciple  de  ce 

dernier,  auteur  de  ï'Ennéa- 

caldécaétéride. 
Eiictéinon,  d'Athènes. 


O 


K. 


astronomes. 


matliémaliciens. 


Théodore  de  Cyrène. 

Hippociatede  Ciiio. 

Anlimaqiie  de  Colophon,  poète  épique. 

Théc»phile  d'Epida'iie,  médecin  et  poète  comique. 

Héjémon  de  Tiiasos,  puèle  fiasiiiiiie  et  parodiste. 

Chœrite  de  Sainos,  poète  et  historien. 

Polvchïte  d'Argos,  statuaire  et  architecte. 

Phradmon  d'Argos,  statuaire. 

Gorsitis. 

Galion  d'Elis. 

Myron  d'Eleuthère.  ^     statnaires. 

Pèrelius. 

Pithagore  de  Rhéginm. 

Tiinocréon  de  Rhi)des,  poète  comique  et  satirique,  ] 
Théophraste  de  Pieiie,  niusii  ien. 
JNicodore  île  Mautinée,  législateur  de  sa  patrie. 
Diagoras  de  Méîos,  philosophe  éléatique. 
Evénus  de  Paros,  poète  élégiaque  et  gnomoJogique. 
Siuiouidede  Mélos,  poète  et  grammairien. 
Dioclès  de  SyrhCiise,  législateur  de  sa  patrie. 
Epicharnie  de  Cos,  poète  comique,  philosophe  pythagori- 
cien et  régulateur  de  l'alphabet. 
Cratippe,  historien. 
Polygnote  de  Tiiasos,  peintre. 
Hiéron  I,  de  Syracuse,  agrographe. 
Hernion,  navigateur. 
Clitodème,  historien. 
Alexis  de  Sicyone. 
Asopodore  d'Agos. 
Aristide. 

Phryuon.  !■ 

Dinon. 
Athénodore  de  Clitore. 

Damias  son  compatriote, 
Micon  «KAlhènes. 
Démophile  d'Himère. 
Nèséas  de  Thasos. 
Gorgasus  de  Sicile. 
Timarèle,  fille  de  Micon. 

Lyciiis,  fds  de  M>son. 
Antiphane  d'Argos. 


statnaires  de  l'école 
de  Polyclète. 


peintres. 


statuaires. 


16. 
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Aglaophon  de  Thasos. 

Cépliisodore. 

PliryUus.  ,        neinlres 

Evénor  d'Ephèse.  [       P 

Pauson,  son  compatriote. 


statuaires. 


Deiiys  l'e  Colophon. 

Cantnaiede  Sicyone. 
Cléon,  son  compatriote. 

Autoclès  d'Athènes,  orateur. 

Nicanor  de  Paros. 

Arcésilaiis,  son  compatriote.  ■        „  ■  , 

Lysippe  d'Esine.  (       Pemtres. 

Briétès  de  Sicyone. 

Crilias  d'Athènes,  poète  et  orateur. 

Clèophon  d'Athènes,  orateur. 

CUœviphon  de  Sphetlie  ,  dans  l'Attique,  poète  tragique. 

Tliéraniène  de  Céos,  dit  le  Cothurne  ^  orateur. 

Carcinus  d'Athènes,  poète  tragique. 

Tliéœtèle,  astronome  et  nialhématicif  n. 

Téleste  de  Selinonte,  poète  dilhyranibique. 

Polyclète  de  Larisse,  historien. 

Archinus  d'Athènes,  orateur,  grammairien  et  régulateur  de 

l'aljihabet  atlitiue. 
Théodamas  d'Athènes,  orateur. 
Mnésigilon  de  Salamine,  inventeur  du  quinquérème. 
Mithaecnsde  Syracuse,  sophiste,  poète  et  auteur  d'un  traité 

sur  les  aliuiens. 


QUATRIÈME  SIÈCLE 
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Philolaiis  de  Crotone ,  philosophe  pythagoricien  et  astro- 
nome. 

Euryte  de  Mélaponte;  son  disci-   i 

pie.  >     philosophes. 

Clinias  de  Tarcnle.  J 

Hisliée  de  Colophon  ,  musicien. 
Mèlitus  d'Alhèaes,  poète  et  philosophe. 

Nancide  d',\rgos. 

Dinomène. 

Patrocle  de  Crolone.  .  . 

Téléphane  de  Phocée.  /       statuaires. 

Canachus  de  Sicyone. 

.\riatocle,  son  l'rère. 
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K.     Apollodore  d'Athènes,  peintre. 

K.     Cliersipluon  de  Cnosse.  1  ,  . 

-,..     ,  „,  >     architectes. 

Melagene,  son  fus.  j 

M.     Archestrate  de  Sjracuse,  auteur  de  la  Gaj/ro?o(/ie,  poème 
sur  la  cuisine. 

Tinjée  de  Locres,  philosophe  pythagoricien, 
n.      Cimon  d'Athènes,  auteur  du  premier  traité  d'équitalion. 

Alcibiade  d'Athènes,  disciple  de  Socrate,  orateui'. 
K.     Zeuxis  d'Héraclée. 
K.     Parrhasius  d'Ephèse. 
K.     Timanthede  Culinos.  .        neinlre<! 

Androcvde  de  Cyzique.  /       I^^^i^es. 

Euxénitlas  de  Sicyone. 

Eupoinpe,  son  compatriote. 

Diogène  d'Athènes,  poète  tragiiiue. 

Androclès  de  Pilthée,  dans  l'Ai  tique,  orateur. 

Nicostrate,  fds  d'Aristophane,  acteur  et  poète  comique. 

Callipide,  dit  le  Sinije,  acteur  comique. 
K.     Sotade  d'Atîiènes,  poète  de  la  moyenne  comédie. 

Orthagore  de  Thèbes,  musicien. 

îsicocliaris  poète,  parodiste,  auteur  de  la  Doliade. 
n.      TEschine  d'Athènes,  philosophe  de  l'école  de  Socrate. 

Antisthène  d'Athènes,  disciple  de  Socrate ,  et  chef  de  la 
secte  cynique. 

Cébès  d'Atfiènes.  \ 

Criton  d'Athènes.  I     ■  ■■        i       j    n.     t 

PhcXMlon  d'Elis.  )  Pli''«sophos  de  l'école 

Cimon  d'Athènes.  (  '''^  ^«"'^'«• 

Simias  de  Thèbes.  / 

Aristophon ,  peintre. 

Timoihée  de  Milet ,  poète  dithyrambique  et  musicien. 

Ion  d'Ephèse  ,  rhapsode. 

Euclide  de  Mégare,  philosophe  de  l'école  de  Socrate,  chef 

des  Érislif[iies. 

Ecphnnte  de  S\racnse.        I        ■   i         i  .1 

II'      „  I    1,1  ■    •  iihiosonhes  pythagoriciens. 

Hippon  de  RlHgium.  \      ^  -         1-0 

Léi)damas  de  Thasos,  mathématicien. 
M.  ArchNtas  de  Tareiite  ,  philosophe  ,  mécanicien  et  musicien. 

INéoclite ,  mathématicien. 

Échécrate  de  Locres  ,  philosophe  pythagoricien. 

Diogène  de  Sicyone,  historien. 

Philoxène  de  Cythère ,  poète  lyrique  ,  dithyrambique  et  tra- 
gi(pie. 
0.  Philiste  de  Syracuse  ,  orateur  et  iiistorien. 

Poiyeide,  zoographe  et  musicien. 

Xéiiagore  de  Syracuse,  constructeur  de  navires, 

Antigènide  de  Thèbes  ,  musicien. 
0.  Auaxandride  de  Caniire,  poète  tragique  et  comique. 
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O.  Éphippe  d'Athènes. 

O.  Eubiile  d'Athènes. 

O.  A mpltis,  son  compatriote.  »  ■. 

O.  Epiera  le  d'Anibracie.  \     P^^'«^  comiques. 

O.   Anaxilas  d'Athènes. 

K.  Scopas  de  Paros. 

Biyaxis.  1 

Tiniothée.  >     statuaires. 

Léocharès.  ) 

Arisiippe  de  Cyrène ,  philosophe ,  disciple  de  Socrate  et  chef 

de  l'école  c)rénHÏr|iie. 
Arétée  ,  sa  fille,  pliilosophe. 
Théniistogène  de  Suacuse  ,  historien. 
Plistane  d'Élis,  philosophe  ,  disciple  de  Phsedon. 
Clésias  de  Gnide ,  médecin  et  historien. 

IX^!!':  }    architectes. 

Tiniclins  deChnlcis,  poète  hymnographe. 

Anaxiniandie  de  Milet,  historien. 

Pausias  de  Sicyone  ,  peintre. 

Archippe  de  Tarente. 
O.  Hipp.ti(|iie  ,  stélé(ii(|ue. 
O.  Emyphine  de  Métaponte. 
0.  Hippiiilanie  de  Thurinni.  )  philosophes  pythagoriciens. 

Euphèine  du  Syracuse. 

Myllias  de  Crotone. 

Tiniicha  de  Sparte ,  sa  femme. 

Pamplnle  de  Macédoine,  peintre. 

Ljconièdede  Maiitiiiée  ,  législateur  des  Arcadiens. 

Arisiippe  ,  dit  Matrodictatus ,  fils  d' Arétée  ,  philosophe. 

Théodore  de  Cyréiie  ,  dit  l'Athée. 
M.  Denys  de  Thèbes  ,  poète-niUiicien. 
0.  Ouatas  de  Crotone.  i 

Perilaiis  de  Tlnirium.  > Pythagoriciens  stélédiques. 

Cylou  de  Crotone.  J 

n.  Lysi-.  de  Tarente  ,  philosophe  pythagoricien  et  poète  didac- 
tiipie. 
Proxèiie  de  Béotie  ,  rhéteur. 

Euphranor  de  Coriiilhe,  peintre  et  statuaire. 


} 


Cydias  de  Cythuos, 

INicomaque.  J-    peintres. 

Caladès. 

Philislion  ilt>  Locres  ,  médecin. 

Léon,  mathématicien. 

Ëchion.  ,^  l         peintres 

Thérimaque.  '  J     et  statuaires. 
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Annicéris  de  Cjiène,  philosophe  de  l'école  d'Aristippe, 
A.     Platon  de   ColUlo ,  dans   l'Atlique ,   chef    de  l'ancienne 
académie. 

Glancoii  d'Athènes  ,  son  frère,  disciple  de  Socrate. 

Tliéo:;nis  d'Aliiènes,  dit  la  Neiija,  poêle  tragique. 

Callippe  de  Syracuse,  rhéteur, 
n.     Acn()|»hon  dAlhènes  ,  philosophe  et  historien. 
K.    Endoxede  Ciiide,  philosophe,  astronome  et  mathématicien. 

Timonide  de  Leiicade,  historien. 

D  on  de  Svraciise  ,  philosophe,  disciple  de  Platon, 
n.     Ibocrate  d  Athènes  ,  rhéteur  et  philosophe. 

Aniyclas  d'Héraclée. 

MéiJHîchnie. 

Dinostrate    son  frère.  [      n,athénjaticlens. 

Thendi  is  de  Magnésie. 

Athénée  de  C)2i(|ne. 

Herniotime  de  Colophon. 

Philippe  de  Medniée  ,  astronome  et  géomètre. 

Hé^ésiAS  ,  t\i[  Pisithajiatos.      \ 

Antipater  de  Cuéne.  I     philosophes  cyrénaïques. 

iipheniere  de  Messene  ,  nis-  i      ' 

torien.  ) 

Aristolaiis.  \ 

Méchopane.  I  peintres,  élèves  de  Pausias. 

Antniote.  I 

Calliclès.  ' 

Hélicon  de  Cvzique  ,  astronome. 

Policlès  d'.\ihènes.  \ 

Céphitodole,  son  compatriote.  I  statuaires  de 

Hypatodoie.  j       l'école  d'Athènes. 

Arislogiton.  ) 

Enbnlide  de  Milet ,  philosophe  et  historien. 

Cocus  d'Athènes. 


Alhanis  de  Syracuse.  '     historiens.] 

Timoléon  de  Corintlie,  légisbt'Mn-  de  Syracuse. 
Céphains  de  Curinthe  ,  rédacteur  de  ses  lois. 
Tiiéod-cte  de  Pliasélis,  rhéteur  et  poète  tragique,  disciple 
d'I^ncrate. 
M.     Théo|)ompe  de  Chio,  histo- 
rien. 
Naucrate  ,  rhéteur. 
M.     Ephoie  de  Cunies  en  Eolie , 

f»'.^'"'  'f  "•      ,  .  \     de  l'école  d'isocrate. 

Cé|  hisodore ,  rhéteur. 

Ascléi)ias  de  Tro-  j 

gile  en  Sicile.     I     poètes 
Asty damas  d'Atlië-  j  tragiques. 

nés.  / , 


de  l'école  d'Isocrate. 


historiens. 
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lacrile  d'Athènes ,  oialenr. 
Aphaiée  d'Alhénes,  orateur  et 

poète. 
Cocns  d'Athènes.   1 
PhUiscus de Milet.  j    l'it-^teurs, 

Léodamas   d'Acarnanie  ,    ora- 
teur. 

Androlion ,    oratenr   et   agro-  /' 
graplie.  ' 

Zoïle  d'Amphipolis ,  rhéteur  critique  et  grammairien. 
Poliyde  de  Thessalie,  mécanicien. 
Euphante  d'Oljntlie  ,  philosophe  et  historien. 

Dionysiodore  de  Béotie. 
Anaxis  ,  son  compatriote. 

Phaléas  de  Chalcédoine  ,  politique. 
Ipliicrate  d'Allièiies  ,  orateur. 
Mnasitliée  d'Opunle ,  rhapsode. 

Charès  de  Parcs.  |  , 

Apollodore  de  Lemnos.  j      ag''«8«'«''PHes. 

K.    Praxitèle  d'Athènes  ,  statuaire. 

H.     Lycurgue  d'Alhèncs. 
n.      Isée  de  Ciialcis. 

n.     Speusippe  d'.\thèncs. 

Pfiilippp  il'Opiintc,  astronome 
Amyclee  d  Héiaclée. 
Hestiée  de  Périiithe. 
Eraste  de  Scepsis. 
Mnésistrale  de  Thasos. 
Corisqiie,  son  coMi(iatriote. 
Tiniolaiis  de  Cizyqiie. 
Euagon  de  Lanipsa((ue. 
Pilhou  d'/Eniuni. 
Héraclide  ,  son  compatriote.  ' 
Hippotale  d'Athènes. 
Calliphe,  son  compatriote. 

Lasténie  de  ]Manlinée. 
Axiolhée  de  Phliunte. 

Néoptolème  acteur  Iraglcjue. 
n.     jïniBas  de  Stiniplialèe,  tacticien, 
n.     Paléphale  d'Ailièues  ,  ni\  tliologiste. 

Sannion  d'Allièucs  ,  musicien  ,  régulateur  des  chœurs  dans 
la  tragédie. 

Paiiiicnon.  ) 

Philémon.  ,  »'^^'^'»'^- 


orateurs. 


philosophes  de  l'école 
de  Platon. 


philosophes  platoniciennes. 
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Hermodore  de  Sjracuse,  disciple  de  Platon  ,  et  éditeur  de 

ses  œuvres. 
Callistrate  d'Athènes,  orateur. 
Ménécrate  de  Syracuse  ,  médecin  empirique. 
Critobule ,  niédeciu-chinirgien. 
Aristonhoti  d'Azénie,  dans  l'Altique,  orateur. 
Ilérodore  ,  d'Héraclée ,  zoologiste 
Brison  ,  son  fils,  sophiste. 

Asclépiodore.  j  derniers  peintres 

Théonnieste.  >  de 

Mélantliius.  )         l'école  de  Sieyone. 

Télépliaiie  de  Mégare,  musicien. 
Syenaésls  de  Cvpre  ,  médecin  [ihysiologiste. 

A.     DémosihènesdePa;anée,dans^ 

l'Adique. 
n.     Hypéride  de, Collyto,   bours 

de  l'Altique. 
n.    jïlscliinc  d'Athènes. 

Eubnie  d'Annphlyslie ,  bourg 
dans  l'Atlique.  . 

n.     Démade  d'Athènes.  /      "dateurs. 

n,     Dinnrque  de  Corhithe. 
Leplinés  d'Aliiénes. 
Mœnulès  do  Snlamine.  | 

Clé.sjphontdWnapliIystie.        I 
Pol\<Mictc  de  Spheltie.  1 

Philiiius  d'Aliiénes.  / 

n.     Aiilolyciis  de  Pitance,  pliysicicn  et  astromome. 

Paraxagore  de  Cos  ,  médecin. 

Clinoni,u}iic  de  Thmium  ,  riiélenr. 

Archéhule  do  Théhcs  ,  poète  lyrique. 
O.     Criton  d'yî!gée  ,  philosophe  pylhdgorlcien. 

.^osiclès  de  Fyracuse,  poète  tragiijue. 

Théodore  ,  acteur  comiqjie, 

Polus. 

MéniîCtis. 
Chion  d'Héraclée  ,  dans  le  Pont ,  philo-oplie  platonicien. 
Diodore,  dit  Cionos ,  d'Iasus  ,  philosophe. 
Stilphon  de  Mégare,  philosophe  ,  disciple  d'Euclide. 
Aénophile,   chalcidien  de  îlirace.  1  • 

Echécrale  de  Phlion(e.  «Imiiers 

Phanlon  ,  son  coMq)atriute.  philosophes 

Dioclès  de  rhiionîc.  HP  ^^ 

Polynmeste  ,  son  compatriote.  )        ae  fjuiagoie. 

Pylhèas  d'Athènes ,  or.itenr. 
Dinon  ,  historien. 

Xénociatede  Chalcédoine,  philosophe  platonicien. 
A,  Arislote  deStagire,  philosophe,  chef  de  l'école  péripatéti- 
cienne. 
Aoaximéne  de  Lampsaque ,  sophiste  improvisateur  et  his- 


acteurs. 
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toi-ien  satirique. 

Diogèiie  de  Sinope  ,  philosophe  cvniqiie. 
K.     Héiopliilc  de  Ch^lcédoiiie,  médecin  aiiatouiiste. 

Néoplaon  de  Sicyone,  poète  tragique. 

Timolhée  de  Thébes. 

Agénor  de  Milylèiie. 

Pyih:igore  de  Zacynlhe. 

Erastoclès. 

Epigone. 

Lorion. 

O.    Philippide  d'Athènes,  poète  comique. 
K.     Ap,ielle  de  Cos,  peintre,  auteur  de  plusieurs  traités  sur  la 

peinture. 
K.     Arist  de  de  Thèbes. 
K.     Protogène  de  Caunie. 

Anliphile  de  Nancrate.  \   „„;„..„_ 

Nicias  d'Aihèaes.  '    P^'^^^^' 

Nicophane. 

Alciiuaque. 

Pliilirius  de  Cos,  médecin  empirique. 

Démophile,  fils  d'E|>liore  ,  historien. 
K.    Callippe   de  Cyzi<jue,aslioiiome,atitenr  d'imnonveaucycle. 

Bacciiius  de  Tanagre,  médecin  et  interprète  d'Hippocrale. 

Irène.  l 

C;il\p^o.  I    femmes  pein- 

Alcisiliène.  /  très. 

Arislarqte.  | 

Ménècrale  d'Élaïa  ,  navigatenr-gèographe. 

Phi.cion  (l'Allièiifs,  philosophe  et  orateur, 

Monime  <Ie  Syiiicnse,  philosophe  cynique. 

Mnrsias  de  Pella  ,  historien. 
0.     Caliisihène  d'Olynlhe,  philosophe  ,  disci- \ 

pie  d'Avistole.  historien.  I        éditeurs 

Alexandre  de  Peil-s  dit  le  Grand.  j      d'Homère. 

Anaxarque  d'A!)dere,  philosophe  cynique.  ' 
H,     Aristoxène  de  Tarente,  philosophe  musicien  et  polygraphe. 

Onésicrit'-  d'Épine,  [diilosophe  cynique  et  historien. 
O.     Alexis  de  Tiiui  iiini,  poêle  comique. 

Apollonius  de  Mymle,  astronome. 

Plianias  d'Êièse,  historien  et  naturaliste. 

Antipliane  de  Délos,  physicien. 

Ë|igène  de  Rhodes,  astronome. 

Cratès  de  Thèbes.  l     nhilosonhes 

Hipparchie  de  Maronée,  sa  femme.  )      cvniaues 

Métroclès,  frère  de  celle  ci.  )         J     i      • 

Philippe  d'Acaruauie,  médecin. 
Cléou  de  Syracuse,  géographe. 
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Démocharès  d'Adiènes,  orateur  et  liistorien. 
Ménippe  de  riiéaicie,  philosophe  cj nique. J 

Kicobnie.  j    S*"8>»phes. 

Chœréas  d'Athènes,  mécanicien  et  agrographe. 

Dinde,  mécanicien. 

Athénodore.  1.  acteurs  tragi- 

Thessaliis.  i         ques. 

Lycon  de  Scarphée  ,  acteur  comique. 

Pvrgotèle  .  graveur. 

Thiasias  de  Manliuée,  médecin. 
0.     Anllphane  de  Rhodes,  poète  comique. 

Ménédènie  d'Éréliie  ,  philosophe,  disciple  de  Stilpon, 

Dinocrate,  architecte. 
K.     Zenon  de  Citiuni,  philosophe,  chef  de  la  secte  stoïcienne. 

Persée  de  Citium,  son  esclave,  philosophe  et  grammairien. 

Alexiniisd'Élis,  philosophe  ,  antagoniste  de  Zenon. 

Ménédènie  de  Colote,  philosophe  cynique. 

Philon,  esclave  d'Aristoie,  apologiste  des  philosophes. 

Chrysippe  de  Cniilc,  médecin. 

Polémarque  de  Cjzique,  astronome. 
K.     Lysippe  de  Syciono. 
K.     Lysisirate  de  Sicyone. 

Sthénis  d'OIynthe. 

Euphroiiide.  }  statuaires. 

Soslrate  de  Ciiio. 

Ion. 

Silanion  d'Athènes. 

Eudème" de  Rhodes,  astronome,  historien,   géomètre  et 
physicien. 
M.    Néarque  de  Crète,  navigateur-géographe. 

Iphippus  d'OIynthe,  historien. 

Alexias,  médecin. 

Androsthène  de  Thasos,  voyageur  géographe. 

Hiéron  de  Soles,  navigateur. 

Critodènie  de  Cos  ,  médecin. 

Thrasimaque  de  Corinihe,  philosophe. 

Clitarque,  Qls  de  Dinon,  historien. 
K.     Callias  d'Athènes,  métallurgiste. 


TROISIÈME  SIÈCLE 
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Depuis  Van  300  jusqu'à  Van  260. 

n,     Théophrate  d'Erèse,  philosopha  et  naturaliste. 
Dèmoclès  d'Athènes,  son  disciple,  orateur. 

X.  IV.  17 
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Cléarque  de  Soles,  philosophe  péripatéticien,  anatoiniste  et 
physicien. 
M.     Ménandie  d'Athènes.  |  poètes 

M.     Philémon  de  Soles.  >     de  la  nouvelle 

O.     ApoUodore  de  Gela.  )         comédie. 

Cercidas  de  Mégalopolis ,  législateur  et  poète, 

Agnon,  ou  Agnonide,  d'Athènes,  orateui*. 

Tisicr.ite  de  Sicyone.  \     statuaires  élèves 

UàT^'  '"*"  disc.ple.  j        ^g  Lysippe. 

Aristobule,  historien. 

Salyrus,  archilecle. 

Callixène,  mécanicien. 

Ariston  de  Chio. 

Hérille  de  Caithage. 

Sphaeius  du  Bosphore.  I        philosophes 

Athenorloie  de  Soles.  V  disciples 

PhilonidedeThèbes.  /        de  Zenon 

Callippe  de  Corinlhe. 

Posidoiiius  d'Alexandrie. 

Zenon  de  Sidon. 
K,    Pvrrhon  d'Elise,  chef  de  l'école  sceptique. 

Straton,  dit  le  Physicien,  de  Lampsaque,  philosophe. 

Crantor  de  Soles,  pliilosophe  platonicien. 
M.     Heraclite  de  Pont,  philosophe  et  historien. 

Di^llus  d'Athènes,  historien. 

Pamphile  d'Amphipolis,  grammairien  et  agrographe. 

Polémon  d'Athènes,  philosophe  platonicien. 

Lycon  de  la  Troade,  philosophe  péripatéticien. 
K.     Pythèas  de  Massilie,  astronome  navigateur. 
M.     Epicure  de  Gargette,  dans  l'Attique,  philosophe,  chef  de  sa 
secte. 
Ptolémée,  lils  de  Lagus,  1     historiens. 

Caillas  de  Syracuse.  j 

Lèonlion.  \ 

Marmérion.  courtisanes 

Hédéie.  \     et  philosophes 

Erolion.  l     épicuriennes. 

Wicidion.  ' 

Antandre  de  Syracuse,  historteo. 

0.     Hermesianax.de  Coloplion,  poète  élégiaque. 

O.     Mégastlièiie,  voyngeur-géograplie. 

O.     Timée  de  Tauroméaium,  historien. 

M.     Lèoiiitlas  de  ïarenle,  poète  épigrammatiste. 

O.     Timon  de  l'hliase,  disciple  de  Pyrrhon,  et  poète  satirique. 

M.     Hècatée  d'Abdère,  hislonea.  )       philosophes 

Enriloque  d'Elis.  ^         disciples 

Neusiphane  de  ïéos.  J       de  Pyrrhon. 


HOMMES  ILLUSTRES.  37S 

Hiéronymede  Cardie,  liistorien. 
Hippoiiique  d'Alhènes,  astronome. 
Herniaque  de  Mitjlène,  successeur 

d'Epicure. 
Sandès  de  Lampsaque. 
Alhénée. 

Poljen  de  Lampsaque. 

Léonléns  de  Lampsaque.  \         disciples 

Thémisla,  sa  femme.  f       d'Épicure. 

Colotès  de  Lampsaque. 
Idoniénée,  son  compalriote. 
Métrodoie  de  Lampsaque. 
Timociale,  son  fière. 
PoUslrale,  troisième  chef  de  son  école. 
K.    Arcésilaiis  de  Pitanée ,    philosophe,  chef  de  la  moyenne 
académie. 
Démétrius  de  Phalère,  orateur  et  phifosophe  péripalé-. 

licien 
Patrocle,  navigat euv-géogiaphe. 
Diognète  de  Khodfs,  ardiitecle-mécanicien. 
Charès  de  Linde,  élève  de  L^sippe,  fondeur  du  colosse  de 

Ëhodes 
Léon  de  Byzance,  historien. 
Cinéas  de  Thessalie,  philosophe  épicurien. 
Psaon  de  Platée  ,  historien. 
H.     Dicœarque  de  Messéne,  p  hiiosophe.  historien,  et  géographe. 
O.     Sinmiias  de  Bhodes,  poète  énigniatique  et  grammairien. 
Hhinlon  de  Syracuse,  poète  tragique. 
Daïniaque,  voyageur  et  tacticien. 
0.     Dosiade  de  P»hofles,  poète  ènigniatique. 
Epiniaque  d'Athènes,  arcliitecte-mécanicien, 
Philon,  architecte. 

Denys  d'Héraclée,  àilinétathèmenoSy  ou  le  Versatile,  philo- 
sophe. 
M.    Diphile  de  Sinope  ,  poète  comique. 
O.     Nossis  de  Locres,  poétesse. 

Bion  de  Borysthenaïs,  philosophe. 
Sopater  de  Paphos,  poète  comique. 
Caillas  d'Arade,  architecte-mécanicien. 
O.    Pliilétas  de  Cos ,  grammairien  et  poète  élégiaque. 
O.     Damoxène  d'Athènes,  philosophe  épicurien  et  poète  co- 
mique. 
M.     Ciéanllie  d'Assus  en  Eolie,   philosophe  stoïcien ,  disciple 
de  Zenon ,  et  poète  hymnographe. 
.     Arislarque  de  Sanios ,  astronome. 
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Eulychide  de  Sicyone.  \ 

Eutycrate.  1         derniers 

Lahippe.  f      statuaires  de 

Timarque.  [           l'école 

Céphisodore.  I       de  Lysippe. 

Pyroniaque.  / 

K.    Érasistrate  de  Cos  ,  iietit-fils  d'Aristote ,  médecia  dogma- 
tique ,  et  clief de  lécole  de  Sniyrne. 

0.     Diodes  de  Caristie  ,  médecin. 

Timoeharis.  I 

Arisfylle.  j     astronomes. 

Zénodote  d'Éphèse ,    poète  ,    grammairien    et    éditeur 
d'Homèie. 
K.    Lacyde  de  Cyrène  ,  chef  de  la  nouvelle  académie. 
O.     Posidippe  de  Macédoine ,  poète  comique. 
O.     Anyte  de  Tégée  ,  poétesse. 
À,    Euclide,  géomètre  ,  opticien  et  astronome. 

Téléchuî  de  Phocée.  )  disciples 

Evandre,  son  compatriote.       j  de  Lacyde. 

n.     Lycoplivon  de  Chalcis  ,  poète  et  gi-ammairien.  Mnaséas  de 

Patare,  géographe. 
M.     Diotime  dAdramiliuni  ,  poète  épigrammatiste. 

Sostrate  de  Cnide  ,  architecte. 

Lyncée  de  Samos  ,  historien  et  critique. 
M.     Mélampe,  médecin  empirique, 
z.     Antigone  de  Carystie  ,  naturaliste  et  biographe. 
O.     Manéthon  de  Diospolis ,  historien. 

Ctésibius ,  mécanicien. 
O.    Hédyle  de  Samos .  poète  et  épigrammatiste. 
z.      Aratus  de  Soles,  poète  et  astronome. 
O.     Nicias  de  Milet ,  poète  épigrammatiste. 
7.      Callimaque  de  Cyrène,  grammairien  et  poète. 

Rhianus  de  Bénée  en  Crète,  historien  et  poète. 
A.    Ihéocrite  de  Syracuse,  poète  pastoral. 


TABLE  SIXIEME 


CO>"TE>AM 
Les  noms  des  hommes  illustres ,  rangés  par  ordre  alphabétique. 


Dans  la  table  précédente ,  les  noms  des  auteurs  ou  des  artistes 
sont  rangés  par  ordre  chronolo;,Mque  ;  ils  le  sont  dans  celle-ci 
par  ordre  alphabétique  ;  et  accompagnés  de  notes  qui  renvoient 
aux  difTérens  siècles  avant  l'ère  vulgaire. 

On  a  cru  qu'en  liant  ainsi  les  deux  tables  on  épargnerait  des 
recherches  à  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent.  Quand  on  verra, 
par  exemple  ,  à  côté  du  nom  de  Solou  le  chiffre  romain  vi,  on 
pourra  recourir  à  la  table  précédente  ;  et ,  en  parcourant  la  liste 
des  hommes  illustres  qui  ont  vécu  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C.  ,  on  trouvera  que  Solon  est  un  des  premiers  de  celte  liste, 
et  qu'il  a  dû  en  conséquence  fleurir  vers  l'an  590  avant  J.-C. 

L'étoile  que  l'on  a  placée  après  un  petit  nombre  de  noms  dé- 
signe les  XI ,  xn,  XIII ,  xiv  et  xv^  siècles  avant  J.-C. 


A. 


Siècle 

Acate   de  Thessalie  ,    in- 
venteur. 
Achœus  d'Eréthrie ,  poète. 
Acmon  ,  minéralogiste. 
Acragas  ,  graveur. 
Acron  d'Agrigente  ,  méde- 
cin. 
Xcusilaiis  d'Argos  ,  histo* 

rien. 
jEnœas  ,  tacticien. 
iF.schine,  orateur. 
yEscbine ,  philosophe. 
yEschyle ,  poète. 
iEsope,  fabuliste. 
Agamède  ,  architecte. 
Agatharque,architecte  scé' 

nique. 
Agatlion  ,  poète. 
Agéladas ,  statuaire. 
Agénor  de  Mitjlène,  musi- 
cien. 
Aglaophon,  peintre. 


es. 

Sièc 

les. 

Agnon  ou  Agnonide ,  ora- 

* 

teur. 

iii. 

V. 

Agoracrite ,  statuaire. 

V. 

» 

Alcaméne,  statuaire. 

V. 

V. 

Aicée  ,  poète. 

Alcibiade  d'Athènes ,  ora- 

vii. 

V. 

teur. 

iv. 

Alcidamas  ,  rhéteur. 

v. 

vi. 

Alcimacpie,  peintre. 

iv. 

iv. 

Alcislhène,  temnie  peintre. 

iv. 

iv. 
iv. 

Alcmœon  ,    philosophe   et 
médecin. 

V, 

V. 

Alcmiin  ,  poète-musicien. 

vii. 

vi. 

Alexandre  ,  dit   le  Grande 

» 

éditeur  d'Homèie. 

iv. 

Alexias ,  médecin. 

iv. 

V. 

Alexinus  ,  philosophe. 

iv. 

V. 

Alexis    de    Sicjone  ,    sta- 

V. 

tuaire. 
Alexis  de  Thuriuni ,  poète 

V 

iv. 

V. 

comique. 
Amériste,  lualhématicien. 

iv 

V 
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Siècles. 


Aminocle  ,     constructeur 

d'  navires.  iv. 

AiiiphiondeThèbes,  poète- 
musicien.  *. 
A-rapliis ,  poète.  iv. 
^inyclas,  mathématicien.  iv. 
Aiuyclée,  philosophe.  iv. 
Anacréon ,  poète.  vi. 
A.iavagore  de  Clazomène , 

philosophe.  v. 

Anaxagore  d'Egine  ,  sta- 
tuaire. V. 
Anaxandiide ,  poète.  iv. 
Anaxaique,  philosophe  cy- 
nique, iv. 
Anaxitas  d'Athènes,  poète,  iv. 
Aaaximaudre    de     Milet, 

historien.  iv, 

Anaximandre    de     Milet , 

philosophe.  vi, 

Anavimène  de  Lampsaque, 

rhéteur.  iv, 

Anaxis,  historien.  iv 

Amiocide  ,  orateur.  v 

Anilrocide,  peintre,  iv, 

Atulroclès  ,  orateur.  iv 

AïKlrodamas  de  Rhégium , 

législateur.  vi 

Androslhène,voyageur  géo- 
graphe. 
Androtion ,  orateur. 
Angélion,  statuaire. 
Aiinicéris ,  philosophe. 
Auiandre,  historien. 
Antidote,  peintre. 
Antigénide,  musicien. 
Antigone ,    naturaliste     et 

biographe. 
Antimachie,  architecte. 
Antimaque  de  Colophon , 

poète  épique. 
Antimaque  de  Téos,  poète 

lyrique. 
Antiochus     de    Syracuse. 

historien. 
Antipaterde  Cyrène ,  phi- 
losophe. 
Antiphane  d'Argos ,    sta- 
tuaire. 


IV. 

iv. 
iv. 
iv. 
iii. 
iv. 
iv. 

iii. 
vi. 


VI. 


IV. 

iv. 
iv. 

V. 

vi. 

iv. 
iii. 
iv. 
iv. 

iv. 


m. 
iii. 


Siècles^ 

Antiphane  de  Délos  ,  phy- 
sicien. 
Antiphane     de    Rhodes , 

poète  comique. 
Antipliile  ,  pt-inlre. 
Antiphon  ,  rhéteur. 
Autistate ,  an  hitecte. 
Anlishène,  philosophe. 
Anyte  ,  poétesse. 
Apelle,  peintre. 
A[tliarée  ,  orateur  et  poète. 
Apollodore      d'Athènes   , 

peintre, 
Apollodore    de    Leninos  , 

agrographe. 
Apollodore  de  Gela ,  poète 

comique. 
Apollonide ,  graveur, 
Apollonius  de  Cos,  méde- 
cin. 
Apollonius  de  Mynde  ,  as- 
tronome. 
Ararus  d'Athènes ,  poète, 
Aratus.  de  Soles,  poète  et 

astronome. 
Arcésilaiis  de  Paros ,  pein- 
tre. 
Areésilaiis     de     Pitanée , 

philosophe. 
Archébule,  poète. 
Archélaiis  ,  philosophe. 
Archémus  ,  statuaire. 
Archestrate  de  Syracuse , 

poète.  iv. 

Archétime,  philosophe  et 

historien.  vi. 

Archirts,  architecte.  v. 

Archiloque  ,  poète.  viii. 

Arcliinns,  orateur  et  gram- 
mairien. V. 
Archippe,  d'Athènes,  poète 

comique.  v. 

Archippe     de     Tarente  , 

philosophe. 
Architas ,  philosophe. 
Arclinus  ,  poète. 
Ardale ,  poète. 
Arétée  ,    femme   philoso- 
phe. 


111. 
iv, 

V. 

xi. 


IV. 

iv. 
ix. 

X. 

iv. 
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Siècliï' 


VI. 

vii. 

V. 

iv. 


Arimnesie .  fille  de  Pylha- 
gore,  philosophe. 

Arion ,  poète  imisicien. 

Ariphon  ,  poète. 

Aristarète,  femme  peintre. 

Aristarqiie  ,     de     Tégée , 
poète.  V. 

Avistnrque  de  Samos ,  as- 
tronome, iii. 

Aristêas  ,  poète.  x. 

Aristée ,  piiilosophe.  vi. 

Aristide,  statuaire.  v. 

Aristide  de  Thèbes,  peintre  iv. 

Aristippe  de  Cjrcne  ,  phi- 
losophe, iv. 

Aristippe  dit  Mutrodidac- 
tos  ,  jibilosophe.  iv. 

Arislobule ,  historien.  iii. 

Aristocle  de  Cydone,  pein- 
tre, viii. 

Aristocle  de  Sic}  one ,  sta- 
tuaire, iv. 

Aristodèmc  de  Thèbes,  sta- 
tnairc.  v. 

Aristogilon  ,  statuaire.  iv. 

Aristolaiis,  peintre.  iv. 

Aristoniène ,  poète.  v. 

Ariston  ,  jihilosophe.  iii. 

Aristophane, poète  comique,  v. 

Arislophon ,  d'Azénie,  ora- 
teur, iv. 


Aristoplion,  peintre. 

iv. 

Aristote  .  philosophe. 

iv. 

Aristoxène  ,  philosophe  et 

musicien. 

iv. 

Aristvllo  ,  astronome. 

iii. 

Artèmon ,  mécanicien. 

T. 

Asclépias  ,  poète  tragi(jue. 

iv. 

Asck^piodore  ,  peintre. 

iv. 

Asopodore ,  statuaire. 

V. 

Aspasie ,   poétesse  et  so- 

jihiste. 

V. 

Astydanias       d'Athènes   , 

poète  tragique. 

iv. 

Athanis  ,  historien. 

iv. 

Athénée  de  Cyziiiue,  ma- 

thématicien. 

iv. 

Athénée  ,  philosophe  épi- 

curien. 

iii. 

Aihénis ,  statuaire. 

vi. 

Alhénodore  deClitore,  sta- 

tuaire. 

v. 

Athénodorc ,  acteur. 

iv. 

Athènoilore  de  Soles  ,  phi- 

losophe. 

iii. 

Augias  ,  poète. 

ix. 

Aiitoclès  d'Athènes  ,  ora- 

teur. 

V. 

Autolycus ,  astronome. 

iv. 

Autoniène  ,  poète. 

* 

Axiothée ,  femme  philoso- 

phe. 

iv. 

B. 


Bacchius ,  médecin  et  in- 
terprèle d'Hippociate. 

Bacchylide,  poète. 

Batlalus  ,  poète  musicien. 

Bias  dePrièue,  un  des  sept 
sages  ,  poète  et  législa- 
teur. 

Bion  d'Abdère  ,  mathéma- 
ticien. 

Bion  de  Borvsthénaïs  ,  phi- 
losophe. 


Bion  de  Proconnèse  ,  his- 
torien. 

Bœlon  ,  arpenteur-géogra- 
phe. 

Bolhrvs ,  poète. 

Briétès .  peintre. 

Brison  ,  sopiiisle. 

Bronlinus  ,  philosophe. 

Bryaxis ,  statuaire. 

Bularqne,  peintre. 

Bupalusde  Chio,  statuaire. 


VI- 

iv. 
vi. 

T. 
iT. 
V. 

iv. 

viii. 

vi. 
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c. 


Siècles. 


Siècles. 


Cadnins  de  Phénicie ,  in- 
venteur. 

Cadnius  de  Milet ,  histo- 
rien. 

Caladès ,  peintre. 

Calleschros,  architecte. 

Callias  d'Avade,  architecte- 
mécanicien. 

Callias  d'Athènes  ,    poète 
comique. 

Callias  d'Athènes ,  métal- 
lurgiste. 

Callias  de  Syracuse,  his- 
torien. 

Calliclès ,  peintre. 

Callicrate ,  architecte. 

Calliciatide ,  philosophe. 

Callimaque ,  grammairien 
et  poète. 

Calliiius,  poète. 

Callippe  d'Athènes ,  phi- 
losophe. 

Callippede  Corinthe,  phi- 
losophe. 

Callippe ,   dit   le    Singe  ^ 
acteur  comique. 

Callippe  de  Cjziqne,  as- 
tronome. 

Callippe  de  Syracuse,  rhé- 
teur. 

Callisthène  ,    philosophe 
et  historien. 

Callistrate    de     Samos  , 
grammairien. 

Calli strate  d'Athènes,  ora- 
teur. 

Callitèle,  statuaire. 

Callixène  ,  mécanicien 

Cailon  d'Egiae, statuaire. 

Callon  d'Elis,  statuaire. 

Calypso ,  femme  peintre. 

Canachus    de     Sicyone  , 
statuaire. 

Canthare,  statuaire. 

Carsinus  d'Athènes,  poète 
tragique. 


Carpion  ,  architecte. 

V. 

», 

Cébès  ,  philosophe. 

iv 

Celmis  ,  minéralogiste. 

» 

vi. 

Céphahis  d'Athènes ,  ora- 

vi. 

teur. 

V 

vi. 

Céphalus    de    Corinthe , 
rédacteur    des  lois   de 

iii. 

Syracuse. 

iv 

Céphisodore  ,  peintre. 

V 

V. 

Céphisodore ,  rhéteur. 

iv 

Céphisodore,  statuaire. 

iii 

iv. 

Céphisodore  d'Athènes  , 

statuaire. 

iv 

iii. 

Cépion  ,  musicien. 

vii. 

iv. 

Cercidas,    législateur  et 

ii 

V. 

poète. 

iii 

V. 

Chœréas ,  mécanicien. 
Charès  de  Paros ,   agro- 

iv. 

iii. 

graphe. 

iv 

viii. 

Charès   de   Linde,     fon- 

deur. 

iii 

iv. 

Charmadas  ,  peintre. 

ix 

Charon  ,  historien. 

V. 

iv. 

Charondas,  législateur. 

viii 

Chersias ,  poète. 

vi 

iv. 

Chersiphron  de   Cnosse  , 

architecte. 

iv. 

iv. 

Chilon  de  Sparte  ,  un  des 

sept  sages. 

vi 

iv. 

Chion  ,  philosophe. 

iv 

Chionidès,  poète. 

V 

iv. 

Chiron ,  astronome. 
Chœiile  d'Athènes  ,  poète 

» 

V. 

tragique. 
Chœrile  de  Samos,  poète 

vi 

iv. 

et  historien. 

V 

V. 

Chœridon,  poète  tragique. 

V. 

iii. 

Chry^ipe  ,  médecin. 

iv 

vi. 

Chr\stothémis  ,     poète - 

V. 

musicien. 

viii 

iv. 

Cimon,  peintre. 

viii 

Cinœthon  ,  poète. 

viii 

iv. 

Cina>thus  de  Chio,  éditeur 

v. 

d'Homère. 
Cinéas ,  philosophe  épicu- 

vi 

V. 

rien. 

iii 
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Cléanlhe,  philosophe   et 
poète. 

Cléarquede  Rhégium,  sta- 
tuaire. 

Cléaiqiie  de  Soles ,  philo- 
soplie. 

Cléobiile  de  Linde  ,  un  des 
sept  sages,  législateur. 

Clêohule  de  Linde  ,  poé- 
tesse. 

Cléon  de  Sicyone  ,   sta- 
tuaire. 

Cléon  de  Syracuse ,  géo- 
graphe. 

Cléonas,  poète-musicien. 

Cléophonte  ,  peintre. 

Cléophon  d'Atliènes,  ora- 
teur. 

Cléostiale    de   Ténédos , 
astronome. 

Clinias  ,  philosophe. 

Clinomaque,  rhéteur. 

Clisthénes  d'Athènes,  lé- 
gislateur. 

Ciitarque ,  historien. 

Clitodène  ,  historien. 

Cocus  ,  rhéteur. 

Colœnus  de  Sauios  ,  navi- 
gateur. 

Coiotés   de    Lampsaqne  , 
philosophe  épicurien. 

Corax  ,  rhéteur. 

Corinne  ,  poétesse. 

Corinnus,  poète-musicien. 


iii. 
vi. 
vi. 

V. 

iv. 
vii. 


Coris.jue,  philosophe. 

Correhus ,  architecte. 

Crantor,  philosophe. 

Cratés  d'Athènes ,  poète- 
comique. 

Cratès  de  Thèbes ,  philo- 
sophe cynique. 

Cratinus  ,  poète-comique. 

Cralippe  ,  liistorien. 

Cralyle ,  philosophe. 

Créophile ,  poète. 

Cresphonte  ,  législateur. 

Criiias  d'Athènes,  poète  et 
orateur. 

Critias  ,  dit  Nésiote  ,  sta- 
tuaire. 

Critobule  ,  médecin-chi- 
rurgien. 

Critodème  ,  médecin. 

Criton  d'^gœ  ,  philoso- 
phe. 

Criton  d'Athènes,  philo- 
sophe. 

Cronius  ,  graveur. 

Clésias  ,  médecin  et  his- 
torien. 

Clésibius  ,  mécanicien. 

Clésiphon  .  orateur. 

C\dias  d'Athènes  ,  orateur 

Cydias  de  Cyihnos  ,  pein- 
tre. 

Cylon  de  Crotone  ,  philo- 
sophe. 


:cles. 

vi. 

V. 

iii. 

V. 


V. 
V. 
T. 

viii. 

V. 
V. 

iv. 
iv. 


IV, 

iv, 


D. 


Damaïque,  voyageur  et 
tacticien.  iii. 

Bamaste  d'Erythrée,  con- 
structeur. X. 

Daniasle  de  Sigée  ,  histo- 
rien, vi. 

Daméas  de  Crotone ,  sta- 
tuaire, vi. 

Damias  de  Clitore  ,  sta- 
tuaire, v. 


Damnaneus  ,  minéralo- 
giste. 

Damo,  fille  de  Pylhagore, 
femme  philosophe. 

Damocéde  ,  médecin. 

Damoclès  ,  historien. 

Damodoque ,  poète. 

Damon  ,  musicien. 

Damo|)hile  ,  poétesse. 

Damophon  ,  statuaire. 


vil. 
vi. 
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Damoxi'iie ,  poêle  et  phi- 
losophe épicurien. 
Baphné  ,  devineresse. 
Dnpluiis  ,  poète. 
Darès  ,  poète. 
Dédale  d'Athènes,  iiiveii- 

tenr. 
Dédale  de  Sicyone  ,  sta- 
tuaire. 
Deiochus  ,  historien. 
Démade,  orateur. 
Déniétrius  de    Phalère  , 

orateur. 
Démocharès  ,  orateur  et 

historien. 
Démoclés  ,  historien. 
Démocrited'Abdère  ,  phi- 
losophe. 
Démophile  de  Cunie,  his- 
torien. 
Démophile     d'Himère  , 

peintre. 
Démoslhènes ,  orateur. 
Denys,  peintre. 
Denys  de  Milet,  historien. 
Denys  de  Rhégiuni ,  sta- 
tuaire. 
Denys  de  Thèbes,  poète- 
musicien. 
Denys  d'Héracléc ,  philo- 
sophe. 
Dexippe ,  médecin. 
Diade,  mécanicien. 
Diagoras  de  Mèlos,  philo- 
sophe. 
Dihutade ,  sculpteur. 
Dicnearque  ,   philosophe 
historien  et  géographe. 
Dicnegène ,  poète. 
Dictas  de  Crète ,  poète. 
Dinarque  ,  orateur. 
Dinias ,  peintre. 
Dinocrate ,  architecte. 


■■clfs 

Siù( 

les. 

Dinomène,  statuaire. 

iv. 

iii. 

Dinon ,  historien. 

iv. 

*. 

Dinuu  ,  statuaire. 

V, 

» 

Dinostrate, mathématicien. 

iv. 

» 

Dioclès  de  Syracuse  ,  lé- 

gislateur 

V. 

Diodes,  poète. 

Dioclès  de  Phliunte,  phi- 

T, 

vi. 

losophe. 

iv. 

V. 

Dioclès  de  Caristie  ,  mé- 

iv. 

decin, 
Diodore  d'Iasus,  philoso- 

iii. 

iii. 

phe. 
Diogène  d'ApoUonie,  phi- 

iv. 

iv. 

losophe. 

V. 

iii. 

Diogèue  d'Athènes,  poète 

tragique. 

iv. 

V 

Diogène  de  Sicyone,  his- 

torien. 

iv. 

iv. 

Diogène  de  Sinope  ,  phi- 

losophe cynique. 

iv. 

V, 

Diognète  de  Rhodes  ,  ar- 

iv. 

chitecte  mécanicien. 

iii. 

V. 

Diognète ,  arpenteur-géo- 

V. 

graphe. 

iv. 

Dionnis  de  Syracuse. poète. 

V. 

V. 

Dion  de  Syracuse  ,  philo- 

sopiie. 

iv. 

iv. 

Dionysiodore,  historien. 
Diotime  ,  poète  épigrani- 

iv. 

iii. 

mntiste. 

iii. 

V. 

Diphile  ,  poète  comique. 

iii 

iv. 

Dipœnus  ,  statuaire. 

vi 

D>llus,  historien. 

iii 

V. 

Dolon ,  Tarceiir. 

vi 

vil. 

Doutas,  statuaire. 
Dorion ,  musicien. 

vi 
iv 

iii. 

Doryclidas,  statuaire. 

vi. 

ix. 

Dosiade,  poète  énigmati- 

*. 

q'ie. 

iii 

iv. 

Dracon ,  législateur. 

vii 

ix. 

Dropide,  frère  de  Platon, 

iv. 

poète. 

vi 
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E. 


Echécrate  de  Locres  ,  phi- 
losophe. 

Echécrate   de    Phliunte, 
philosophe. 

Echion ,   peintre  et  sta- 
tuaire. 

Ecphante  de  Syracuse , 
philosophe. 

Eladas ,  statuaire. 

Empédocle ,    philosophe 
et  poète. 

Ephialle,  orateur. 

Ephippe  ,  poète. 

Ephore,  historien. 

Epichnrme  de  Cos ,  poète 
et  pliilosophe. 

Epicrate ,  poète. 

Epicnre,  philosophe. 

Epigène  de  Rhodes  ,  as- 
tronome. 

Epigone ,  musicien. 

Epimaqiie,architectemé- 
caniden. 

Epiménide,  philosophe. 

Erasislrate  de  Cos ,  mé- 
decin dogmatique. 

Eraste ,  philosophe. 

Erastoclès ,  musicien. 

Erichthonius  ,  inventeur. 

Erinna ,  poétesse. 

Erolion, courtisane  et  phi- 
losophe épicurienne. 

Esculape  ,  médecin. 

Evandre .  philosophe. 

Evénor  dÉphèse,  peintre. 

Evenus  de  Paros,  poète 
élégiaque. 

Evhémère ,  philosophe. 

Enagon.  philosophe. 
Eubuled'Anaphlistie, ora- 
teur. 
Eubnle  d'Athènes,  poète. 
Eubule,  peintre. 
Eubulide  de  Milet ,  philo- 
sophe et  historien. 


Siècles.  Siècles 

Euchyr  de  Corinthe ,  sta- 
iv.        tiiaire.  \ii. 

Euclide  de  Mégare,  philo- 
iv.        soplie.  iv. 

Euclide  ,  géomètre  ,  opti- 
iv.       cien  et  astronome.  iii. 

Euctémon  ,  astronome.  v. 

vi.    Eudème  de  Paros,  histo- 
V.        rien.  v. 

Eudèmes  de  Rhodes ,  as- 
y.       tronome.  iv. 

V.    Eudocus,  sculpteur.  *. 

iv.    Eudoxe  ,   philosophe    et 
iv.       mathématicien.  iv. 

Eugamon,  poète.  vi. 

V.    Eugéon  ,  historien, 
iv.    Euniare ,  peintre, 
iii.    Enmèle  ,  poète. 

Eumiclée,  poète. 
iv.    Kuniolpe ,  poète. 
iv.    Eupalinus,  architecte. 

Enphante,  philosophe  et 
iii        historien, 
vii.    Euphorion  ,     fds    d'jEs- 

chvle,  poète, 
iii.    Enpiiranor,  peintre  et  sta- 
tuaire. 
Euphonide,  statuaire. 
Eupholis,  poète. 
Eiipompe    de    Sicyone  , 

peintre.  iv. 

Euriphane,  pliilosophe.         iii. 
Euripliion,  médecin.  v. 

Euripide,  poète.  v. 

Euryloque,  philosophe.         iii. 
Euiyphème  de  Syracuse, 
philosophe    pythagori- 
cien, iv. 
Euryte  ,  philosophe.  iv. 
Eutychide,  statuaire.            iii. 
Eulycrate,  statuaire.             iii. 
Euxénidas    de    Sicyone, 
peintre.  iv. 


IV. 

vi. 

vii. 
iii. 
iii. 

V. 


V. 

ix. 
ix. 


vin. 
iv. 

V. 

iv. 
iv. 
v. 
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G. 


Gitiadas",  architecte. 

Glaucias ,  statuaire. 

Glaucon ,  frère  de  Platon  , 
philosophe. 

Glaucus  de  Chio,  ouvrier 
en  fer. 

Glaucus  de  Messane ,  sta- 
tuaire. 


Sièi.-los. 

ix. 

V. 


Siècle 


Gorgasus  ,  fils  de  Ma- 
chaon ,  médecin. 

Goi'gasus  de  Sicile ,  pein- 
tre. 

Gorgias  de  Léonte,rhéteiir. 

Gorgias ,  statuaire. 

Gorgus  de  Corinthe  ,  lé- 
gislateur. 


H. 


Harpalus,  astronome. 

V. 

Hermocrate ,  orateur. 

V. 

Hécatée  de  Milet,  histo- 

Hermodore ,    éditeur   de 

rien  . 

V. 

Platon. 

iv. 

Hécatée  d'Ahdère,  philo- 

Hermogène,  philosophe. 

V. 

sophe. 

iii. 

Hermon  ,  navigateur. 

V, 

Hédéie ,  femme  philoso- 

HermolimedeClazomène,  ' 

plie. 

iii. 

philosophe. 

V. 

Hédile ,  poète   épigram- 

Hermolime  de  Colophon, 

niatiste. 

iii. 

mathématicien. 

iv. 

Hégémon,  poète. 

V. 

Hérodicus,  médecin. 

V. 

Hégésias  d'Athènes  ,  sta- 

Hérodore,  zoologiste. 

iv. 

tuaire. 

V. 

Hérodote  d'Halicarnasse, 

Hégésias  ,   dit   Pisistha- 

historien. 

V. 

?iatos,  philosophe. 

iv. 

Hérophile  de   Chalcédoi- 

Hélianax  ,  législateur. 

\ii. 

ne ,    médecin    anato- 

Hélicon  de  Cjzique  ,  as- 

miste. 

iv. 

tronome. 

iv. 

Hérophile  dePhrygie,  dite 

Hellanicus  de  Lesbos,  his- 

la Sibylle ,  poétesse. 

* 

torien. 

vi. 

Hésiode,  .poète. 

ix. 

Héraclide  d'iEniuni ,  phi- 

Heslié ,  philosophe. 

iv. 

losopiie. 

iv. 

Hicétas  de  Syracuse,  as- 

Heraclite d'Ephèse  ,  phi- 

tronome et  philosophe. 

V. 

losophe. 

vi. 

Hiéron  de  Syracuse,  agro- 

Heraclite de  Pont,  philo- 

graphe. 

V. 

sophe  et  historien. 

iii. 

Hiéron  de  Soles  ,  naviga- 

Hercule,  inventeur. 

*. 

teur. 

iv. 

Hérille ,  philosophe. 

iii. 

Hiéronyme ,  historien. 

iii. 

Hermaque ,  philosophe. 

iii. 

Hipparchie,   femme  phi- 

Hermésianax, poète  élé- 

losophe. 

iv 

giarjue. 

iii. 

Hipparque  d'Athènes,  édi- 

Hermias de   Méthymne, 

teur  d'Homère. 

vi 

historien. 

iv. 

Hipparque   ,    philosopiie 

Hermippe,   poète  comi 

pythagoricien. 

iv. 

que. 

V. 

Hippase ,  philosophe. 

Y 
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Siècles. 


Hippias  d'Elée ,  philoso- 
phe et  poète. 

Hippocrate  de  Chio ,  ma- 
thématicien. 

Hippocrate  de  Cos,  mé- 
decin. 

Hippodame  de  Milet ,  ar- 
chitecte. 

Hippodame  de  Thurium , 
philosophe. 

Hippodique ,  poète  musi- 
cieu. 


Hippon  de  Rhégiiim,  phi- 
losophe. 

Hipponax ,  poète. 

Hipponique,  astronome. 

Hip[iofale,  philosophe. 

Histié  de  Colophon ,  mu- 
sicien. 

Homère ,  poète. 

Hyagnis ,  musicien. 

Hygiémon,  peintre. 

Hypatodore ,  statuaire. 

Hypéride  ,  orateur. 


L 


lade ,  statuaire.  iii. 

lason  de  Thessalie  ,  navi- 
gateur. *. 

Ibycus ,  poète  lyrique.  vii. 

Iclinus  ,  architecte.  v. 

Idoraénée, philosophe  épi- 
curien, iii. 

Ion  de  Chio ,  poète.  v. 

Ion  d'Ephèse  ,  rhapsode,  iv. 

Ion,  statuaire.  iv. 


lophon  ,  poète. 

Iphicrate  d'Atliènes ,  ora- 
teur. 

Tphippns,  historien. 

Iphitus  de  l'Elide,  légis- 
lateur. 

Irène ,  femme  peintre. 

Isée  ,  orateur. 

Isocrate ,  rhéteur. 


I. 


Lacrite,  orateur.  iv. 

Lacyde ,  philosophe.  iii. 

Lahyppe,  statuaire.  iii. 

Lamprus ,  poète.  v. 

Laphaès ,  statuaire.  vi. 

Laslhénie ,  femme  philo- 
sophe, iv. 

Lasus ,  poète-musicien.  vi. 

Léocharès ,  statuaire.  iv. 

Léodamas    d'Acarnanie  , 

orateur.  iv. 

Léodamas  de  Thasos,  ma- 
thématicien, iv. 

Léon  de  Bysance  ,  histo- 
rien, iii. 

Léon ,  mathématicien.  iv. 

Léonidas   de    Tarente  , 

poète.  iiL 

Léontéus,  philosophe  épi- 
curien, iii. 


Léontion ,  courtisane  et 
philosophe  épicurienne. 

Leptimès ,  orateur. 

Lesbonax ,  orateur. 

Leschès  ,  poète. 

Leucippe,  philosophe. 

Licymuius  de  Chio,  poète. 

Lynus,  poète. 

Lycaon  ,  inventeur. 

Lycius  ,  statuaire. 

Lycomède  de  Mantinée , 
législateur. 

Lycon  de  la  Troade,  phi- 
losophe. 

Lycon  de  Scarphée ,  ac- 
teur comique. 

Lycophron,  poète  et  gram- 
mairien. 

Lycurgue  de  Sparte,  lé- 
gislateur. 


IV. 

vi. 
iii. 
iv. 


IV. 

iv. 

viii. 
iv. 
iv. 
iv. 


m. 
iv. 

V. 

vii. 
v. 
vi. 


IV. 
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Siècles. 


Lycurgue  d'Athènes ,  ora- 
teur, iv. 

Lyncée  ,  historien  et  cri- 
tique, iii. 

Lysias,  orateur.  v. 

Lysinus ,  poète.  vi. 


Siècles» 


Lysippe  d' Egine ,  peintre. 

Lysippe  de  Sicyone ,  sta- 
tuaire. 

Lysis  ,  philosophe  et 
poète. 

Lysistrate ,  statuaire. 


iv; 


iv. 


M. 


Machaon,  médecin. 
Magnés,  poète. 
Malas  de  Chio,  statuaire. 
Mandroclès ,  «irchitecte. 
Manéthon ,  historien. 
Marniélion ,  femme  phi- 
losophe. 
Marsyas  de  Phrygie  ,  mu- 
sicien. 
Marsyas  de  Pella ,  histo- 
rien. 
Matricétas ,  astronome. 
Méchopane ,  peintre. 
Médon ,  statuaire. 
Mégasthène  ,    voyageur- 
géographe. 
Mélampe ,   médecin  em- 
pirique. 
Mélampus  d'Argos,  poè- 
te. 
Mélanippide ,  poète. 
Mélanthius ,  peintre. 
Mêlas ,  statuaire. 
Mélésagore,  historien. 
Mélisandie,  poète. 
Mélissus,  philosophe. 
Mélitus  d'Athènes,  poète. 
Meninon  ,  architecte. 
Ménicchme  de  Naupacte , 

statuaire. 
Ménaechme ,    malliémati- 

cien. 
Ménandre ,  poète. 
Ménécrate  d'Elaïa  ,  navi- 
gateur géogiaphe. 
Ménécrate  de  Syracuse, 

médecin  empirique. 
Ménédènie  d'Érétrie,  phi- 
losophe. 


».  1 

1 

Ménédènie  de  Colole,phi- 

V. 

losophe  empirique. 

iv. 

\i. 

Ménésiclès ,  architecte. 

V. 

V. 

Ménippe,  philosophe. 

iv. 

iii. 

Méniscus ,  acteur. 
Métagène  de  Cnosse ,  ar- 

iv. 

{■ 

iii. 

chiiecte. 
Métagène  de  Xypète ,  ar- 

iv. 

¥ 

chitecte. 
Mélhon  d'Athènes,  astro- 

v. 

iv. 

nome. 

v; 

vi. 

Métroclès,  philosophe  cy- 

iv. 

nique. 

iv. 

vi. 

Métrodore  de  Chio ,  phi- 

losophe. 

v. 

iii. 

Métrodore  de  Lampsaque, 

philosophe. 

iii. 

iii. 

Micciade ,  statuaire. 
Micon  d'Athènes  ,  pein- 

vi. 

♦ 

tre. 

Y. 

\i. 

Millias,  de  Crotone,  phi- 

iv. 

losophe. 

iv. 

vi. 

Mimnerme  de  Colophon , 

V. 

poète. 

vi. 

X. 

Minos,  législateur. 

» 

vi. 

Milhaecus    de    Syracuse, 

iv. 

sophiste  et  poète. 

V. 

vi. 

Mnaséas  de  Patare ,  géo- 

graphe. 

iii. 

vi. 

Mnasithée,  rhapsode. 
Mnésarque,  fils  de  Pytha- 

iv. 

iv. 

gore,  philosophe. 

vi. 

iii. 

Mnésigiton  de  Salamine , 

inventeur. 

V. 

iv. 

Mnésion  de  Phocée  ,  lé- 

gislateur. 

ix. 

iv. 

Ménésiphile,  orateur. 

vi. 

Ménésipliile ,  philosophe. 

ÎV, 

iv. 

Mnésistrale ,  philosophe. 

iv. 
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Siècles. 

Mœroclès  de  Salamine , 
orateur.  iv. 

Moniine,  i;hilosophe  cyni- 
que, iv. 

Musée  I  de  Thrace,  poète.       *. 

Musée  II ,  poète  hynino- 
graplie.  x, 

Myiinécide ,  sculpteur  en 
ivoire.  v 


Siècles. 

Myron  d'Eleuthère,  sta- 
tuaire. V.' 

Myriile  ,  poète  comique.  v. 

Mvriis  ,  poétesse.  v. 

MysoH  de  Laconie,  un  des 

sept  sages.  \i. 

Myus,  graveur.  v. 


N. 


Naucrate  ,  rhéteur.  iv. 

Kaucide  ,  statuaire.  iv. 

Nausiphane,  philosophe.  iii. 

ÎSéarque,  uavigateur-géo- 

grai'he.  iv. 

NéocHte,  mathématicien.  iv. 

Kéophran  ,  poète.  iv. 

Néoplolème,  acteur.  iv. 

ISéséas ,  peintre.  v. 

Nicanor  de  Paros ,  pein- 
tre. V. 

Nicérate ,  poète.  v. 

Kiciasd'Atliènes,  peintre.  iv. 

Nicias  de  Milel ,  poète.  iii. 

Kicidion,  femme  philoso- 
phe, iii. 

Nicohule,  arpenteur  géo- 

giaphe.  iv. 


Nicocharès ,  poète  comi- 
que. 

Nicocharis,  poète  parodis- 
te. 

Nicodoi  e  de  Manlinée , 
législateur. 

Kicomaque,  fils  de  Ma- 
chaon ,  médecin. 

Niconiaque,  peinire. 

ISicophane,  peintre. 

Nicophron,  poète  comi- 
que. 

Nicostr.Tte,  acteur  et  poè- 
te comique. 

Nossis ,  poétesse. 

Nymphée,  poète-musi- 
cien. 


0. 


Ocellus  de  Lucanie ,  philo- 
sophe. 

OEnipode,  philosophe  et 
mathématicien. 

Olen  ,  poète. 

Olympe  ,  jioète-musicien. 

Onalas  d'Egine,  statuaire. 

Onatas  de  Crotone ,  philo- 
sophe. 


IV. 

iv. 


IV. 

iii. 


Onésicrite ,  philosophe  et 
historien. 

Onomacrile  de  Crète,  lé- 
gislateur. 

Onomacrile ,  poète. 

Oioebantius ,  poète. 

Orphée ,  poète-mucisien. 

Orthagore  ,  nuisicien. 

Oxylus  ,  législateur. 
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P. 


Siècles. 


Palœphate ,  mylhologiste. 

V 

Palamède,  poète-musicien. 

» 

Pamphjle    d'Aïuphipolis , 

grammairien. 

iii. 

Pamphyle  de  Macédoine , 

peintre. 

iv. 

Paniplius ,  poète. 

* 

Pananus,  peintre. 

V. 

Panyasis ,  poète. 

V. 

Parménide,   piiilosophe. 

vi. 

Parménon ,  acteur. 

iv. 

Parrhasius  d'Éphèse,  pein- 

tre. 

iv. 

Patrocle  de  Crotone,  sta- 

tuaire. 

iv. 

Patrocle  ,  navigateur-géo- 

graphe. 

iii. 

Pausanias  de  Géla ,  méde- 

cin. 

V. 

Fausias ,  peintre. 

iv. 

Panson  ,  peintre. 

V. 

Péréluis  ,  statuaire. 

V. 

Périandre  de  Corinlhe  ,  un 

des  sept  sages,législateur. 

vi. 

Périclès  d'Athènes  ,    ora- 

teur. 

V. 

Périclite,  musicien. 

viii. 

Périiaiis  de  Thurium,  phi- 

losophe. 

iv. 

Périle    d'Agrigente  ,    fon- 

deur. 

vi. 

Persée  ,      pliilosophe     et 

grammairien. 

iv. 

Phaedon  d'Élis,  philosophe. 

iv. 

Phœnus  ,  astronome. 

V, 

Phaléas  de  Chalcédoine  , 

politique. 

iv. 

Phanias ,  historien  et  natu- 

raliste. 

iv. 

Phanton ,  philosophe. 

iv. 

Phéax ,  architecte. 

V. 

Phémius ,  musicien. 

« 

Phémonlée ,  devineresse. 

» 

Phérécitle  de  Léros ,  his- 

torien.           . 

V. 

111. 
iv. 


Siècles 

Phérécide  de  Scyros ,  phi- 
losophe et  astronome,        vi 

Phérécrale,  poète.  v 

Phidias  ,statuaire.  v. 

Phidon  d'Argos, législateur,    ix 

Philaiter,  poète.  v 

Philammon  ,  poète.  * 

Philémon  de  Soles  ,  poète 
comique. 

Philémon  ,  acteur. 

Philélas ,  grammairien  et 
poète. 

Philinus  d'Athènes ,    ora- 
teur. 

Phiiinus,  médecin  enipiri- 
que. 

Philippe  d'Acarnanie,  mé- 
decin. 

Philippe  de  Medmée,  as- 
tronome. 

Philippe  d'Opunte,   astro- 
nome. 

Philippided'Athènes,  poète 
comique. 

Philiscus ,  rhéteur. 

Philiste  ,  orateur  et  histo- 
rien. 

Philistion,  médecin, 

Philoclès  d'Athènes,  poète 
tragique. 

Philoclès  de  Clazomène,dit 
la  Bile  ,  poète  comique. 

Philolaiis  de  Corinthe  ,  lé- 
gislateur. 1 

Philolaiis  de  Crotone,  phi- 
losoplie. 

Philon,  apologiste  des  phi- 
losophes. 

Philon,  architecte. 

Ph  i  lomèle  d'Athènes ,  poète 
comique. 

Philonide  de  Thèbes ,  phi- 
losophe. 

Pliiloxène     de   Cythère 
poète. 


iii. 
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Siùcles. 


riiocion  ,    philosophe    et 

oiateur. 
Phocns ,  astronome. 
Phocvlide ,  poète. 
Phradinon  ,  statuaire. 
JPhryUus,  peintre. 
Pliivnicus  d'Athènes,  poète 
tragique. 

Phrynicus  d'Athènes,poète 
comique. 

Phrynis  ,  musicien. 

Piirynon  ,  statuaire. 

Phytéus ,  arcliitecte. 

Pigrès  ,  poète. 

Pindare ,  poète. 

Pisandre,  poète.  ' 

Pisistrate ,   éditeur    d'Ho- 
raère. 

Pithon  d'^nium ,  philoso- 
phe. 

PiltacusdeMitylène.undes 
sept  sages ,  législateur. 

Platon ,  philosophe. 

Platon    d'Athènes ,    poète 
comique. 
,  Pésirrhoiis  ,  poète  et  édi- 
teur d'Hérodote. 

Plistane ,  philosophe. 

Podalire  ,  médecin. 

Polémarque  ,  astronome, 

Polémon ,  philosophe. 

Polus  ,  acteur. 

Polus    d'Agrigenle ,    rhé- 
teur. 

Polyhe,  médecin. 

Pelycide ,    zoographe     et 
musicien. 

Polyclès    d'Athènes ,    sta- 
tuaire. 

Polyclète     d'Argos ,     sta- 
tuaire. 

Polyclète  de  Larisse ,  his- 
torien. 

Polycrate,  rhéteur. 


VI. 

vii. 

V. 
V. 


IV. 

iii. 
iv. 

V. 
V. 


Polyen ,  philosophe, 
l'oheuclede  Sphetlie,  ora- 
teur. 
Polygnote  de  Thasos,  pein- 
tre. 

Polyide ,  mécanicien. 

Polymueste  'de  Colophon  , 
poùle-nuisicien. 

Poiunnesie   de  Phliuiile  , 
philosophe. 

Polystrate,  philosophe  épi- 
cui'ien. 

Polyzèle,  historien. 

Porinus  ,  architecte. 

Posidippe,  poète  comique. 

Po>idouius,  philosophe. 

Pratinas  ,  poète  tragique. 

Praxille ,  poétesse. 

Praxitèle  ,  statuaire. 

Prodicus  de  Céos,  rhéteur. 

Prodicus  dePhocée,  poète. 

Pronapide  ,  poète  et  gram- 
mairien. 

Prolagore  ,  philosophe. 

Protogèue,  peintre. 

Proxène  ,  rhéteur. 

Psaon  ,  historien. 

Ptolémée  ,  fils  de  Lagus , 
historien. 

Pyrgolèle ,  graveur. 

Pyromaque  ,  statuaire. 

Pyrrhon  d'Élis,  philosophe 
sceptique. 

Pythagore    de    Ehégium  , 
statuaire. 

Pythagore  de  Samos ,  phi- 
losophe et  législateur. 

Pythagore     de    Zacinlhe , 
musicien. 

Pylhéas  d'Athènes.orateur. 

Pyihéas  de    Massilie,    as- 
tronome-navigateur. 

Pythéas  deTrézène,  poète, 

i  Pyihodore ,  statuaire. 
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Siècles. 

iii. 


IV, 


lu. 
iv. 
vi. 
iii. 

iii. 

V. 


X. 

V, 

iv, 
iv. 
iii. 


VI. 

iv. 
iii. 

X. 

vi. 


IT, 


17. 
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R. 


Rhadaninnte,  législateur. 
Bhiaaus  de  Crète,  poète. 


Siècles.  Siècles, 

Rhœcus ,   fondeur   et  ar- 
chitecte, vii. 
Khiiiton ,  poète  tragique,     iii. 


S. 


Sacadas,  poète  et   musi- 
cien. 
Sanarion,  poète  comique. 
Sandès ,    philosophe    épi- 
curien. 
Saunion,  musicien. 
Sapho  ,  poétesse. 
Satyius ,  architecte. 
Scopas  ,  statuaire. 
Scylax  ,    navigateur  -  géo- 
graphe. 
Scyllias ,  plongeur. 
Scyllis,  statuaire. 
Silanion,  statuaire. 
Simmias  de  Thèbes,  philo- 
sophe. 
Simmias  de  Rhodes,  poète 

et  grammairien. 
Simon  d'Athènes,  écuyer. 
Simon   d'Athènes ,   philo- 
sophe. 
Simon  d'Egine,  statuaire. 
Simonide  de  Céos,  poète 

et  grammairien. 
Simonide  de  Mélos,  poète. 
Sisyphe ,  poêle. 
Smilis ,  statuaire. 
Sociale  d'Alopécée ,  philo- 
sophe. 
S  ocra  te  de  Thèbes  ,  sta- 
tuaire. 
Soïilas ,  statuaire. 


Solon  d'Athènes,  un  des 

V. 

sept  sages,  législateur. 

vi. 

V. 

Somis  ,  statuaire. 

T. 

Sopater,  poète  comique. 

iii. 

iii. 

Sopliocle ,  poète  tragique. 

v. 

iv. 

Sophron,  poète. 

V. 

vii. 

Sophionisque,  père  de  So- 

iv. 

crate ,  statuaire. 

V. 

iv. 

Sosiclès ,  poète  tragique. 

iv. 

Sostrate  de  Chio,  statuaire. 

iv. 

V. 

Sosirate  de  Gnide  ,  archi- 

V. 

tecte. 

iii. 

vi. 

Sotade,  poète. 

iv. 

iv. 

Spensippe,  philosophe. 

iv. 

Sphnerus ,  philosophe. 

iii. 

iv. 

Spinlhnre,  architecte. 

vi. 

Stasinus,  poète. 

ix. 

iti. 

Siésichore  l'ancien ,  poète- 

iv. 

musicien. 
Stésichore  le  jeune,  poète 

vii. 

iv. 

élégiaque. 

V. 

V. 

Stésimbrote  ,  historien. 

V. 

Slhenis,  statuaire. 

iv. 

vi. 

Stilpon ,  philosophe. 

iv. 

V. 

Stomius,  statuaire. 

V. 

X 

Stratis  ,  poète  comique. 

v. 

vi. 

Straton  de  Lampsaque,phi- 

losophe. 

iii. 

V. 

Suzarion  ,  farceur. 

vi. 

Syagrus,  poète. 

X. 

V. 

Syennésis  ,   médecin -phi- 

vi. 

siologiste. 

iv 

T. 


Teclée  ,  statuaire.  vi. 
Télaugès  ,  fils  de  Pytha- 

îroro ,  philosophe.  vi. 

Thélèclide,  poète  comique,  v. 

Téléclus,  philosophe.  iii. 


Téléphane  de  Mégare,  mu- 
sicien, iv. 

Téléphane  de  Fhocée,  sta- 
tuaire, iv- 

Télésille  ,  poétesse.  v. 
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Téleslede  Sel iniin le, poète 
dillijraml>i(|iie.  v. 

Téleste,  acteur  pantomime,     v. 

Terpandre  ,  poète-iuusi- 
cien.  vii. 

Thaïes  de  Gorline,  législa- 
teur. X. 

Thaïes  de  Milet,  philoso- 
phe, vi. 

Thamyris, poète-musicien.      *. 

Théœtète  ,  astronome.  v. 

Théagène  ,  historien.  v. 

Théano ,  femme  de  Pylha- 
gore,  et  poétesse  philo- 
sophe, vi. 

Théiuisla  ,  fetiunc  philoso- 
phe, iii. 

Thémistogène,  historien.      iv. 

Théoclès  ,  statuaire.  vi. 

Théocrite  de  Syracuse , 
poète  pastoral.  iii. 

Théodamas  d'Athènes,  ora- 
teur. V. 

Théodecte  ,  rhéteur  et 
poète.  iv. 

Théodore ,  acteur.  iv. 

Théodore  de  Byzance,ihé- 
teur.  v. 

Théodore  de  C}rène  ,  ma- 
thématicien. V. 

Théodore  de  Cyrène  ,  dit 
l'Athée,  philosophe.  iv. 

Théodore  de  Samos  ,  fon- 
deur et  architecte.  vii. 

Théognis  d'Athènes,  poète 
tragi'pie.  iv. 

léognis  de  Mégare,  poète 
gnomologique.  vi. 

Théomneste,  peintre.  iv. 

Théopiiile  d'Hpidaure,  mé- 
decin et  poète.  V. 

Théophile,  poète  comique,    iii. 

Théophrase  d'Érèse,  phi- 
losophe et  naturaliste.        v. 

Théophraste  dePiérie,niu- 
sicien.  v. 

Théopompe  d'Athènes  , 
poète  comique.  v. 


Siècles; 

Théopompe  de  Chio  ,  his- 
torien, iv. 

Thèramène  de  Céos  ,  ora- 
teur. 

Thèrimaque ,  peintre  et 
statuaire. 

Thésée  d'Athènes,  législa- 
teur. 

Thespis,  poète. 

Thessalusde  Cos, médecin. 

Thessalus,  acteur. 

Thcudiii.e,  mathématicien. 

Thrasias ,  médecin. 

Thrasimaque  de  Chalcé- 
doine ,  rhéteur. 

Thrasimaque  de  Corinthe , 
philosophe. 

Thucydide  ,  historien. 

Thymoète ,  poète. 

Thymngoras .  peintre. 

Timanle  ,  peintre. 

Timarète,  femme  peintre. 

Timarqne  ,  statuaire. 

Timée  de  Locres ,  philo- 
sophe. 

Timée  de  Taui-oniènium, 
historien. 

Timocliaris,  astronome. 

Timocrale, philosophe  épi- 
curien. 

Timocréon ,  poète. 

Timolaiis ,  philosophe. 

Timoléon  de  Corinthe  ,  lé- 
gislateur de  Syracuse. 

Timon  d'Athènes,  dit  lo 
Misanthrope  ,  philosop. 

Timon  de  Philiase  ,  philo- 
sophe et  poète. 

Timonidede  Leucade,  his- 
torien. 

Timolhèe  de  Milet ,  poète 
et  nnisicien. 

Timothèe  de  Thèbcs  ,  mu- 
sicieii. 

Timothèe,  statuaire. 

Tiniycha,  femme  ph.loso- 
l>he. 

Tinichus,  poète. 


V. 


y. 
iv. 
ir. 

iv. 


vr. 

V. 

iv. 

V. 

» 

V. 

iii. 

iv. 

iii-' 

iii. 

iii. 

V. 

iv. 
iv. 


Tl. 

vr. 
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Tiphys'de  Béolie,navigateur. 
Tiiésias ,  poète. 
Tisias  ,  rhéteur. 
Tisicrate,  statuaire. 


Siècles. 

Triptolème,  d'Eleusis ,  lé- 
gislateur. 
Trophonius,  arcliitecte.  ". 

Tyrtée ,  poète-musicien.      vii. 


Xanthus  de  Lydie,  histor. 
Xanthus ,  poète  lyrique. 
Xénagore,  constructeur  de 
•    navires. 
Xénarque ,  poète. 
Xéniade  ,  philosophe. 
Xénoclès ,  architecte. 
Xénocrate  philosophe. "< 
Xénocrite ,  poète-music. 


VI. 
V. 


■VI. 

\iii. 


Xénodame  de  Cylhère , 
poète-musicien. 

Xénodènie,  danseur  panto- 
mime. 

Xénomède ,  historien. 

Xénnphane  de  Colophon , 
philosoplie  et   législat. 

Xénophih* ,  philosophe. 

Xénoplion,  philos,  et  hist. 


z. 


Zaleucus  de  Locres ,  légis- 
lateur. \iii, 

Zénodote,  poète-grammai- 
rien et  éd. t.  d'Homère,      iii. 

Zénoud'Êlée,  philosophe.      v. 

Zenon  de  Ciiiuni,  philo- 
sophe stoïcien.  iv. 


Zenon  de  Cydon ,  philos. 
Zenxis  dHéraclée,  peint. 
Zeuxis   de   Sicyone,    sta 

Uiaire. 
Zoïle ,  rhéteur  et  critique. 


TABLE  SEPTIEME. 


RAPPORT  DES  MESURES  ROMAI^'ES  AVEC  LES  NOTRES. 


II  faut  connaître  la  valeur  du  pied  et  du  mille  romains  pour 
connaître  la  valeur  des  mesures  itinéraires  des  Grecs. 

Notre  pied  de  roi  est  divisé  en  douze  pouces  et  en  cent  qua- 
rante quatre  lignes.  On  subdivise  le  total  de  ces  lignes  en  qua- 
Jorze  cent  quarante  parties  ,  pour  en  avoir  les  dixièmes. 

Dixièmes  Dixiinies 


de    iiooe. 


Pouces.    Lignes. 


Je    1. 


Pouces.    Lignes. 


■1440.  .  . 

.  .  42 

0 

4430  .  .  . 

.  .  41 

41 

4420  .  .  . 

.  .  11 

40 

4410  .  .  . 

.  .  41 

9 

4400  .  .  . 

.  .  41 

8 

4390  .  .  . 

.  .  41 

7 

dSSO  .  .  . 

.  .  11 

6 

4370  .  .  . 

.  .  11 

5 

4300  .  .  . 

.  .  41 

4 

4350.  .  . 

.  .  11 

3 

4340  .  .  . 

.  .  41 

2 

4330  .  .  . 

.  .  41 

4 

4320  .  .  . 

.  .  41 

» 

4315  .  .  . 

.  .  40 

41 

5/JO 

4314  .  .  . 

.  .  10 

41 

4/JO 

4313.  .  . 

.  .  40 

11 

3/10 

4312  .  .  . 

.  .  40 

11 

2/10 

4311  .  .  . 

.  .  10 

11 

4/10 

4310  .  .  . 

.  .  10 

11 

4309  .  .  . 

.  .  10 

10 

9/10 

1308  .  .  . 

.  .  40 

40 

840 

4307  .  .  . 

.  .  40 

40 

7/10 

1306  .  .  . 

.  .  40 

40 

6;10 

4305  .  .  . 

.  .  40 

10 

5/10 

1304  .  .  . 

.  .  10 

40 

4/10 

1303  .  .  . 

.  .  40 

10 

3/10 

1302'.  .  . 

.  .  40 

40 

2/10 

1301  .  .  . 

.  .  40 

40 

4/10 

1300  .  .  . 

.  .  40 

40 

1299.  .  . 

.  .  40 

9 

9/40 

4298.  .  . 

:  .  40 

9 

8/10 

4297.  .  . 

.  .  10 

9 

7/10 

1296  .  .  . 

.  .  40 

9 

6/10 

1295  .  .  , 

.  .  40 

9 

5/40 

1294  .  .  . 

.  .  40 

9 

4/40 

1293  .  .  . 

.  .  40 

9 

3/10 

1292  .  .  . 

.  .  40 

9 

2/10 

1291  .  .  . 

.  .  40 

9 

1/10 

1290  .  .  . 

.  .  40 

9 

On  s'est  partagé  sur  le  nombre  des  dixièmes  de  ligne  qu'il 
faut  donner  au  pied  romain.  J'ai  cru  devoir  lui  en  attribuer,  avec 
M.  d'Anvilleet  d'autres  savans,  1306,  c'est-à-dire  10  pouces  10 
lignes  6/10  de  ligne. 

Suivant  cette  évaluation ,  le  pas  romain,  composé  de  5  pieds  , 
sera  de  4  pieds  de  roi ,  6  pouces  5  lignes.' 

Le  mille  romain  ,  composé  de  1000  pas  ,  sera  de  755  toises  4 
pieds  S  pouces  8  lignes.  Pour  éviter  les  fractions,  je  porterai, 
avec  M.  d'Anville ,  le  mille  romain  à  756  toises. 

Comme  on  compte  communément  8  stades  au  mille  romain  , 
nous  prendrons  la  huitième  partie  de  756  toises ,  valeur  de  ce 
mille,  et  nous  aurons  pour  le  stadej94  toises  1/2.  D'Anville, 
Mes.  itinér.  p.  70.^ 

Les  Grecs  avaient  diverses  espèces  de  stades.  11  no  s'agit  ici 
que  du  stade  ordinaire,  connu  sous  le  nom  d'olympique. 


TABLE  HUITIÈME. 


RAPPORT  DU  PIED  ROMAIN  AVEC  LE  PIED  DE  ROI, 


Pieds  rom. 

l'iedi  de  ro!,  Poiic.  h 

gnrs. 

Piedj  rom. 

Pieds  de  roi.  Pouc.  Lignes. 

1.    . 

»   10  40 

6  10 

39.  . 

35    4 

5    4/10 

2.  . 

4    9    9 

2/10 

40.  . 

36    3 

4 

3.  . 

2    8    7 

8/10 

41.  . 

37    2 

2    6/10 

4.  . 

3    7    6 

4/10 

42.  . 

38    1 

1     2/10 

5.  . 

4    6    5 

43.  . 

38  11 

11    8/10 

6.  . 

5    5    3 

6/10 

44.  . 

39  10  10    4/10 

7.  . 

6    4    2 

2/10 

45.  . 

40    9 

9 

8.  . 

7    3    « 

8/10 

46.  . 

41    8 

7    6/10 

9.  . 

8    4  41 

4/10 

47.  . 

42    7 

6    2/10 

dO.  .  . 

9    «  10 

48.  . 

43    6 

4    8/10 

41.  . 

9  11    8 

6/10 

49.   . 

44    5 

3    4/10 

12.  . 

10  10    7 

2/10 

50.  . 

45    4 

2 

d3.  . 

11    y    5 

8/10 

60.  . 

54     5 

» 

44.  . 

12    8    4 

4/10 

70.  . 

63    5  10 

45.  . 

43    7    3 

80.  . 

72    6 

8 

46.  . 

14    6    4 

6/40 

90.   • 

84    7 

6 

47.  . 

45     5     » 

2/10 

100.  . 

90    S 

4 

48.  . 

16     3  10 

8/10 

200.  . 

.       481     4 

8 

49.  . 

17    2    y 

4/10 

300.  . 

.       272    1 

• 

20.  . 

18    1    8 

400.  . 

362    9 

4 

21.  . 

19    »     6 

6/10 

500.  . 

.       453     5 

8 

22.  . 

19  41    5 

2/10 

600.  . 

.       544     2 

>i 

23.  . 

20  10    3 

8,10 

700.  . 

.       634  10 

4 

24.  . 

21    9    2 

4/10 

800.  . 

725     6 

S 

25.  . 

22    8    1 

900.  .  . 

816     3 

» 

26.  . 

23    6  11 

6'10 

1000.   . 

.      906  11 

4 

27.  .  . 

24    5  10 

2  10 

21)00.  . 

4813  40 

8 

28.  . 

25    4    8 

3/10 

3000.  . 

2720  10 

a 

29.  . 

26    3    7 

4/10 

4000.  . 

.     3627     9 

4 

30.  . 

27    2    6 

5000.  . 

4534    8 

8 

31.  . 

28     1     4 

6/10 

6000.  . 

.     5441     8 

a 

32.  . 

29    >^     3 

2/10 

7000.  . 

634S     7 

4 

33.  . 

29  14     1 

8/10 

SOUO.  . 

7255    6 

8 

34.  .  . 

30  40    V, 

4/10 

9000.  . 

8162    6 

» 

35.  . 

31    8  11 

10000.  . 

9069    5 

4 

36.  . 

32    7    9 

6/10 

15000.  . 

13G04     2 

» 

37.  . 

33    6    8 

2/10 

20000.  . 

4813S  10 

8 

38.  .  . 

34    5    6 

S/JO 

TABLE  NEUVIEME. 

RAPPORT  DES  PAS  ROMALN'S  AVEC  KOs  TOISES. 


J'ai  dit  plus  haut  que  le  pas  romain  ,  composé  de  cinq  pieds , 
pouvait  être  de  4  de  nos  pieds  6  pouces  5  lignes. .(  Voyez  ci- 
dessus  ,  p.  393.) 


s  romains. 

Toises.  Pieds.P.Lig. 

Pas  romains. 

Toises. Pieds  p. Lig. 

i.    . 

0    4 

6 

5 

42.  . 

31  4    S     6 

2.  . 

1  3 

n 

10 

43.  . 

32  2    4  11 

3.  . 

21 

7 

3 

44.  . 

33  1    6    4 

4.  .  . 

3  » 

2 

8 

45.  . 

34  »     «     9 

5.  .  . 

3  4 

S 

1 

46.  . 

34  4    7    2 

6.  .  . 

4  3 

2 

6 

47.  . 

35  3    1    7 

7.  .  . 

5  1 

8  H 

48.  . 

36  4    8    » 

8.  .  . 

6  ■.■> 

3 

4 

49.   . 

37  «     2    5 

9.  .  . 

6  4 

9 

9 

50.  . 

37  4    8  10 

10.  .  . 

7  3 

4 

2 

51.  . 

38  3    3    3 

14.  .  . 

8  1 

10 

7 

52.   . 

39  1    9    8 

12.  .  . 

9  » 

5 

» 

53.   . 

40  »     4     1 

13.  .  . 

9  4  41 

5 

54.  . 

40  4  10    6 

44.  .  . 

40  3 

5 

40 

55.  . 

41  3    4  11 

15.  .  . 

11  2 

» 

3 

60.  . 

45  2    1    » 

te.  .  . 

12  « 

6 

8 

70.   . 

52  5    5    2 

n.  . 

12  5 

1 

1 

80.  . 

60  2    9    4 

18.  . 

13  3 

7 

6 

90.   . 

68  »     16 

19.  . 

14  2 

1 

11 

100.   . 

75  3    5    8 

20.  . 

15  » 

8 

4 

200.  . 

151  »  41    4 

21.  . 

15  5 

2 

9 

300.  , 

226  4    5    » 

22.  . 

If)  3 

9 

2 

400.   . 

302  1  40     8 

23.  . 

17  2 

3 

7 

500.   . 

377  5    4    4 

24.  . 

18  » 

40 

n 

600.   , 

453  2  10     » 

25.   . 

4S  5 

4 

5 

700.   . 

529  »     3    8 

26.  . 

19  3 

10  10 

800.  . 

604  3    9    4 

27.  . 

20  2 

5 

3 

900.  . 

680  4     3     « 

28.  . 

21  0 

11 

8 

1000.   . 

755  4     8    8 

29.  . 

21  5 

6 

4 

2000.  . 

45;i  3     5    4 

30.  . 

22  4 

n 

6 

3000.  . 

2267  2    2    » 

31.  . 

23  2 

6  41 

4000.  . 

3023  »  40     8 

32.  . 

24  1 

4 

4 

5000.  . 

37-78  5     7    4 

33.  . 

24  5 

7 

9 

40000.   .  . 

7557  5     2    8 

34.  . 

25  4 

2 

2 

20000.   . 

45115  4     5     4 

35.  . 

2fî  2 

8 

7 

30000.  . 

2267.S  3    8     » 

36.  . 

27  1 

3 

» 

40000.  .  . 

3083  J  2    8  10 

37.  . 

27  5 

9 

5 

50000.  .  • 

377S9  2    4     4 

38.  . 

28  4 

3 

10 

100000.  .   . 

75578  4     2     8 

39.  . 

29  2  10 

3 

200000.   .  . 

4.TII67  2    5     4 

40.  . 

30  1 

4 

8 

300000.   .   . 

226736  »     8     » 

41.  . 

30  5  11 

4 

400000.  .  . 

302314  4  10     S 

TABLE  DIXIEME. 


ÎIÂPPORT  DES  M[LLES  ROMAINS  AVEC  NOS  TOISES 


On  a  vu ,  par  la  table  précédente ,  qu'en  donnant  au  pas  ro- 
iiiaiii  4  pieds  6  pouces  5  lignes ,  le  mille  romain  contiendrait  755 
toises  4  pieds  S  pouces  8  lignes.  Tour  éviter  les  fractions  ,  nous 
le  portons,  avec  M.  d'Anville  ,  à  756  toises. 

Il  résulte  de  cette  addition  d'un  pied  3  pouces  4  lignes  ,  faite 
au  mille  romain  ,  une  légère  différence  entre  celte  table  et  la 
précédente.  Ceux  qui  exigent  un  précision  rigoureuse  pourront 
consulter  la  table  neuvième;  les  autres  pourront  se  contenter  de 
celle-ci,  qui ,  dans  l'usage  ordinaire  ,  est  plus  commode. 


Milles  rom. 


Toises.     Mi'les  rom. 


Toises.' 


4. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
40. 
44. 
42. 
43. 


....  756 

....  45'12 

....  2268 

....  3024 

....  37S0 

....  4536 

....  5292 

....  6048 

....  6804 

....  7560 

....  8316 

....  9072 

....  9S28 

44 40584 

45 41340 

46 42056 

47 42852 

48.  ...'..  .  43608 

49 44364 

20 45120 

21 45876 

22 466:52 

23 47388 

24 1814'i 

25 489U0 

26 49656 

27 20442 

28 21168 


29 21924 

30 22680 

31 23436 

32 24192 

33 24948 

34 25704 

35 26460 

36 27216 

37 27972 

38 28728 

39 29484 

40 30240 

41 30996 

42 31752 

43 32508 

44 33264 

45 34020 

46 34776 

47.  ...  :  .  .  35532 

48 S628S 

49 •  .  37044 

50 37800 

400 75600 

200 451200 

300.  ......  22680S 

400 302400 

500 378000 

4000.  ......  75600a 


TABLE  ONZIEME. 


RAPPORT  DU  PIED  GREC  AVEC  NOTRE  PIED  DE  ROI. 


Nous  avons  dit  que  noire  pifd  fît  divisé  en  ^440  dixièmfs  de 
Jjgne,  et  qnele  pied  romain  en  avait  4306.  (Tojez  la  t?.ble  Vil') 

Le  rapport  du  pied  romain  an  pied  grec  étant  (  onnie  24  à 
25,  nous  aurons  pour  ce  dernier  dS60  dixièmes  de  ligne,  et 
une  très-légère  fraction  que  nous  négligerons  :  1360  dixièmes 
de  ligne  donnent  41  pouces  4  lignes. 


Pieds  grecs. 

PicJsdcroi.P. 

Lis. 

Pieds  grecs. 

Pieds  de  r 

oi.P. 

Us. 

4 

.    •        » 

11 

5 

29.  .  .  . 

.  .     27 

4 

8 

2 

.   .        1 

10 

8 

30 

.  .    28 

4 

3 

.  .      2 

40 

SI.  .  .  . 

.  .    29 

3 

4 

4 

.  .      3 

9 

4 

32 

.  .     30 

2 

8 

5 

.  .       4 

8 

8 

33 

.  .     31 

2 

6 

.  .      5 

8 

34 

.  .     32 

1 

4 

7 

.  .       6 

7 

4 

35 

.  .     33 

S 

8 

.  .      7 

6 

8 

36 

.  .     34 

9 

.  .      8 

6 

37 

.  .     34 

44 

4 

10 

.  .      9 

5 

4 

38 

.  .     35 

40 

S 

11 

.  .     40 

4 

8 

39 

.  .     36 

40 

12 

.  .     il 

4 

40 

.  .     37 

9 

4 

13 

.  .     42 

3 

4 

44 

.  .     38 

S 

8 

14 

.  .     43 

2 

8 

42 

.  .    39 

S 

15 

.  .     44 

2 

43 

.  .     40 

7 

4 

16 

.  .     45 

1 

4 

44 

.  .     41 

6 

8 

17 

.  .     46 

8 

45 

.  .     42 

6 

48    ...  . 

.  .     17 

46 

.  .     43 

5 

4 

19 

.  .     17 

H 

4 

47 

.  .     44 

4 

8 

20 

.  .     18 

40 

8 

48.   .  .  ;  . 

.  .     45 

4 

21 

.  .     49 

40 

49 

.  .    46 

3 

4 

22 

.  .     20 

9 

4 

50 

.  .    47 

2 

« 

23 

.  .     21 

8 

8 

400 

.  .    94 

5 

24 

.  .     22 

8 

2jO 

.  .  4^*8 

40 

4 

25 

.  .     23 

7 

4 

300 

.  .  283 

4 

8 

26 

.  .     24 

6 

8 

400 

.  .  377 

9 

27 

.  .     25 

6 

Si.O 

.  .  472 

2 

4 

28 

.  .    26 

5 

4 

600 

.  .  566 

8 

S 

Suivant  cette  table,  600  pieds  grecs  ne  donneraient  que  94 
toises  2  pitds  8  ponces,  an  lien  de  94  toises  3  pieds  que  nous 
assignons  au  stade.  Celle  légère  dillérence  vient  de  ce  qu'à 
l'exemple  <!e  M.  d'Anvi'ie,  nous  avons,  pour  abréi;er  l«s  calculs, 
donné  «jiielque  chose  de  plus  au  mille  romain  et  quelque  choàc 
de  moins  au  stade. 
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TABLE  DOUZIÈME. 

RAPPORT  DES  STADES  AVEC  NOS  TOISES,  AI.NSI  QU'AVEC  LES 
MILLES  ROMAINS  ;  LE  STADE  FIXÉ  A  94  TOISES  1/2. 


Stade 


3es. 

Toiles 

Milles. 

Stades, 

Toisps. 

Mill.-s. 

i.   . 

94 

1/2 

1/8 

65. 

6142 

12    7  7/8 

2.  . 

189 

1,4 

70.  . 

6615 

1/2    8  3/4 

3.  . 

283 

1/2 

3,8 

75. 

7087 

9  5/8 

4.  . 

378 

1/2 

80.  . 

7560 

10 

5.  . 

472 

1/2 

5/8 

85.   . 

8032 

4/2  40  5/8 

6.  . 

567 

6/8 

90.  . 

8505 

4/8  44  4/4 

7.  . 

661 

1/2 

7.8 

95.  , 

8977 

11  7/8 

8.  . 

756 

1 

100.   . 

9450 

42  4/2 

9.  . 

850 

1/2 

1  1/8 

200.  . 

48900 

25  4/2 

10.  . 

945 

1  1/4 

300.  . 

28350 

37 

11.  . 

1039 

1/2 

13  8 

400.  . 

37800 

50  1/2 

12.  . 

1134 

1  1/2 

500.  . 

47250 

62 

13.  . 

d22S 

1/2 

1  58 

600. 

56700 

75  4/2 

14.  . 

4323 

1  6-8 

700. 

66150 

87 

15.  . 

14d7 

1/2 

1  7/8 

800.  . 

75600 

400 

16.   . 

1572 

2 

900.  . 

85050 

112  4/2 

47.  . 

1606 

1/2 

2  1/8 

4000. 

94500 

423 

18.  . 

1701 

2  4  4 

2000.  . 

48900 

250 

19.   . 

1795 

1/2 

2  3,8 

3000.  . 

283500 

375 

20,  . 

1890 

2  1/2 

4000, 

378000 

500 

21.  . 

iy84 

1/2 

2  1/2 

5000. 

472500 

625 

22.  . 

2079 

2  6/8 

6000. 

567000 

750" 

23.  . 

2173 

1/2 

2  7/S 

7000. 

661500 

875 

24.  . 

2268 

3 

8000. 

756000 

4000 

25. 

2362 

1/2 

3  18 

9000.  . 

850500 

4125 

26.  . 

2'i57 

3  1/4 

10000.  . 

905000 

4250 

27. 

2551 

1/2 

3  3/8 

11000.  . 

1039500 

4375 

28. 

2646 

3  1^2 

42000. 

1134000 

4.'^0O 

29.  . 

2740 

1/2 

3  5  8 

43000.  . 

122S500 

4625 

30. 

2835 

3  6  8 

44000.  . 

4323000 

1750 

35.  . 

3307 

1/2 

4  4/8 

15000.  . 

1417500 

1S75 

40. 

3780 

5 

46000.  . 

1512000 

2000 

45. 

4252 

12 

5  5,8 

17000. 

4606500 

2125 

50. 

4725 

6  1/4 

4S000. 

4701000 

2250 

55. 

5i97 

1/2 

6  7,8 

19000.  . 

4795500 

2375 

60. 

5670: 

7  1/2 

20000. 

1890000 

250U 

TABLE  TREIZIEME. 


FAPFORT  DES  STADES  AVEC  NOS   LIEUES  DE    25oo  TOISES. 


Sm.Ip'î. 

Lieues. 

Toises 

Sta<1cs. 

Li'-nes. 

Toisec. 

4 

n 

94 

4/2 

85  : 

3 

532    1/2 

2 

s 

189 

90 

3 

1005 

3 

» 

2S3 

4/2 

95 

3 

1477    1/2 

4 

» 

378 

100 

3 

1950 

S 

» 

472 

1/2 

440 

4 

395 

6 

;) 

567 

420 

4 

1340 

7 

» 

661 

4/2 

430 

4 

2285 

8 

» 

756 

440 

5 

730 

9 

n 

850 

4/2 

450 

5 

1675 

40 

» 

945 

460 

6 

120 

41 

t) 

1039 

4/2 

470 

6 

1065 

42 

n 

1134 

480 

6 

2010 

43 

» 

122S 

4y2 

490 

7 

455 

44 

>i 

1323 

200 

7 

1400 

45 

ï) 

1417 

1/2 

210 

7 

2345 

46 

V) 

1512 

220 

8 

790 

17 

» 

16C6 

1/2 

230 

8 

1735 

48 

B 

1701 

240 

9 

180 

49 

» 

1795 

1/2 

250 

9      . 

1125 

20 

î^ 

4  890 

260 

9 

2070 

21 

C 

1984 

4/2 

270 

10 

515       • 

22 

» 

2079 

280 

40 

1460 

23 

» 

2173 

4/2 

290 

40 

2405 

24 

» 

2268 

300 

44 

850 

25 

:» 

2362 

4/2 

400 

45 

300 

26 

« 

2457 

500 

48 

2250 

27 

51 

4/2 

600 

22 

4700 

28 

146 

700 

26 

4150 

29 

240 

4/2 

800 

30 

600 

30 

335 

900 

34 

50 

35 

807 

4/2 

lOOO 

37 

2000 

40 

4280 

4500 

56 

1750 

45 

4752 

1/2 

2000 

75 

4500 

50 

2225 

2500 

94 

4258 

55 

2 

197 

4/2 

3000 

113 

1000 

60 

2 

670 

4000 

451 

500 

65 

2 

4142 

1/2 

5000 

189 

70 

2 

4615 

6UOO 

226 

2O0O 

75 

2 

2087 

1/2 

7000 

264 

1.500 

80 

3 

60 

8000 

302 

1000 

400 


STADES. 


Stades. 

Lieues. 

Toises. 

Stades 

Lieues 

9000 

340 

500 

410000 

4158 

10000 

378 

120000 

4536 

44000 

415 

2000 

130000 

4914 

42000 

453 

4500 

1401)00 

5292 

43000 

491 

1000 

150000 

5670 

44000 

529 

500 

160000 

6048 

45000 

567 

170000 

6426 

46000 

604 

2000 

180000 

6S04 

47000 

642 

1500 

490000 

7182 

48000 

680 

4800 

200000 

7560 

19000 

718 

500 

210000 

7938 

20000 

756 

220000 

8316 

25000 

945 

230000 

8694 

30000 

1134 

240000 

9072 

40000 

1512 

250000 

9450 

50000 

4890 

260000 

9828 

60000 

2268 

270000 

40206 

70000 

2646 

280000 

40584 

80000 

3024 

290000 

40962 

90000 

3402 

300000 

44340 

400000 

3780 

4UOO0O 

15120 

Toise 


TABLE  QUATORZIEME. 

ÉVALUATION  DES  MONNAIES  D'ATHÈ.%ES. 


Il  ne  s'agit  pas  ici  des  monnaies  (ror  et  de  cuivre  ,  mais  sim- 
plement de  celles  d'argent.  Si  on  avait  la  valeur  des  deriiiércs; 
on  aurait  bientôt  celle  des  autres. 

Le  talent  valait 6000  drachmes. 

La   mine 100  dr. 

Letétradrachme 4  dr. 

La  drachme  se  divisait  en  six  oboles. 

On  ne  pent  fixer  d'une  manière  précise  la  valeur  de  la  drachme. 
Tout  ce  qu'on  peut  faiie  ,  c'est  d'en  approcher.  Pour  y  parve- 
nir ,  on  doit  en  connaître  le  poids  et  le  titre. 

J'ai  opéré  sur  les  télradrachmes ,  parce  qu'ils  sont  plus  com- 
muns que  les  drachmes,  leurs  multiples  et  leurs  subdivisions. 

Des  gens  de  lettres  dont  l'exaclitude  m'était  connue  ont  bien 
voulu  se  joindre  à  moi  pour  peser  une  Irès-graude  quantité  de 
ces  médailles.  Je  me  suis  ensuite  adressé  à  M.  Tilkt,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  commissaire  du  roi  pour  les  essaiset  affina- 
ges des  monnaies.  Je  ne  parlei-ai  ni  de  ses  lumières  ni  de  son 
amour  pour  le  bien  public ,  et  de  son  zèle  pour  le  progrès  des 
lettres  :  mais  je  dojs  le  remercier  de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'es- 
sayer quehiues  télradrachmes  (jue  j'avais  reçus  d'Athènes  ;  d'en 
constater  le  titre  ,  et  d'en  comparer  la  valeur  avec  celle  de  nos 
monnaies  actuelles. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de  télradrachmes;  les  plus  an- 
ciens ,  qui  ont  été  frappés  jusqu'au  temps  de  Périclès ,  et  peut- 
être  jusque  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  ceux  qui 
sont  postérieurs  à  cette  époque.  Les  uns  et  les  autres  représen- 
tent d'un  côté  la  tête  de  Minerve,  et  au  revers  une  chouette. 
Sur  les  seconds,  la  chouette  est  posée  sur  un  vase  ,  et  l'on  y 
voit  des  monogrammes  ou  des  noms ,  et  quelquelois  ,  quoique 
rarement,  les  uns  mêlés  avec  les  antres. 

^  d"  Tùtradraclvucs plus  anciens.  Ils  sont  d'un  travail  phis  gros- 
sier ,  d'un  moindre  diamètre  ,  et  d'une  plus  grande  épaisscuf  que 
les  autres.  Les  revers  présentent  <ies  traces  pUis  ou  moins  sen- 
sibles de  la  forme  carrée  qu'on  donnait  au  coin  dans  les  temps 
les  plus  anciens.  (  f^oyez  les  Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  tome  24,  page  30.  ) 

Eisenschmid  (de  ponder.  et  mens. ,  scct.  1,  cap.  3)  en  publia 
un  qui  pesait ,  à  ce  qu'il  dit ,  333  grains  ;  ce  qui  donnerait  pour 
la  drachme  83  grains  un  quart.  Nous  en  avons  pesé  quatorze 
semblables  tirés  la  plupart  du  cabinet  du  roi  ;  et  les  mieux  con- 


402  MOlNNAIES  D'ATIIÊNES. 

sei  vés  ne  nous  ont  donné  que  32'i  !,M;iiiis  nn  quai  t.  Ou  en  trouve 
en  pnrcil  nonibie  dans  le  recueil  d.-s  médailles  de  ville  de  feu 
M.  le  doc;eur  Huuter  (  p.  48  et  4y  ).  Le  plus  fort  est  de  265 
grains  et  demi ,  poids  anglais,  qui  répondent  à  323  et  demi  de 
nos  grains. 

'  Ainsi  nous  avons  d'un  côté  un  médaillon  qui  pesait,  suivant 
lisenschinid',  333  grains,  et  de  l'antre  vingt-huit  médaillons 
dont  les  mieux  conservés  n'en  donnent  que  324.  Si  cet  anleiu-  ne 
s'est  point  trompé,  si  l'on  découvre  d'antres  médaillons  du 
même  temps  et  du  même  poids,  nous  conviendrons  que,  dans 
quelques  occcasions  on  les  a  portés  à  332  ou  336  grains  ;  mais 
nous  «ijoulerons  q'i'en  général  ils  n'en  pesaient  qu'environ  324  ; 
et  comme  dans  l'espace  de  2200  ans  ils  ont  dû  perdre  quelque 
chose  de  leur  poids,  nous  pourrons  leur  attribuer  328  grains; 
ce  qui  donne  pour  la  drachme  82  gi  ains. 

Il  fallait  en  connaître  le  titre.  M.  Tillet  a  eu  la  complaisance 
d'en  passer  à  la  coupelle  un  qui  pesait  324  grains  :  il  a  tiouvé 
qu'il  était  à  H  deniers  20  grains  de  fin  ,  et  que  la  matière  pres- 
que pure  dont  il  était  composé  valait  intrinsèquement,  au  prix 
dutnrif,  52  liv.  44  sous.  3  deu.  le  marc. 

«  Ce  lélradrachme,  dit  IM.  Tillet,  valait  donc  inlrinsèquement 
3  liv.  44  sons  ,  tandis  que  324  grains  de  la  valeur  de  nos  écus 
n'ont  de  valeur  intrinsèque  que  3  liv.  8  sous. 

»  r»Iais  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre  matière  d'argent,  con- 
sidérée comme  monnaie ,  et  chargée  des  frais  de  fabrication  et 
du  droit  de  seigneuriage,  reçoit  quelque  augmentation  au-delà 
de  la  matière  brute;  et  de  là  vient  qu'un  marc  d'argent,  composé 
de  huit  écus  de  6  liv.  et  de  trois  pièces  de  12  sous],  vaut ,  par 
l'autorité  du  prince,  ('ans  la  circulation  du  commerce,  49  liv. 
16  sous,  c'est-à-dire  1  liv.  7  sous  an  delà  du  prix  d'un  autre 
marc  non  monnoyé  de  la  matière  des  érus.  »  11  faut  avoir  égard 
à  cette  augmentation,  si  l'on  veut  savoir  combien  un  pareil  té- 
tradrachine  vaudrait  d'  notre  monnaie  actuelle. 

Il  résulte  des  opérations  de  M.  Tillet,  qu'un  marc  de  télra- 
drachmes ,  dont  chacun  aurait  324  grains  de  poiHs,  el  41  den. 
20  grains  de  fin  ,  vaudrait  maintenant  dans  le  commerce  54  liv. 
3  sons  9  den.  ;  chaque  tctradrachme  .  3  liv.  46  sons  ;  chaque 
diachinc,  19  sous;  et  le  talent  5700  liv. 

Si  1.-  létradrachme  pèse  328  grains,  et  la  dracinne  82,  elle  aura 
valu  49  sous  et  environ  3  den., et  le  talent  à  peu  pi  es  5775  li\rfs. 

A  332  grain>  de  poids  pour  le  tétradrachme  ,  la  drachme  pe- 
sant 83  grains  vaudrait  J9  sous  et  environ  G  den.  ,  et  le  talent  à 
peu  près  5S^0  liv. 

ï  A  336  grains  pour  le  tétradrachme  ,  à  84' pour  la  drachme  , 
elie  vaudrait  49  sous  9  den.  ,  et  le  talent  environ  5925  liv. 

Eutin  donnons  au  tétradrachme  340  grains  de  poids ,  à  la 
drachme  85,  la  valeur  de  la  drachme  sera  d'environ  1  liv.  ,  et 
celle  du  talent  d'environ  6000   livres. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que,  si  l'on  attribuait  un  moindre 
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poids  au  lôlradiachmo ,   h  valeur  de  la  drachme  et  du  talent 
diminuerait  dans  la  même  proporliou, 

2''  Tétntdrachmcs  moins  anciens.  Ils  ont  eu  cours  pendant 
quatre  ou  ciii(|  siècles  :  ils  sont  en  b.'aucoup  plus  grand  nombre 
que  ceux  de  l'arlicle  précédent,  et  eudifl'érent  par  la  forme,  le 
travail ,  les  monogrammes  ,  les  noms  de  magistrats  ,  et  d'autres 
singularités  que  présentent  les  revers,  mais  surtout  par  les  riches 
ornemens  dont  la  tête  de  Minerve  est  parée.  Il  y  a  même  lieu  de 
penser  (pie  les  graveurs  en  pierres  et  en  monnaies  dessinèrent 
cette  tête  d'après  la  célèbre  statue  de  Phidias.  Pausanias  (  lib.  d, 
cap.  24  ,  p.  57  )  rapporte  que  cet  artiste  avait  placé  un  sphinx 
sur  le  sommet  du  casrpie  de  la  déesse  ,  et  un  gritïon  sur  chacune 
des  faces.  Ces  deux  symboles  se  trouvent  réunis  sur  une  pierre 
gravée  que  le  baron  de  Stosch  a  publiée  (  Pierres  antiq.  pi. 
XIII).  Les  griffons  paraissent  sur  tous  les  tétradrachmes  posté- 
lieursau  tenqis  de  Phidias,  et  jamais  sur  les  plus  anciens. 

Nous  avons  pesé  au-delà  do  IGO  des  tétradrachmes  dont  je 
parle  maintenant.  Le  cabinet  du  roi  en  possède  plus  de  120.  Les 
plus  forts,  mais  en  très-petit  nombre ,  vont  à  320  grains;  les 
plus  conmiuns  k  315,314,  313 ,  312,310,  306  ,  etc.  ,  quelque 
chose  de  plus  ou  de  moins  ,  suivant  les  dill'éreiis  d'grés  de  leur 
conservation.  H  s'en  trouve  d'un  poids  fort  inférieur,  piJrce 
qu'on  en  avait  altéré  la  matière. 

Sur  plus  de  90  tétradrachmes  décrits  avec  leur  poids ,  dans 
la  collection  des  méilailles  de  ville  de  feu  M.  le  docteur  Hunter, 
publiée  avec  beaucoup  de  soin  en  Angleterre,  sept  à  huit  pèsent 
au-delà  de  320  de  nos  grains;  un  ,  entre  autres,  qui  i)rcscnte 
les  noms  de  Mentor  et  de  Moschiou ,  pèse  271  trois  cjuarts  de 
grains  anglais ,  environ  331  de  nos  grains ,  singularité  d'autant 
plus  remarquable,  que,  de  «  inq  antres  médaillons  du  même 
cabinet ,  avec  les  mêmes  nom^ ,  le  pins  fort  ne  pèse  (|u'environ 
3/S  de  nos  grains,  et  le  plus  faible  que  312,  de  même  qu'un 
médaillon  semblable  du  cabinet  du  r<)i.  J'en  avais  témoigné  ma 
surpri.se  à  M.  Coud)e  ,  qui  a  publié  cet  excellent  recueil.  11  a  eu 
la  bonté  de  vérifier  le  poids  du  télradrachine  dont  il  s'agit ,  et  il 
l'a  trouvé  exact.  Ce  monument  prouverait  tout  au  plus  qu'il  y 
eut  dans  le  poids  de  la  monnaie  une  augmentation  qui  n'eut  pas 
de  suite. 

Qu<(i(pie  la  plupart  des  tétradrachmes  aient  été  altérés  par  le 
fret  et  par  d'autres  actidens  ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  recon- 
naître ,  à  l'inspection  générale  ,  que  le  poids  des  ujonnaies  d'ar- 
gent avait  éprouvé  de  la  diminution.  Fut-elle  successive?  à  quel 
point  s'arrêta-t  elle?  c'est  ce  cpii  e-t  d'autant  plus  dillicileà  dé- 
cider, que  sur  les  médaillons  do  même  teuqis  (tu  voit  tantôt 
une  imiformité  de  poids  très-frnppante ,  et  tantôt  une  dillérence 
qui  ne  l'est  pas  moins.  De  trois  tétradracîunes  qui  oirient  les 
noms  de  Plianoclès  et  d'.\pollonins  (  recueil  d.;  Hunier  ,  p.  54  ). 
l'un  donne  253  grains ,  l'antre  253  un  quart ,  et  le  troisième  2  3 
trois  quarts,  poids  anglais;  environ  3U.S  grains  un  tiers,  30S 
grains  deux  tiers,  309  grains,  poids  français;  tandis  (jue  neuf 
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autres,  avec  !es  noms  de  Nestor  et  de  Mnaséa'; ,  s'affaiblissent 
inseiisil)Ieiiieiit  depuis  environ  320  de  nos  grains  jusqu'à  310 
(  ibid.  p.  53  ). 

Outre  les  accidens  qui  ont  partout  altéré  le  poids  des  médail- 
les anciennes,  il  paraît  que  ii*s  monétaires  grecs,  obligés  de 
tailler  tant  de  drachmes  à  la  mine  ou  an  talent,  comme  les  nô- 
tres tant  de  pièce>  de  douze  sons  au  marc  ,  étaient  moins  atten- 
tifs qu'on  ne  l'est  aujourd'hui  à  égaliser  le  poids  de  chaque  pièce. 

Dans  les  recherches  qui  m'occupent  ici  on  est  arrêté  par  une 
autre  difficulté.  Les  tétradrachmes  d'Athènes  n'ont  point  d'épo- 
que ,  et  je  n'en  connais  qu'un  dont  on  puisse  rapporter  la  fabri- 
cation à  un  temps  déterminé.  Il  fut  frappé  par  ordre  du  tj'ran 
Avistion  ,  qui,  en  8S  avant  J.  C. ,  s'étant  emparé  d'Athènes  au 
nom  de  Mithridate,  en; soutint  le  siège  contre  S)l!a.  Il  repré- 
sente d'un  côté  la  tète  de  Minerve ,  de  l'autre  une  étoile  dans 
un  croissant ,  comme  sur  les  médailles  de  Mithridate.  Autour  de 
ce  type  sons  le  nom  de  ce  prince,  celui  d'Athènes  et  celui  d'A- 
ristion.  Il  est  dans  la  collection  de  M.  Hunter.  M.  Combe  ,  à  qui 
je  m'étiis  adressé  pour  en  avoir  le  poids  ,  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  s'eu  assurer,  et  de  me  marquer  que  le  médaillon 
pèse  234  grains  anglais ,  qui  équivalent  à  30D  et  18/32  de  nos 
grains.  Deux  tétradrachmes  du  même  cabinet,  où  le  nom  du 
mêuie  Aristion  se  trouve  joint  à  deux  autres  noms,  pèsent  de 
313  à  3  14  de  nos  grains. 

Parmi  tant  de  variations  ,  que  je  ne  puis  pas  discuter  ici ,  j'ai 
cru  devoir  choisir  un  terme  moyen.  Nous  avons  vu  qu'avant  et 
du  temps  de  Périclès  la  drachme  était  de  8 1  ,  S  2 ,  et  même  83 
grains.  Je  suppose  qu'au  siècle  suivant ,  temps  où  je  place  le 
voyage  d'Anacharsis .  elle  était  tombée  à  79  grains  ;  ce  qui 
donne  pour  le  tétradraclime  316  grains  :  je  me  suis  arrêté  à  ce 
terme,  parce  que  la  plupart  des  tétradrachmes  bien  conservés 
en  approchent. 

Il  paraît  qu'en  diminuant  le  poids  des  tétradrachmes ,  on  en 
avait  alTaibli  le  titre.  A  cet  égard  ,  il  n'est  pas  facile  de  multi- 
plier les  essais.  M.  ïillet  a  eu  la  bonté  d'examiner  le  titre  des 
deux  tétradrachmes.  L'un  pesait  311  grains  et  environ  deux 
tiers;  l'autre  311)  grains  et  1/16  de  grains.  Le  premier  s'est 
trouvé  de  11  deniers  12  grains  de  fin,  et  n'avait  en  conséquence 
qu'une  24-  partie  d'alliage  ;  l'autre  était  de  11  deniers  9  grains 
de  fin. 

En  donnant  au  tétradnchme  316  grains  de  poids ,  11  deniers 
12  grains  de  fin,  M.  Tillet  s'est  convaincu  que  la  drachme  équi- 
valait à  18  sous  et  un  quart  de  deuier  de  noire  monnaie.  Nous 
négligerons  cette  fraction  de  denier;  et  n'3us  dirons  qu'en  sup- 
posant ,  ce  qui  est  très-vraissemblable  ,  ce  poids  et  ce  titre ,  je 
talent  valait  5,402  livres  de  notre  monnaie  aituelle.  C'est  d'après 
cette  évaluation  que  j'ai  dressé  la  table  suivant^'.  Si,  en  conser- 
vant le  même  titre,  ou  n'attribuait  au  tètradrachme  que  312 
^i-ains  de  poids ,  la  drachme  de  78  grains  ne  serait  que  de  17 
sjus  9  deniers  ,  et  le  talent  de  5, 325  livres.  Ainsi  la  diminution 
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00  l'augnientation  d'un  grain  par  drachme  diniinneoii  augmente 
de  trois  deniers  la  valeur  de  cette  drachme,  et  de 75  livres  celle 
du  talent.  Ou  suppose  toujours  le  même  titre. 

Pour  avoir  un  rapport  plus  exact  de  ces  monnaies  avec  les 
nôtres ,  il  faudrait  comparer  la  valeiu'  respective  des  denrées. 
Mais  j'ai  trouvé  tant  de  variations  dans  celles  d'Athènes ,  et  si 
peu  de  secours  dans  les  auteurs  anciens  ,  que  j'ai  ahandonné  ce 
travail.  Au  reste ,  il  ne  s'agissait ,  pom*  la  table  que  je  donne 
ici,  que  d'une  approximation  générale. 

Elle  suppose  ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  drachme  de  79  grains 
de  poids  ,  de  11  deniers  12  grains  de  fin  ,  et  n'est  relative  qu'à 
la  seconde  espèce  de  tétfadrachmes. 


Dracli. 

Liv. 

Sous. 

Drach. 

LiV.  Sous. 

une  d 

•achrae  .  .  . 

.> 

18 

35    .    .    . 

.    ...  31     10 

obole, 

6<^  partie  de  la 

36    .    .    . 

.    ...  32      8 

drachme 

» 

3 

37    .    .    . 

.    ...  33      6 

2  drachmes .    ~    . 

.      1 

16 

38    .    .    . 

.    ...  34       4 

3.    . 

.     2 

14 

39    .    .    . 

.    ...  35      2 

4    .ou 

1  tétradrachme.3 

12 

40    .    .    . 
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5    . 
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.     6 
.     7 
.     8 
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.     9 

40 
8 
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4 
2 

18 
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43  .    .    . 

44  .    .    . 

45  .     .     . 

46  .    .    . 
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.    ...  36    18 

6    . 

.    ...  37    16 

7    . 

.    ...  38    14 

8    . 

.    ...  39    12 

9    . 
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40    . 

41      8 

dl    . 

.    ...  42      6 

12    .    . 

.  40 

16 

48    .    .    . 

.    ...  43      4 

43    . 

.  11 

14 

49    .    .     . 

.    ...  44      2 

14    .    . 

.  12 

12 

50    .    .    . 

.    ...  45 

15    .    . 

13 
14 

10 
S 

51  .    .    . 

52  .    .    . 

.    ...  45     18 

16    .    . 

.    ...  46     16 

47    .    . 

15 
16 

6 
4 

53  .    .    . 

54  .    .    . 

...  47     14 

18    .    . 

...  48     42 

19    .    . 

47 

2 

55    .     .    . 

...  49    10 

20    .    . 

18 

56    .     .     . 

...  50      8 

21    .    . 

18 

18 

57    .     .     . 

...  51      6 

22    .    . 

19 

16 

5S    .     .     . 

...  52      4 

23    .    . 

20 

14 

59    •     .     . 

...  53      2 

24    .    . 

21 

12 

60    .    .    . 
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25    .    . 

22 

10 

61     .    .     . 

.     .     .  5i    48 

26    .    . 

23 

S 

62    .    .     . 

.     .     .  55    16 

27    .    . 

24 

6 

63    ...    . 

...  56    14 

28    .    . 

25 

4 

64    ...    . 

...  57    42 

29    .    . 

26 

2 

6".    .    .    .    . 

.     .    .  5S    10 

30    .    . 

27 

6fi    .     .     .    . 

...  59      8 

31    .    . 

27 

18 

67    ...     . 

...  60      6 

32    .    . 

28 
29 
30 
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12 
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69  ...    , 
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Cracli.  LIv  Sous. 

71  .:....  63  IcS 

72 64  16 

73 65  44 

74 66  J2 

75 67  40 

76  ......  6S  8 

77  ......  69  6 

78 .70  4 

79 .71  2 

80 72 

8J 72  18 

82 73  46 

83  ......  74  44 

84 75  42 

85 76  10 

86 77  S 

87 78  6 

88 79  4 

89 80  2 

90 SI 

91 81  18 

92 82  16 

93 83  44 

94 84  12 

95 85  10 

96 S6  S 

97  .....  87  6 

98 88  4 

99 89  2 

400di-.,ou  1  mine.  90 


200  . 

2 
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400  . 

4 
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9 
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10 
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20 
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30 
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40 
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50 
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.  ^:0 
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sent  le 

talent. 

Taieiis. 
1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
43. 
14. 
15. 
d6. 
17. 
48. 
19. 
20. 
25. 
30. 
40. 
50. 
(iO. 
70. 
80. 
90. 
100. 


.    •  5,400 

10,800 

.    ■  4r),2U0 

.    •  21,600 

.    •  27,000 

.    .  32,400 

.    .  37,800 

.    .  43.200 

.    .  48,60o 

.     .  54.000 

.    .  59,400 

.    .  64,800 

.    .  70,200 

.    .  75,60o 

.    .  81,000 

.    .  86,400 

.    .  91,800 

.    .  97,200 
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.    .  108,000 

.    .  135,000 

.    .  162,000 

.    •  216,000 

.     .  270,000 

.    .  324,000 

.    .  378,000 

.    .  432,000 

.    .  486,000 

.    .  540.000 

200 1  0S0,000 

300 4*612,000 

400 2  160,000 

500 2*700,000 

600 3'2'i0.(!00 

700 3  780,000 

SOO 4  320,000 

900 4  860,000 

4000 s'^iOO.OOO 

2000 40,800,1100 

3000 16,200,000 

4000 2lVîOO,000 

5000 27'000,000 

6000 32/400,000 

7000 37,S00.O0O 

8000 43,200,200 

yoOo 4G6i)0,000 

10000 54  000, 00 J 


TABLE  QUINZIÈME. 


RAPPORT  DES  POIDS  GRECS  AVEC  LES  NOTRES. 


Le  talent  altique  pesait  60  mines  ou  6000  «Irachmes;  la 
raine  100  draclimes  :  nous  supposons  toujours  que  la  drachme 
pesait  76  de  nos  grains.  Parmi  nous  ,  le  gros  pèse  72  grains; 
l'once,  composée  de  S  gros,  pèse  576  grains;  le  marc,  com- 
posé de  8  onces,  pèse  46US  grains  ;  la  livre,  composée  de  2 
marcs ,  pèse  9216  giaias. 
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